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La  main  qoi,  poor  oraer  e«tte  rrialc  deneurp, 
f&lerait  ee  tonbeao  aoim  \e  Male  gai  pleura, 
Et  e«s  grand*  oMementa(a)  daaa  le  sombre  clauatral, 
Sana  doote  priparait  oca  pierraa  tumalairea 
Pour  eourrir  lea  dibrta  de  taot  li'actiunnairca 
Qui  TOBt  ersver  4  lli^ital. 

*  ANCIEVKB  BAfXADC. 


O  toi  qui,  tourment^  par  la  rage  commune, 
Yeax,  au  pas  gjmnastiqae,  aller  k  la  fortune, 
Une  fois  amorc6  par  Torageux  brelan. 
Si  (u  ne  veux  bien«H  d^oser  ton  bilan, 


( I )  Cette  satire  a  couni  manuscrite  ces  dernien  jours,  et  dous  la  repro- 
dttisons  ici  en  supprimant  les  noms  propres.  Chacun  les  remplira  a  son 
gr^.  11  y  a  assez  de  verve  et  de  talent  dans  celte  spiritttelle  boutade  centre 
Tun  de  nos  travers  du  moment,  pour  qu'elle  puisse  se  passer  de  Pauxiliaire 
de  la  personnalite. 

(a)  La  baleine,  autrefois  suspendae  dans  le  claitre  de  ^aint-Pierre. 
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Si  (u  ne  veux,  aux  chocs  de  Tardente  balaille, 
Te  sauver  tout  meurtri,  sans  avoir  soa  ni  maille, 
£coute  mes  avis.  Que  mes  sages  discours 
T  eiiseignent  du  parquet  les  p^rilleux  detours. 
A  present,  si  je  suis  fonc6  dans  la  mati^re, 
Si  je  peux  sArement,  dans  I'ingrale  carri^re, 
Gonduire  un  holier,  c'est  que  j*ai,  dans  mon  coeur, 
Gouv6,  pendant  deux  ans,  le  doute  et  la  terreur ; 
G*est  que  j'ai  de  la  hausse  affronts  les  ravages, 
Vu  de  rares  succ^s,  compl^  bien  des  naufrages  ; 
G'est  que  j'ai,  trop  souvent,  pour  un  malgre  bulin, 
Laiss^  ma  peau  saignante  aux  ronces  du  chemin, 
Et  que,  longtemps  perdu  dans  Taffreux  labyrinthe, 
Mes  l^vres  ont  godt6  moins  de  miel  que  d*absynthe. 

Tu  connais  Tantre  impur,  au  Palais  des  Beaux-ArCs, 
Ou,  de  la  Bourse  ardenle  ^  courir  les  hasards, 
Se  presse  des  joueurs  TiDtr^pide  cohue ; 
U,  mille  oris  divers  d*une  langue  inconnue 
S'^chappent  de  la  foule  acharn^e  au  combat; 
Lik,  rugit  tous  les  jours  un  horrible  sabbat. 

Si  tu  veux  te  lancer  dans  cette  ar^ne  strange, 
Pour  t'y  guider  il  faut  un  bon  agent  de  change: 
(lis  sont  tous  excellents).  D*un  pilote  hardi 
Le  choix  est  important;  prendsN...,  prendsN..., 
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N...,  qui  da  parquet  connait  toutes  les  frimes; 
Ou  N...,  si  savanl  k  caroltet  sar  primes, 
Ou  N... ;  qaelquefois,  avaat  qu*il  AU  noy^, 
On  Ta  vu  relourner  un  client  fonrvoy6. 
Emprunte  de  N...  l*habile  minist^re  : 
Nul  ne  salt  mieui  dorer  une  pilule  amire, 
Nul  ne  sail  mieun  que  lui  remonter  le  moral 
Da  malheareux  qui  voit  griller  son  capital. 
Garde-toi  de  ceux  qui,  pour  tenter  ton  courage, 
Viendront  t'offrir  un  buit,  lev£  sur  leur  courtage. 
Arri^re  ces  Klons  I  le  Syndic  en  courroux 
Usera  sur  leur  dos  le  fouet  qui  cingia  N.... 


Surtout,  pour  rengr^ner,  quand  viennent  les  d^sastres, 

Prends  soin  de  te  munir  d'un  boo  nombre  de  piastres; 

Gar,  au  jeu,  le  plus  fin  ne  gagne  pas  toujours ; 

Les  revers  sont  nombreux.  Les  amis  de  N..., 

Si  Gers  de  ses  conseils,  de  ses  hautes  manoeuvres, 

Digferent  bien  souvent  de  mortelles  couleuvres ; 

L'hirojfque  N...,  le  rus^  N..., 

Plus  souvent  qu'^  leur  tour  ont  pay6  leur  6cot ; 

N...,  sabord^  par  la  crise  d*oclobre, 

Montre  pour  les  valeurs  un  app^lit  plus  sobre; 

L*Ajax  de  T Avignon,  le  brave  N..., 

De  la  Bourse  un  moment  oubliant  le  chemin, 

Dut  boucher  a  T^cart  de  graves  avaries : 
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Paye  ces  rogalons  de  valeur  indigesle, 

Les  ponto  ei  les  bateaux,  Perpignan  et  Trieste, 

Les  moulins  k  vapeur,  la  gare  ou  rOmnium, 

Vbi  fletus  erU  el  stridor  dentium. 

Ghoisis,  pour  ('engager,  des  acUoos  moins  perfides ; 

Mais  banuis  de  ton  cceur  tons  sentiments  timides, 

Car  tu  dois,  'une  fois  dans  les  chemins  de  fer, 

Te  r^signer,  vivant,  aux  tourments  de  I'enfer ; 

Et  le  Christ  ^prouvait  des  angoisses  moins  vives 

Quand  il  suail  le  sang  au  Jardin  des  Olives, 

Que  le  pAle  joueur  qu'on  voil,  chaque  matin, 

De  Courpon  ou  Choisy  qu^tant  les  bulletins, 

Lire  d'un  oeil  hagard  la  feuille  sybilline, 

Et  chercher,  dans  ses  plis,  la  fortune  ou  la  mine ! 


Ainsi  va  le  metier !  quand  tu  verras  les  cours 

Toucher  h  de  hauts  prix  et  monter  tons  les  jours. 

Commence  un  d^couvert,  h  la  bausse  essoufl^e 

Succ^dera  bient6t  une  baisse  endiabl^  ; 

Donne  de  FOrl^ans  k  tous  les  acheteurs, 

De  Rouen  et  d' Avignon  ^crase  les  preneurs; 

De  la  liquidation  sans  craindre  les  approches. 

Vends  du  Nord,  du  Lyon,  comme  on  sonne  les  cloches  ; 

Sur  ce  terrain  Kcond  marche  d*un  pas  hardi, 

El  profile  surtout  des  ^rts  du  mardi. 
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Mais  la  Bourse  parfois  indolente  sommeille, 
Le  jea  paralyse  n'a  rien  qui  la  reveille. 
La  cote  de  Paris  n'offre  qu*un  sens  obscur ; 
PourlanI  (n  peux  encore  te  lancer  k  coup  silr. 
Observe  le  parquet :  tu  dois  avec  finesse 
Quand  N...  est  &  la  hausse  op^rer  k  la  baisse ; 
Si  N...  a  vendUt  tu  peux  dtre  certain 
Qu'en  hausse  les  valeurs  viendront  le  leoderoain. 
£(udie  avec  soin  la  cote  d'Angleterre, 
Informe-toi  comment  vont  les  pommes  de  terre  ; 
Le  moindre  vent  qui  court,  le  moindre  6v6nement 
Pent  en  liquidation  forcer  le  mouvement, 
L'lrlande,  cet  hiver,  peut  revoir  la  famine, 
Le  roi  peut  attraper  un  coup  de  carabine, 
Le  roinistire  Peel,  altaqu^  tous  les  jours, 
Avec  lui  dans  sa  chute  entrafnera  les  cours  ! 


—  Achate  rarement,  sois  toujours  pr^l  k  vendre  ; 
La  pente  de  la  baisse  est  facile  k  descendre  ; 
Arrose  les  preneurs,  suis-les  sans  t'efTrayer ; 
Vas,  la  hausse  poussive  est  prompte  k  s'enrayer  : 
Qu'ii  de  bons  prix  moyens  ton  d^couvert  se  forme. 
Mais,  lorsque  des  valeurs  le  poids  devient  inorme, 
Quand  notre  place  en  vain  cherche  k  se  soutenir, 
Des  iicelles  du  jeu  je  dois  te  pr^venir. 
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On  mon(re  de  Cafin  les  perfldes  ^ptlres, 

Pour  le  quinze  on  nous  dil  qu  on  manquera  de  litres; 

Que  N...  et  N...  exigent  au  comptant 

Tous  les  achats  par  eux  faits  au  trente  courant ; 

Que  les  gros  sont  converts  !  Ami,  ferme  I'oreille 

A  tous  les  bruits  sem^s  autour  de  la  corbeille, 

M^prise  ces  cancans  el  ces  folles  rumours, 

£pouvantail  us6  des  novices  joueurs. 

Ris  des  prix  arrives  sur  Taile  des  colombes. 

La  hausse  ne  vient  pas  comme  viennent  les  bombes. 

R^siste  bravement,  ce  n'est  pas  dans  deux  jours 

Que  les  pauvres  haussiers  reliveront  les  cours.     . 

Mais  enGn,  s'il  le  fant,  sans  faire  la  grimace, 

Paye  un  large  deport  au  banquier  vorace, 

Puis,  lorsque  la  valeur  cessera  de  faiblir, 

Lestemenl,  h  propos,  tu  sanras  te  couvrir. 

Puis  laisse  les  poltrons,  payanl  ta  difference, 

Crier  comme  des  paons  h  la  mauvaise  chance ; 

Toi,  faisant  Charlemagne,  empocbe  leurs  6cus, 

La  farce  est  achev^e,  el  malheur  aui  vaincus  ! 

Juin   1846. 
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stMKSTRK  d'hiybb,    1  8 44-4  5. 

Les  plus  anciens  philosopbes  de  la  Grice  se  plaisaienl  a 
croire  que  leurs  doctrines  cosmogooiques  constitoatent  un 
syst^me  donl  personne  ne  pourrail  nier  la  perfection  abso- 
lue.  Arislote,  qui  nous  laisse  le  choix  de  metlre  cette  erreur 
sur  le  comple  ou  de  I'ignorance  ou  de  la  suffisance  de  ses 
devanciers,  place  lui-mdme  dans  le  plus  prochain  avenir  celte 
piriode  supreme  du  d^veloppemenl  de  la  pens^e  humaine. 
L'bistoire  a  prouv6  que  eel  espoir  qui  a  contre  lui  rimper«« 
fecUon  innte  k  toule  creature,  a  m  (out  aussi  d^nuA  de  Ton^ 
dement  que  la  pretention  des  anciens  sages  de  la  Gr^ce.  Mal'*- 
beureuseroenl  la  conscience  de  notre  faiblesse  ei  la  voix  des 
Slides  pa^sis  ont  en  vain  proclam^  le  caraclire  chimirique 
de  eei  orgueil  d^plac^  et  de  ces  esp^rances  troropeuses.  Les 
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syslimes  passenl ;  il  semble  qu*il  y  ait  des  erreurs  destine  h 
resler  et  k  se  perpiCuer  d'dge  en  Age.  Nous  qui  sommes  ridies 
de  Texpirience  de  plusieurs  millioDS  d^ann^,  n'avons-nous 
pas  Yu  le  plus  illuslre  des  philosophes  de  I'Allemagne  re- 
nouveler  une  prtleotion  t^m^raire  qu'on  pardonoe  k  uue 
philosophic  encore  jeune  et  s'essayant  k  faire  ses  premiers 
pas,  mais  qui  ne  trouve  plus  d'excuse  quand  elle  se  repro— 
duit  dans  une  piriode  on  la  pensie  mtlrie  ne  devrait  plus  se 
laisser  aller  aux  ^rts  d'une  imagination  exaltie.  H^elt  dans 
son  orgueil,  a  pr^tendu  arrdter  la  marche  de  Thistoire,  nier 
la  possibility  de  tout  progr^s  avenir,  dicrdler  rimmobilitS 
future  de  fesprit  humain.  II  y  a  plus  :  il  fut  assez  heureux 
pour  trouver  des  adeptes  qui  le  crurent  sur  parole,  et  pour 
lesquels  la  question  :  Qu'esl-^e  que  la  viriU?  se  transforma 
en  cette  autre  :  Quelle  est  la  pure  expression  et  la  juste  appli- 
cation des  principes  du  philosophe  de  Berlin?  Hdtons-nous 
d*ajouter,  pour  Thonneur  de  notre  temps,  qu'aujourd'hui 
TAIIemagne  revientdeson  illusion  momentanie,  et  appr^ie 
de  plus  en  plus,  k  leur  juste  valeur,  les  fantOmes  de  la  sp^u- 
lation  absolue.  La  philosophie  de  Herbart  est  une  des  doc- 
trines qui  contrebalancent  en  ce  moment  arec  le  plus  de  suc- 
cte  Tinfluence  higilienne  dans  les  pays  d'outre-Rhin ;  Taction 
qu'elle  exerce  sur  les  esprits  devient  de  jour  en  jour  plus  sen- 
sible. Dans  la  lutte  actuelle  des  tendances  philosophiques  en 
Allemagne,  le  herbartianisme  occupe  Tun  des  premiers  rangs 
par  mi  les  doctrines  qui,  par  leur  opposition  k  la  speculation 
des  hig^liens,  contribuent  k  entretenir  une  heureuse  ^mula- 
tiout  h  nous  preserver  de  la  domination  tyrannique  d'un  seul 
systime,  et  k  former  v^ritablement  Tesprit  philosophique. 
M6me  abstraction  faite  du  plus  ou  moins  d'^liments  de  t^- 
rite  que  cette  doctrine  renferme  et  par  lesquels  elle  se  distin- 
gue ayantageusement  du  systime  de  la  logique  absolue,  la 
philosophie  de  Herbart  a  bien  miriie  de  Thumanitd,  parce 
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qo'elle  est  Tune  des  formes  priacipales  sooslesqaellesse  ma- 
oifesCe  la  rtacUoo  anU-higilienne. 

G'est  une  ville  de  la  Saxe  qui  eni  derenoe  dans  les  deniiers 
temps  le  siige  principal  de  cette  ^cole  nouyelle.  Nagnire 
Keug  6tait,  k  Leipzig,  le  aeol  philosophe  de  qnelqoe  distinc- 
tion. Se  refnsant  k  expliqaer  la  connaissance  par  l'6tre»  toot 
aotant  qu'k  ramener  I'eiistence  jk  la  pens^e,  ce  philosophe 
parlalt  k  la  fois  de  la  pens^e  et  de  T^tre,  et  dtablissait  ainsi 
ce  synihtiisme  traMcendenial  qu'il  a  d^fendii  dans  un  grand 
nombre  d'terits.  Le  soin  avec  leqnel  cette  thtorie  procMe 
par  des  divisions  trichotomiques  arCistement  combin^es  est  le 
seul  point  de  ressemblance  qo'elle  ait  avec  TMifice  logico- 
m^laphysique  des  hypotheses  h^g^Uennes  auzquelles  elle  fait 
partout  une  gaerre  k  outrance.  An  fond,  et  sans  se  Tavoaer  k 
lai-m6me,  Krug  £tait  kantiste. 

Gitons  encore  k  c6\A  de  Krug  un  m^decin  philosophe,  on 
savant  qui  a  pris  k  lAche  pendant  toute  sa  vie  de  difendre  la  di- 
gnity de  I'existence  humaine,  un  auteur  qui  s'est  fait  le  cham- 
pion de  la  nature  spirituelie  de  Thomme  pour  combatlre  Tin- 
crMulitd  d'une  fausse  science  naturelle.  Heinroth  pent  £tre 
mis  au  rang  des  penseurs  r^cents  qui  ont  iltustri  la  ville  de 
Leipzig,  k  moins  qu'&  cause  du  caractire  de  ses  recherches, 
on  ne  prifire  lui  assignor  comme  domaine  les  seules  sciences 
physiologiques  et  physiques.  II  est  k  regretter  que  ses  id^es 
spteulalives  cherchent  Irop  souvent  leur  appui  dans  le  prin* 
cipede  rautoritd.  Elles  empi^tent  parfois  sur  le  domaine  d*une 
thtologie  entHchie  d'uo  faux  mysticisme. 

Aujourd*hui  Heinroth  et  Krug  ne  sent  plus.  Quant  k 
Herbart,  on  salt  qn'il  n'a  jamais  enseign^  en  Saxe.  L'on  des 
successeurs  de  Kant  dans  cette  ultima  thuU  de  TAUemagne, 
Koenigsberg,  il  est  mort  dans  le  royaume  de  Hanovre,  k 
Gottingue,  aprte  avoir  d^posi  le  tr^sor  de  ses  idtes  dans  une 
s^rie  d'ouvrages  parmi  lesquels  se  dislinguent  surlout  son 
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Iniroducliom  d  la  philoiophiej  sa  Miiaphgiiquej  sa  Piyeoio- 
gie  et  sa  PAtlosopAte-^raf i^tM.  Si  n^anmoins  la  capitale  in- 
iellecloelle  du  royaume  saxon  est  la  principale  bdritiire  de  ce 
patrimoioe  de  gloire  et  d'idtes*  c'eal  qae  deax  des  meillears 
diai^iples  de  Herbarl  (Drobisgh  et  Hartemstein)  sont  moDtte 
dans  lea  chaires  de  philosophie  de  Leipzig,  et  ont  riussi  k 
gagoer  bieii  des  esprits  h  leur  ayslime. 

Daos  d'autres  parties  aussi  de  I'Allemagne,  le  lierbartia- 
nisme  a  troav6  des  adherents.  Mais  la  plupart  de  ces  mani- 
festations n'ont  Hit  dans  la  locality  ou  elles  se  sont  prodoiles, 
que  des  t^moignages  isoi^  d'une  predilection  tout  ihdivi- 
duelle  pour  la  nouvelle  doctrine.  A  Leipzig,  au  contraire,  le 
systiroe  compte  un  grand  nombre  de  partisans ;  dans  cette 
ville,  il  traite  avec  rid^alisme  absolu  de  puissance  h  puis- 
sance, ou  plut6t  il  s*y  est  pos6  depuis  longtemps  en  vain- 
queur.  II  appartenait  k  Tun  des  centres  des  int^r^ts  commer- 
ciaux  de  TAIIemagne  de  s^attaquer  avec  le  plus  de  nettetd  et 
de  vigueur  k  une  philosophie  essentiellement  abstraitCt  illn- 
soire  et  fantastique ;  le  principal  si^ge  de  la  librairie  alle- 
mande,  le  foyer  du  commerce  saxon  ne  pouvait  prendre  part 
aux  grandes  discussions  ontologiques  qui  se  succident  sans 
interruption  dans  les  pays  d'oulre-Rhin,  qu'en  proteslant 
contre  une  doctrine  id&ilisle  et  purement  logique.  Une  mita* 
physique  qui,  comme  celle  de  Herbaria  pretend  au  titre  de 
science  exacte»  et  se  gloriGe  d'etre  essentiellement  rialiste, 
etait  la  seule  dont  cette  ville  pdt  prendre  en  main  la  d^ 
fense. 

Quant  k  Weisse,  le  repr^sentant  k  Leipzig  d*une  doctrine 
qui  ne  cache  ni  sa  parents  avec  le  higilianisme,  ni  les  graves 
differences  qui  Ten  ont  de  plus  en  plus  s^par^e,  c*est  cer- 
tainement  un  homme  d'un  grand  m^rite ;  toutefois,  la  phi- 
losophie qui  caracterise  Tuniversite  dont  nous  parlons  est  une 
doctrine  essentiellement  oppos^e  k  la  sienne.  Le  seul  h^ge- 
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lien  pur  qoi  se  Crouve  aoi  bords  de  la  Pleisse,  corame  perdo 
dans  une  lerre  ^(rangire  (Harbach),  ii*a  que  la  parole  terile 
aa  service  de  sod  eDthousiasme  logiqoe,  tu  qu'il  ne  fail  pas 
partie  du  corps  eoseigaanC.  Un  jeane  philosophe,  enfin,  qui 
professe  h  Leipzig  one  espice  d*empirisine  teleclique,  aoe 
doctrine  assez  forleniienl  empreinte  du  caractire  de  ce  qu'on 
appelle  philosopbie  uUlilaire  (BiBDEBMAim),  pr6f(fere  aujour- 
d'hui  k  des  Mudes  de  pore  Ihtorie  celles  qui  son!  susceplibles 
d*une  applicalion  immediate  aax  inlirftto  poliliques  elsociaui. 
Tons  Croifl,  ces  savaols  sonl  speclaleurs  des  progris  conlinus 
d'nne  ^cole  qui  est  lenr  heureuse  rivale. 


La  philosopbie  de  Herbarl  a  ^t6  jusqu'A  ce  jour  tolalenient 
inconnue  en  France.  A  pari  un  eicellent  article  de  VEney- 
clopidie  des  gen$  du  monde^  par  M.  Willm,  inspecteur  de 
TAcaddmie  de  Strasbourg ,  nulle  revae ,  nul  journal,  nulle 
publication  philosophique  n'a  essays  de  faire  connaftre  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  le  plus  illustre  des  successeurs  de  Kant 
dans  la  chaire  de.phiiosophie  de  Koenigsberg,  En  Allemagne 
mfiine,  le  herbartianisme  a  61^  longtemps  peu  consid^r^ ;  on 
ne  Iqi  accordail  qu'une  importance  bien  secondaire.  La  caase 
de  cette  esp^ce  de  reprobation  silencieuse  se  trouvait  non 
seulement  dans  les  difficalt^s  de  la  m^lhode  math^matique 
que  Herbarl  appliqae  ji  la  psychologies  et  dans  Tabtme  qui 
s^pare  la  tendance  g^n^rale  de  ce  syst^me  de  Tesprit  des  sp^ 
culalions  absoiues,  mais  encore  dans  le  peu  de  part  que  cette 
doctrine  prenait  aux  discussions  politiques,  sociales  et  reli- 
gieuses  de  notre  sikle.  Du  reste,  ceux  d'enlre  les  historiens 
de  la  philosopbie  qui,  proc^danl  partout  par  th^se,  antith^se 
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el  synlhisey  trouvaient  an  sensible  plaisir  k  rftsnmer  I'histoire 
de  la  penste  au  XIX®  sitele  dans  les  trois  noms  de  Fiehte, 
Schelling  et  H^el,  aaraient  616  bien  embarrass^  d'assigner  h 
Herbart  une  place  oonvenable.  Pour  ne  pas  gAter  la  symitrie 
de  leur  division  (ernaire,  ils  prdKraieni  passer  sons  silence 
tout  ce  qai  aurait  pu  en  diranger  Vharmonie.  N^anmoins, 
la  philosophic  de  Herbart  est  parvenue  k  se  faire  jour;  elle  a 
r^ussi  k  altirer  rattention  gin^rale.  Elle  ne  pent  done  6tre 
n^gligte  aujourd'hui  par  celui  qui  pretend  connattre  avec 
quelque  detail  le  mouvement  de  la  penste  philosophique  en 
Allemagne.  Grandes  ont  6(6  les  difficult^s  que  la  doctrine  de 
Herbart  a  id  surmonter  pour  percer  dans  la  foule  des  theo- 
ries raises  au  jour  par  la  profondeur  et  la  subtilitd  germani- 
ques«  Yaincues  heurensement  aujourd'hui,  ces  difficult^  ne 
sont  qu'une  preuve  d'autant  plus  iclatante  du  m6rite  intrin- 
s6que  de  ce  sys(6me.  Eiercer  apris  sa  mort  une  influence 
plus  6lendue  que  celle  qu'on  a  cue  de  son  vivant ,  n^est-ce 
pas  ]k  un  sort  plus  digne  d'envie  que  celui  de  survivro  k  sa 
gloire? 

Si  le  herbartianisme  est  parvenu  k  se  donner  k  Leipzig  une 
grande  importance,  c*esl  surlont,  avons-nous  dit,  grdce  k  deux 
hommes  ^minents  qui  professent  k  cette  University  la  doc- 
trine du  successeur  de  Kant,  et  qui  ont  traits  avec  soin  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  systfeme,  dont  le  mattre  avait  donn6  un 
premier  expos6. 

Drobisgh,  le  plus  calibre  des  disciples  de  Herbart,  a  6t6 
originairement,  et  est  encore  toujours  un  des  mathimaticiens 
distingu6s  de  I'Allemagne.  II  s'est  fait  remarquer  par  plusieurs 
savants  ouvrages  de  g6om6trie,  de  trigonom^trie  et  d'algfebre. 
En  veritable  enthousiaste  des  sciences  eiactes,  il  avait  d^ses- 
p6r6  de  la  philosophic,  et  s*appr6tait  d^jk  k  trailer  la  m6ta- 
physique  de  chim^re,  quand  il  fut  convaincu  par  Herbart  de 
la  possibility  et  de  Timj^ortancc  r^elle  des  recherches  philo- 
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scq^hiques.  II  cnil  dis-lors  qoe,  sans  devenir  infidile  ii  Tobser- 
valioD,  la  pens^e  pouvall  s'^lever  au  dessns  de  la  sphere  em- 
piriqnet  ei  construire  un  systime  de  notions  nniverselles  et 
sptealalives  ioal  aussi  certaines  qoe  les  malhimatiques  rtpu- 
ibes  sans  dgales  sons  le  rapport  de  Texactitude  de  leurs  d^ 
moostrations.  II  ne  se  contenta  pas  de  receroir  passivement 
les  riches  instrnctions  que  lui  offraient  les  oavrages  de  son 
mattre.  Apris  avoir  retra?aill6  avec  soin,  et  dans  an  esprit 
nnllement  servile,  le  syst^me  qa'ii  venait  d'embrasser,  il  d6- 
posa  dans  plusienrs  livres  importants  les  risoltats  de  ses  re- 
cherches  sptoilalives.  Fid&le  h  ce  quMi  avait  era  d'abord  son 
uniqae  vocation,  ii  fait  encore  h  Leipzig  des  conrs  sur  diverses 
parlies  des  mathftroatiqaes  supirieares«  Mais  une  Logique^  une 
Psyehologief  une  Pkilosophie  de  la  religion,  et  d'autres  oa- 
vrages moins  6tendos  sent  des  preuves  iloquentes  du  zile 
heureux  avec  lequel  il  s'est  vou6  k  la  pbiiosophie.  Tons  ces 
travaux  t^moignent  d*nne  haute  sagacity,  d'un  esprit  pour 
lequel  la  clart^  est  un  besoin.  lis  d^barrassent  en  partie  la 
doctrine  de  Herbart  du  laxe  d*6l6nients  malh^matiques  dont 
elle  itait  surcharge  h  son  detriment  et  au  regret  de  bien  des 
lecteurs,  et  rendent  de  toutes  maniires  les  abords  du  sys- 
time  plus  faciles.  Aussi,  c'est  deDrobisch  que  date  Tinfluence 
de  la  philosophic  de  Herbart ;  c'est  k  lui  surtout  que  Tensei- 
gnement  du  mattre  est  redevable  du  soecis  dont  il  a  joui 
dans  les  derniires  anntes. 

Dans  toutes  ses  luttes  centre  les  nombreux  adversaires  de 
la  pens^e  herbartienne,  Drobisch  est  soutenu  k  Leipzig  par 
un  de  ses  disciples,  devenu  son  ami,  son  collogue  el  son  Mi6 
pour  la  defense  des  principes  communs.  Les  plus  importants 
oavrages  de  Hartenstein  sent  une  Mitaphysique  et  une 
Eihique  qui  penvent  se  comparer  aux  travaux  de  Herbart  lui- 
ra6me  sur  ces  sujets.  Lb,  comme  dans  les  livres  de  Drobisch, 
la  science  herbartienne  s'est  d^pouill^e  des  plus  arides  de  ses 
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formales  pour  gagner  les  esprits  par  une  profondeur  qui  ne 
nuit  pas  k  la  neUel6  des  pensies.  Les  allures  par  (rop  g^o- 
m^triques  de  Herbarl  on(  dispani  pour  rendre  les  id^es  sp^ 
curatives  inielligibies  k  un  cercle  de  lecleurs  plus  ilendu  que 
ceiui  des  malh^malicieas  philosophes.  Editeur  des  ouvrages 
de  Kant,  ainsi  que  des  icriis  posthnmes  et  des  dissertatious 
^parses  de  Herbarl,  Hartenslein  s'est  monlrd  digne  ^I6ve  du 
philosophe ,  dent  il  a  recueilli  les  illuslres  travaux «  et  du 
mattre  dont  il  v^n^re  religieusement  m^me  les  esquisses  ina- 
chev^es. 

Se  livrer  k  des  recherches  philosophiques,  c'est,  pour  ces 
deux  disciples  de  Herbart,  analyser  les  principes  g^n^raie- 
ment  re$us,  recti6er  par  le  moyen  d*une  reflexion  systima- 
tique  les  erreurs  de  la  pens^e  yulgalre.  La  philosophie  ne  se 
fonde,  selon  eux,  ni  sur  des  principes  aprioriques,  ni  sur  une 
idte-Di6re  de  laquelle  d^coulerait  tout  le  syst^ine.  Bien  au 
contratre,  elle  part  de  donn^es  exp^rimentales  el  multiples. 
Le  hcrbarlianisme  acceple,  pour  ainsi  dire,  comme  matiire 
sur  laquelle  il  s*exerce  toule  la  somroe  des  pensies  que  nous 
trouTons  en  nous  el  aulour  de  nous  dans  la  civilisation  au 
milieu  de  laquelle  nous  vivons.  Soumeltant  k  sa  critique  ces 
notions  et  ces  jugements  que  nous  adoptons  d'ordinaire  sans 
r^Qexion,  sur  rautoril^  d'une  experience  superficielle  et  vul- 
gaire,  il  s'assure  de  leur  justesse  ou  de  leur  faussel^,  et  du 
degr^  de  certitude  dont  ils  sonl  rev^lus.  La  philosophie  est 
done  Vilaboration  des  notions  foumies  par  VexpMence.  Elle 
sUtve  sur  le  terrain  de  robservation  ;  mais  comme  elle  rec- 
tifie  les  id^es  qu'elle  y  d^couvre,  comme  elle  les  mdtamor-' 
phose,  les  redresse  et  les  complete  au  moyen  d*une  reflexion 
scienliiique,  son  but  est  au-deiii  de  la  sphere  d'un  empirisme 
qui  se  refiiserait  k  la  speculation. 

Apris  cette  definition  assez  vague,  qui  assigne  au  herbar- 
tianiame  une  place  mitoyenne,  mais  incertaine,  el  qui,  faute 
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d'une  precision  suffisiante,  ne  nous  paralt  pas  6tre  ik  Tabri  de 
loate  criliqae ,  (out  vrai  disciple  de  Herbart  se  hAte  de  dtela-* 
rer  qall  n^  a  pas  en  philosophie  de  science  fondamendale  i\ 
laquelle  les  aotres  parties  du  systime  seraieni  subordonn^es. 
Au  dire  de  Hartenslein  et  de  Drobisch,  ni  la  m^laphysique, 
ni  la  critique  de  la  facult6  de  connattre  ne  sauraienl  aspirer 
au  litre  de  philosophie  premiere.  La  psychologie  surloat, 
bas^e,  seloD  ces  peuseurs,  sur  la  m^taphysique,  ne  pourrait 
qu*k  tort  revendiquer  Thonneur  de  servir  d'introduction  a 
r^tude  de  la  nature  des  choses.  Au  m^pris  de  T^vidence  qui 
nous  enseigoe  h  commencer  par  la  solution  des  questions 
dont  Tobjet  esi  le  plus  a  notre  portte,  el  sans  ^couler  le  puis- 
sant instinct  qui  nous  pousse  h  mettre  de  I'unit^  dans  nos 
vues,  &  subordonner  tous  nos  jugeinents  k  un  principe  su- 
preme, Drobisch  et  son  collogue  proclament  d*un  commun 
accord  que  (rots  sciences  coordonnies,  essentiellement  dis- 
tinctes  et  nullement  dipeudantes  Tune  de  Taulre  constituent 
Tenseroble  des  sciences  philosophiques. 

Le  point  de  vue  sous  lequel  on  Lahore  les  notions  donn^es, 
tel  est  leur  principe  de  division. 

On  pent  se  proposer,  disent-iiS)  pour  but  unique  du  tra- 
vail sur  les  id^es  revues  d'y  mettre  de  la  nettet^,  de  la  clart^ ; 
alors  on  reste  dans  le  domaine  de  la  logique. 

Mais  quelquefois,  &  mesure  que  les  ^^es  deviennent  plus 
claires,  les  contradictions  qu'elles  impliquent  deviennent  plus 
manifestes,  la  difficult^  de  concilier  les  termes  contraires  de- 
vient  plus  6vidente.  II  s'agit  alors  de  faire  disparattre  ces 
oppositions  en  modifiant  les  idtes  qui  s^entrechoquent,  en  les 
compl^tant  par  des  ti^ments  nouveaux  :  ce  travail  est  du 
ressort  de  la  milaphysique  dans  laquelle  rentre  la  psycho- 
logie comme  la  partie  la  plus  importante  de  la  mitaphysique 
appliqu^e. 

II  est  enfln  dans  rentendenient  humain  une  s^rie  d'id^es 
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qui  ne  se  dislinguent,  ni  par  leur  (endaoce  k  une  clarl^  pu- 
rement  logique,  ni  par  ie  besoin  qu'elles  auraieni  d^^tre  mo- 
difitefl  les  unes  en  vue  des  autres ;  elles  sont  caracl^ris^es  par 
un  cerlain  jugement  d'approbation  on  d'improbalionqui  en  est 
inseparable.  La  certitude  de  ce  jugement  est  immMiate;  il  a 
pour  base  la  conscience  m6me ;  il  est  Texpression  d'une  dtei- 
sion  spontan^e  du  sens  in  time.  L'ensemble  des  notions  qui 
rentrent  dans  ce  domaine  constitue  ce  que  les  disciples  de 
Herbart  appellent  VestMtique.  Dans  son  application,  cette 
partie  de  la  philosophic  donne  naissance  ^  une  s^rie  de 
sciences  pratiques  qui  enseignent  Tart  difficile  de  prodnire  ce 
qui  reveille  exclusivement  des  sentiments  d'approbation.  La 
plus  importante  de  ces  doctrines  pratiques,  i'^thique,  ne  se 
distingue  des  sciences  qui  lui  sont  ainsi  cordonn^es  et  de 
Testhetique  thtorique  elle-m^me,  que  par  le  caractdre  de  ne- 
cessity morale  dont  sont  empreintes  les  regies  qu'elle  prescrit 
k  notre  acliviie. 

Deux  opuscules  de  Drobisch  et  de  Hartensteim,  Merits, 
I'uD  pour  aider  le  lecteur  k  s'orienter  dans  le  syst^me  de 
Herbart,  Tautre  pour  rectiQer  de  faux  rapports,  et  pour  com- 
battre  des  appreciations  defavorables  de  cette  m^me  doctrine, 
exposent  avec  lucidite  ces  notions  generates,  et  bien  d^au- 
tres  propres  k  preparer  k  retude  detailiee  de  cette  theorie. 

II  nous  sera  permis  de  regreller  que  la  troisiime  partie  du 
systeme  herbartien  porte  un  nom  auquel  on  est  accoutume 
d'attacher  une  signiGcation  beaucoup  plus  restreinte.  Pecher 
contre  Tusage  universel  de  la  langue,  c'est  entourer  de  diffi- 
cultes  inutiles  I'exposition  de  sa  pensee,  et  par  Ik  meme  don- 
ner  lieu  k  une  foule  de  malentendus  semblables  k  ceux  qui 
n^ont  pas  manque  de  se  produire  dans  le  cas  dont  nous  par- 
Ions.  D'ailleurs,  Testhetique  proprement  dite,  ou  la  theorie 
du  beau,  merite  plutet  une  place  secondaire  dans  le  systeme 
des  connaissances  philosophiques.  L'ancienne  division  etablie 
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par  Arislote  et  Plalon,  en  dialeclique,  physique  el  ^Ihiqoe, 
00  en  d'aulres  lermes,  logique,  m^taphysique  et  morale,  est 
bien  aolrenienl  lumineuse,  bas^e  qu'elle  est  sur  la.  coexis- 
tence naturelle  en  nous  de  faits  rationnels,  de  ph^nom^nes  sen- 
sibles  et  de  fails  volontaires.  La  science  de  la  pens^e,  cellede  la 
religion  el  celle  des  inoBurs,  ne  correspondent-elles  pas  a  la 
triplicit^  irrMuctible  de  Tinlelligence,  du  sentiment  et  de  la 
volonl^  dans  lesqoels  se  maniPesle  la  plenitude  de  la  conscience 
humaine? 

La  psychoiogie  rel6gu6e  par  Herbart  dans  un  recoin  de  la 
m^taphysique  appliqu^e,  et  les  difT^rentes  disciplines  philoso- 
phiqoes  coordonn<!;es  entre  elles,  mais  nullement  sobordon- 
n^es  ik  one  science  primitive  et  fondamentale,  nous  condui- 
sent  h  faireauherbartianisme  une  objection  plus  importante, 
et  h  nous  inscrire  en  faux  coiitre  une  erreur  dangereuse  qui 
domine  dans  ce  syst^me.  La  philosophie  est  pour  nous  avanl 
tout  la  science  de  Thomme,  et  par  \k  seuleroent  celle  de  Dieu 
et  de  I'univers.  C'est  surtout  le  point  de  vue  psychologique 
qui  nous  pr^occupe ;  les  lumiires  de  la  conscience  intime  sont, 
A  nosyeux,  lephare  le  plus  propre  h  6clairer  Thorizon  philo- 
sophique ;  la  science  dn  moi  est  pour  nous  la  veritable  inlro- 
duction  h  la  tbtorie  des  principes  supr^mes,  et  la  souche 
commune  de  la  vari^t^  des  sciences,  dont  Tensemble  constitue 
la  philosophie.  Le  herbartianisme  a  positivement  m^connu 
celle  grande  v6rit^.  Le  deplorable  isolement  ou  se  trouventchez 
Drobisch  et  Harlenslein  les  trois  grandes  sections  dans  les- 
qoelies  se  sobdivise  leur  doctrine  ,  n*a  d'autre  cause  que  le 
refus  de  ramener  la  mullipltcit^  des  faits  el  Tinfinil^  des  id^es 
h  la  source  pure  de  la  conscience  intime.  Tirons  done  d^s 
maintenant  du  herbartianisme  celle  grande  legon  :  que  celui 
qui  neglige  de  chercher  la  racine  de  tons  les  axi6mes  dans 
la  certitude  de  la  conscience,  ne  m^prise  pas  impun^ment  ce 
foyer  de  toute  v^rit^  et  de  loute  harmonic.  Perdu  infaillible- 
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ment  dans  le  dMale  d'ane  dteorganisation  qu'il  ne  peut  nier 
loi-m^ine  h  moins  qo'il  ne  se  cr^e  un  systime  illusoire  par 
la  logique  du  panth^isme,  il  devra  renoncer  dans  la  sphere 
des  id^es  k  la  contemplation  de  cet  ordre  merveilleux,  dont 
les  beaul^s  de  la  nature  et  Torganisme  roagnifique  de  Tani- 
vers  sont  une  image  resplendissante. 


II. 


Hcrbart  n'a  ^cril  aucun  traits  de  Logique.  G'est  que  sa 
mani6re  de  voir  k  ce  sujet  n'avait  rien  de  particalier,  si  ce 
n*est  le  m^rite  de  rendre  k  la  science  de  la  pens^e  le  carao- 
t^re  essentiellement  formel  que  les  pretentions  m^tapbysi- 
ques  du  h^g^lianisme  avaienl  essayi  de  lui  ravir.  Depuis 
Aristote  jusqu'^  Kant  on  n'avait  pas  d^rog^  a  Thabilade, 
scientiGquement  justifi^e,  de  regarder  comme  objet  de  la  dia- 
lectique,  non  la  v^rit^  intrinsique  des  id^es,  mais  seuiement 
la  nettet^de  leur deduction,  la  rigueur  de  leur  enchatnement 
ext^rieur.  A  part  quelques  principes  psychologiques  sur  les 
facult^s  et  les  lois  de  Tenlendement  humain,  la  logique  en 
tant  que  th^orie  de  Tart  de  penser,  ^tait  consid^r^e  avec 
raison  comme  une  science  k  laquelle  le  fond  m^me  des  syl- 
logisroes,  la  justesse  de  la  majeure  sont  complitement  indif- 
Krents.  Le  logicien  est  semblable  au  l^giste  qui  revoit  les 
acles  d'un  proems  jug^  el  qui  est  satisfait  si  aucun  vice  de 
forme  ne  s'esl  introduit  dans  les  d^bats.  Mais,  au  XIX^  siicle, 
pendant  que  la  France  restait  fiddle  a  cette  bonne  tradition 
pbilosophique,  Torgueilleuse  Allemagne,  m^iant  la  logique 
et  Tonlologie,  d^cr^ta  que,  confondues  d^sormais,  ces  deux 
sciences  domineraient  dans  le  royaumede  la  speculation  trans- 
cendentale.  G'est  par  la  pure  logique,  disait-on,  et  par  elle 
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seale  que  nous  pouvons  ag)*andir  ie  cercle  des  connaissances 
philosophiques ;  c'est  de  la  notion  de  T^tre  qu'il  faut  dMuire 
la  coDslruclion  du  monde  r^el.  Herbarl  esl  un  de  ceux  qui 
oDt  eu  le  m^rite  de  signaler  ce  prodige  d*6garement,  et  d*at- 
taquer  ces  suppositions  fabulenses. 

Le  code  ^ternel  de  la  pens^e,  alt^r^  el  falsifi6,  avait  besoin 
d'etre  r^tabli  dans  sa  puret^.  Le  maltre  avait  indiqu6  Tid^e 
direclrice  qui  devait  prisider  h  ce  travail.  Un  disciple  se 
chargea  de  mettre  le  projet  Ix  execution.  Drobiscb  ne  s'est  pas 
laissd  influencer  par  la  pens^e  d^courageante  quMl  entrait 
dans  un  lice  ou  Aristote  a  d'avance  gagn6  sur  tous  ses  suc- 
cesseurs  le  prix  dd  k  la  subtilit^  de  rintelJigence  et  k  la  pers- 
picacity de  I'esprit.  S'inspirant  des  besoins  de  notre  (emps, 
de  la  n^cessit^  de  determiner  d'unc  mani^re  precise  les  li- 
mites  qui  s^parent  la  logique  de  Tontologie^  il  a  march^  cou- 
rageusement  sur  les  traces  du  sage  de  Stagire. 

La  logique  de  Drobis€h  fail  preuve  d'une  haute  ind^pen- 
dance  et  d*une  rare  p^n^lralion.  Proc^dant  avec  clart^  dans 
le  d^veloppement  d*un  sujet  aride  et  difficile,  Tauteur  passe 
du  simple  au  compost,  de  ce  qui  est  ais6  h  coroprendre  k  ce 
qui  suppose  Tin teiligence  des  premiers  elements.  Apris  quei- 
ques  reflexions  pr^liminaires,  il  expose  la  th^orie  du  juge- 
menl^  puis  celle  du  raisonneroent,  et  enfin  celle  des  formes 
systematiques  (definition,  division  el  preuves),  avec  un  soin 
scrnpuleux  qui  n'oublie  rien  d'essenliel,  el  avec  une  habilete 
qui  assigne  h  chaque  pensee  la  place  qui  lui  convient  le 
mieux  dans  Tenseroble  du  systime.  On  se  rejouit,  apris  s'etre 
fatigue  de  la  lecture  d'une  logique  hegeiienne,  de  retrouver 
un  livre  qui,  comme  celui  de  Drobiscb,  s'efTorce  de  rendre  k 
la  science  du  raisonnemenl  Sa  purete  naturellC;  el  de  la  ra- 
roener  des  nuages  d*une  metapbysique  illusoire  surle  do- 
maine  geomeirique  du  syllogisme.  II  etait  k  craindre  qu^en 
malhematicien  de  profession  el  en  disciple  d'une  philosophie 
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essentiellement  amie  des  malh^matiques,  Drobisch  ne  ni6Ml 
(rop  d'^^menls  de  cclte  science  exacle  au  diveloppement 
done  (htorie  qui,  plus  que  toute  autre,  pouvait  pr^er  k  des 
comparaisons  de  ceUe  esp^e.  L'heureuse  id^e  de  rejeCer  dans 
un  appendice  (out  ce  qui  aurait  pu  enibarrasser  la  roarche 
du  lecteur  dans  le  corps  de  Tonvrage,  e(  la  moderation  avec 
laquelle,  dans  cet  appendice  m^roe,  Tauteur  usede  sa  science 
favorite,  ont  mis  Drobisch,  encore  sous  ce  rapport,  k  I'abri 
de  la  critique. 


III. 


La  partie  k  la  fois  la  plus  caract^ristique  et  la  plus  impor- 
tanle  de  toute  doclrine  qui  pretend  donner  la  science  des 
causes  supr^mes,  c^est  la  mitaphysique.  Tandis  que  Kant, 
dans  ses  calibres  antinomies,  s'est  plu  k  entasser  des  contra- 
dictions, k  ^num^rer  des  difficult^s  qu*il  declare  en  partie  in- 
solubles,  d^sesp^rant  ainsi  de  notre  Tacult^  de  connaftre,  et 
nous  rerusant  le  privilege  de  nous  (Clever  par  elle  aux  prin- 
cipes  ontologiques  et  religieux,  H^gel  regarde  la  contradic- 
tion comme  Tessence  de  la  v^rit^,  comme  r^l^roent  le  plus 
nalurel  k  la  speculation  philosophique.  Conlrairement  k  ces 
deux  h^ros  de  la  pens^e  au  XIX^  si^cle,  Hartenstein,  dans 
son  esquisse  de  la  mitaphysique,  travail  qui  rivalise  avec  un 
ouvrage  du  maflre  lui-m^me,  pretend  que  le  point  de  depart 
de  cette  science  se  (rouve  dans  les  contradictions  que  pr6- 
sentenl  les  opinions  vulgaires,  mais  que  la  (dche  du  philo- 
sophe  c*est  de  sorlir  de  ces  oppositions  el  de  les  r^duire 
(outes  k  Tunite.  Au  lieu  de  d^sesp^rer,  comme  Kant,  de  la 
raison  humaine  en  fait  do  questions  ontologiques,  au  lieu  de 
proclamer  avec  H6gel  que  Topposition  est  la  condition  sine 
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qtui  non  du  d^veloppemenl  de  la  v^rili,  Harlenstein  travaille 
i  86  ddivrer  des  coDtradicUoos  qui  lui  pteent,  el  croil  qu'il 
n'esl  pas  au  dessos  des  forces  humaines  d^arriver  k  cet  beu- 
reux  r6suHa(. 

II  y  a  beaucoap  de  \Mi6  dans  ceUe  idte  :  les  inlenlions  du 
herbartianisme  soolcertainement  louables ;  il  esl  des  conlra- 
dicUons  que  la  science  peut  r^udre  et  qu'ii  imporle  de  ne 
pas  laisser  subsisler  (oujours.  Admeltre  avec  Harlenstein  que 
toules  les  id^es  vulgaires  soni  contradictoires,  el  prdlendre 
qu'une  bonne  philosophie  doit  r^soudre  tow  les  problimes, 
c'esl  n^anmoins,  h  nos  yenx,  se  jeter  dans  deux  erreurs  fu- 
nesles. 

La  premiere  de  ces  erreurs  a  dd  inlroduire,  el  a  introduil 
dans  le  systime  de  Tauteur  des  obscurif^s  inuliles  ou  M- 
cheuses.  Harlenstein  s*esl  plu  quelquefois  k  cr^er  des  diffi- 
cullis,  k  supposer  des  contradictions,  k  transformer  la  phi- 
losophie  en  une  sophistique  subtile.  II  n'a  pas  toujours  r^:- 
si8l6  au  desir  d'invenler  des  problimes  pour  se  donner  la 
satisfaction  de  les  r^soudrc.  N*e$t-ce  done  pas  assez  des  con- 
Iradiclioos  inevitables?  En  presence  de  mysl^res  r^els  el  in- 
solubles,  ne  pourrions-nous  pas  nous  (^pargner  la  peine  d'en 
cr^er  encore  de  fantasliques? 

Quant  k  Taulre  principe  de  Harlenstein,  nous  voulons  dire 
la  pretention  de  r^pondre  k  toules  les  questions  et  de  ne  lais- 
ser subsisler  aucun  mysl^re,  il  esl  plus  dangereux  encore  que 
Terreur  que  nous  venous  de  signaler.  Rigoureusemenl  appli- 
que, il  ne  conduirail  k  rien  moins  qu'^  rejeler  les  id^es  les 
plus  imporlanles  el  les  plus  n6cessaires  u  rhumanite.  Le  her- 
bartianisme n'a  pas  r^ussi  davantage  k  dissiper  toules  les 
tenebres  qui  enveloppent  noire  oeil  spirituel  comme  d*une  at- 
mosphere impeneirable  chaque  fois  que  nous  essayons  de  pe- 
neirer  dans  les  regions  de  Texislence  absolue.  Le  pyrrho- 
nisme,  qui  rejetle  la  raison,  esl  inconciliable  avec  la  nature 
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haraaiiie ;  toule  philosophie  dogmatiqae,  el  par  cons^aent 
aussi  le  herbarUanisine,  n'en  sera  pas  moins  toujonrs  inca- 
pable d*6clairer  toates  les  queslions  par  la  lumiire  du  syllo- 
gisme.  S'il  est  vrai,  en  tb^se  g^n^rale,  que  le  penseur  doit 
s'efforcer  de  se  d^barrasser  des  conlradiclions  impos^es  k 
noire  raison  par  sa  nature  born^e,  s'il  Taut  avouer  que,  sous 
ce  rapport,  Isi  pbilosophie  prMominante  k  Leipzig  m^rile 
noire  approbation,  il  est  ^galement  essentiel  de  ne  pas  ou- 
blier  que  la  sphere  de  nos  connaissances  est  restreinte,  el 
que  la  voix  inlime  du  sentiment  est  le  syllogisme  le  plus 
inatlaquable.  Se  faire  esclave  du  raisonnement  c'est  d^sob^ir 
a  la  raison  m^me,  qui  n'est  pas  tout  entiire  dans  Targumen- 
talion  par  majeure,  mineure  el  conclusion.  Au  dessns  de  la 
dialecdque  est  la  psychologie,  plus  large,  plus  coropr^hensiye, 
plus  universelle  que  sa  rivale,  et  tenant  comple  k  la  fois  des 
pretentions  du  syllogisme,  des  vues  divinatoires  d'une  intel- 
ligence sup^rijBure,  et  des  pressentiments  sublimes  d'un  cceur 
qui  pressent  les  v^rit^s  ^lernelles,  parce  que  les  regions  de 
Tabsolu  sont  sa  palrie.  Admedre  des  v^ritto  qui  semblenl 
iropliquer  contradiction,  ce  n^est  done  pas  se  r^signer  k  ne 
plus  s'occuper  de  philosophie.  Bien  au  contraire,  c'esl.faire 
acte  d*un  esprit  plus  vasle  que  celui  du  vulgaire ,  c'est  se 
raonlrer  capable  d*embrasser  un  champ  plus  ^tendu  que 
celui  de  nos  conceptions  de  lous  les  jours.  Pourvu  que  les 
deux  termes  d^une  apparente  contradiction,  les  dements  di- 
vers d*un  myslire  philosophique  soient  psychologiquement 
elablis  et  fond^s  sur  les  besoins  et  les  donn<ies  de  la  nature 
humaine,  la  raison  elle-m^me  demande  que  nous  n*en  reje- 
(ions  aucun,  et  que  nous  les  acceplions  ^galement.  L'in6ni, 
dans  (outes  ses  formes,  est  pour  nous  une  6nigme.  Dans  les 
nombres,  dans  Tespace  el  dans  le  temps,  en  physique  comme 
en  m^laphysique,  dans  les  sdences  exactes  comme  dans  les 
questions  sp^culatives ,  dans  la  psychologie  comme  dans  la 
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philosophie  de  la  religion,  parloul  I'infini  se  pr^sente  k  nous 
tout  en  restant  inaaisissable. 

En  m^taphysique,  les  questions  de  m^thode  sont  des  plus 
importantes.  G*est  de  la  mani^re  dont  elles  sont  r^solues  que 
depend  le  caractfere  g^n^ral  du  syst^me.  II  nous  est  6gale- 
ment  impossible  de  louer  sans  reserve  et  de  bidmer  sans  res- 
triction la  ro^thode  d'apr^s  laquelle  procMe  la  m^taphysique 
du  herbartianisme.  Pour  trouver  un  fii  conducteur  dans  le 
labyrinthe  des  id^es  contradictoires,  il  ne  s*agit,  selon  Har- 
tenslein,  que  de  bien  analyser  les  notions  fondamentales 
contennes  dans  la  conscience  humaine«  de  d^m^ler  leurs  Ali- 
ments primitifs,  de  determiner  les  rapports  dans  lesquels  les 
id^es  les  plus  simples  se  trouvent  avec  celles  qui,  comme  dit 
Herbart,  leur  serrent  de  complements  {lUithode  de$  Rap^ 
ports).  La  place  nous  manquerait  si  nous  voulions  relever 
toutes  les  obscurit^s  qui  se  rencontrent  dans  celte  mithodo- 
logie  (voyez  surtout  la  thtorie  des  notions  arbitraires,  celle 
des  conservations  et  celle  des  perturbations  de  soi).  II  est  bien 
h  regretter  que  la  philosophie  de  Herbart  ne  se  soit  pas  ap- 
pliqu^e,  pour  corriger  les  id^es  regues,  a  suivre  une  marche 
plus  simple  et  plus  naturelle.  Elle  aurait  mieux  fait ,  sans 
doute,  si,  au  lieu  de  chercher  h  completer  les  idees  les  unes 
par  les  autres,  elle  etait  revenue  aux  sources  primitives  de  la 
pensee,  h  Tobservation  et  aux  Tails  de  la  conscience  intime. 
Evite-t-elie  au  moins  Tecueil  de  Tapriorisme  ?  Nullement. 
Getle  erreur  m^me  se  retrouve  parfois,  quoiqu'involonlaire- 
roent,  dans  les  deductions  de  Hartenstein.  C'est  uniquement 
en  comparant  la  methode  herbartienne  avec  celle  de  Hegel 
que  Ton  reconnaU  son  excellence  relative,  qu'on  y  voit,  h  cdte 
de  plusieurs  hypotheses  gratuites,  un  commencement  de  re- 
tour  vers  des  idees  meilleures,  et  qu'on  se  rejouit  de  quel- 
ques  analogies  heureuses  qu'elle  presente  avec  la  vraie  me- 
thode psychologique. 
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Aprte  les  considerations  g^nirales  auiquelles  nons  venons 
de  toucher,  el  qui  ont  pour  objet  la  necessity  et  la  m^thode 
de  la  m^tapbysique,  Hartenstein  passe  k  la  m^taphysique  elle- 
m^me.  Celle  science  repose,  cbez  cet  aoteur,  sur  la  grande 
hypolhtee  de  la  mulliplicit^  et  de  la  simplidl^  des  mona- 
des  (l),  bypolh^se  qui,  par  la  part  de  v^rit^  et  d'erreur  qu'elle 
contient,  a  assure  an  herbartianisme  un  avantage  r6el  sur 
la  doctrine  b^g^lienne,  tout  en  lui  suscitant  en  pure  perte 
des  embarras  ineitricables.  En  effet,  tandis  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  que  Texistence  d'une  muUiplicil^  de  substances, 
et  que ,  sous  ce  rapport ,  on  ne  saurait  assez  louer  les  her- 
bartiens  de  s'6tre  opposes  an  panth^isme  moderne,  la  sim- 
pliciie  des  substances  primitives  est  exag^r^e  ft  lei  point  par 
Hartenstein,  que  les  questions  les  plus  sinnples  deviennent 
pour  lui  des  abtmes  de  difficult^s. 

Qu*est-ce  que  T^tre?  Qu'est-ce  que  la  matiire?  Qu'est-ce 
que  le  moi  ?  Tels  sonl  les  trois  grands  probi^mes  donl  s*oc- 
cupe  la  m^lapbysique  de  cet  auteur. 

L^heureuse  bypoth&<ie  de  la  multiplicity  des  monades,  com- 
binte  avec  la  fausse  supposition  de  leur  excessive  simplicity, 
conduit  d'abord  Hartenstein  h  ne  voir  que  contradiction  dans 
la  notion  d'une  chose  el  de  ses  attributs,  dans  Tid^e  de  la 
r^alite  el  de  ses  transformations  continuelles.  En  effet,  si  la 
monade  est  d'une  simplicity  absolue,  il  est  difficile  de  com- 
prendre  qu'un  attribut  quelconque  lui  soil  inherent.  La  no- 
tion de  changement  est  ^galemenl  inconciliable  avec  la  sim- 
plicity des  substances  primitives.  En  consequence,  Hartenstein 
considftre  chaque  attribut  comme  le  resultal  des  rapports  dans 
lesquels  la  monade  se  trouve  avec  une  s^rie  d'autres  mo- 
nades; et  quant  au  changement  que  nous  croyons  remar- 

( i)  On  nous  permettra,  sans  doiile,  de  nous  servir  du  terme  de  monade  pour 
traduire  reux  du  herliarlianismo  :  ein  f\ealex,  vide  Beale. 
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quer  dans  Ie8  substances,  il  Texpliqiie  par  le  mouveroenl  con- 
tioa  qui  fait  entrer  sncceasivement  chaque  monade  en  com- 
nniDication  avec  d'aulrea  enlilte.  G*e8l  ainsi  que  la  premiere 
parlie  de  la  m^laphysique  de  Hartensfein  ({'on(o(ojrte)  repro- 
duil  a?ec  bonheur  I'id^e  leibniliienne  d'une  mulliplicit^  de 
n^onades,  et  nitrite,  sousce  rapport,  toule  noire  approbalion. 
Mais,  d'un  autre  c6i6,  elle  se  perd  dans  des  discussions  inu- 
iiles  el  incoropr^hensibles  en  admetlant  la  simplicild  absolue 
de  ces  entiles  primitives,  en  enseignant  que,  prises  chacune  k 
part,  elles  ne  sonl  susceptibles  ni  de  qualit^s  ni  de  change- 
men  (s,  el  qu'enfin  la  richesse  des  formes  sous  lesquelles  elles 
apparaissent  est  nniquement  le  r^ullat  des  diverses  combi- 
naisons  dans  lesquelles  ces  monades  peuvent  entrer. 

Le  fan(6me  de  ces  existences  chim^riques  poursnit  Har- 
tenstein  k  (ravers  ses  recherches  ult^rieures.  Un  nombre  in- 
fini  de  monades  nesaurait,  h  ce  qu'il  semble,  ^tre  n^ces- 
saire  pour  former  un  tout  limil^.  II  n'en  paratt  pas  moins 
vrai  que  dans  I'eiislence  imperceptible  se  (rouvent  (ous  les 
^l^ments  de  Fimmensit^.  En  face  de  ces  donn^es  confradic- 
toires  il  ne  resle,  selon  nous,  qu'i  conclure  huroblement  au 
mystire.  Hartenstein  pretend  p^n6trer  dans  ces  abtmes  in- 
sondables.  La  matiire  compos^e ,  en  derni^re  analyse ,  de 
parties  simples,  ne  saurait,  selon  ce  penseur,  ^tre  divisible  k 
Tinfini.  Les  monades,  consid^r^es  isol^ment,  sont  incapa- 
bles,  vu  la  nature  qn'on  leur  suppose,  de  monvement,  d*6- 
tendue  et  de  dur^e.  Semblables  aux  points  g^om^triques  dont 
chacun  h  part  est  sans  ^tendue,  mais  qui,  plac^  Tun  h  c6t^ 
de  Tauire,  engendrent  la  ligne  et  par  suite  la  surface;  les 
entitles  primitives  sont  ^trang^res  dans  leur  isolement  au 
temps,  il  Tespace,  au  mouvement,  maisdeviennent  pour  nous, 
qui  les  contemplons  dans  leur  coexistence,  la  cause  occasio- 
neile  de  ces  notions.  Nous  ne  concevons  ces  id^es,  dit  Har- 
tenstein, ni  par  suite  d*un  d^faut  inherent  a  notre  faculty  de 
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connatlre,  ni  parce  que  chaque  monade  k  part  serait  suscep- 
tible d*^(endue  el  dedur^e.  Notre  pens^e  rev^tD^cessairemenl 
ces  formes  en  vertu  des  lois  qui  r^gissent  Tacte  de  conoattre 
partout  ou  il  a  pour  objet  une  multiplicity  de  monades.  Qui 
ne  pr6f(&rerait  h  tout  ce  qu'il  y  a  de  forc6  dans  celte  partie  de 
la  m^taphysique  d*Harlenstein  {synechologiej  de  ro  (Tuyf^^fg-, 
ce  qui  lient  ensemble),  la  vieille  doctrine  de  Torigine  des 
idi^es  de  temps,  d'espace,  de  mouvement  dans  Texp^rience 
sensible?  ou  bien  cette  derni^re  explication  serait-elle  trop 
claire  pour  6tre  admise  en  philosophie  ? 

Yiennent  enGn  toules  les  obscnrit^s  qui  enveloppent  la 
notion  du  moi ;  viennent  les  myst^res  de  notre  propre  exis- 
tence, les  abfmes  que  cache  le  co^t^o  ergosunty  les  contrari^- 
l^s  qui  se  trouvent  dans  noire  nature,  les  difficult^  qui  en- 
tourent  la  th^orie  de  la  connaissance.  Avoir  conscience  de 
soi-m^me,  dil  Hartenslein,  c'est  se  contempler  non  seule- 
roent  pensant,  mais  encore  s'efforgant  d'avoir  la  conscience 
du  moi ;  ce  n^esl  pas  seulement  se  contempler  dans  cet  ef- 
fort, c'est  encore  r^fl^chir  sur  cette  contemplation  mdme,  el 
ainsi  de  suite.  L*id^e  du  moi  semble  done  ne  pouvoir  6tre 
r^alis^e  que  par  le  moyen  d'une  progression  sans  fin,  ce  qui 
^quivaut  k  la  dire  irr^alisable.  Le  herbartianisme  declare  que 
pour  r^soudre  cette  difficult^  il  suffit  de  concevoir  le  moi  non 
commc  identity  du  sujet  et  de  Tobjet,  mais  comme  le  centre 
d*une  grande  s^rie  de  notions  toujours  changeantes,  comme 
le  produit  du  mouvement  continuel  d'une  foule  de  pens^es 
qui  se  croisent  en  un  m^me  point  et  se  rencontrent  en  nn 
m^me  lieu.  Explication  qui,  elle-m^me,  aurait  besoin  de 
plus  d'^claircissements  que  le  problime  sur  lequel  elle  doit 
Jeter  des  lumi^res ;  th^orie  insaisissable  h  laquelle  s*ajoulent 
des  considerations  tout  aussi  abstruses  sur  la  nature  de  ces 
pens<^es  et  de  ces  images  dont  Tensemble  constitue  Tenten- 
dement  humain.  Toute  celle  partie  de  Id  m^taphysique  de 
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Hartenstein  {Veidolologie  ou  la  scieDce  des  images  qai  sont 
dans  noire  esprit,  et^<xyXa  )  n'esl,  il  faot  Tayouer,  nalle* 
ment  propre  k  nous  pr^venir  en  faveur  da  herbartianisme. 
Toatefois,  en  reconnaissani  que  si  la  nature  intime  des  choses 
nous  reste  inconnue,  nous  n'en  avons  pas  moins  la  certitude 
que  des  choses  existent,  et  la  claire  connaissance  de  leurs 
rapports,  elle  aboutit  h  un  r^sultat  dont  nous  reconnaissons 
rimportance  et  la  haute  justesse. 

Nous  rendons  justice  aux  m^ritesde  I'ouvrage  de  Hartens- 
tein, compart,  par  exemple,  h  une  logique  h^g^lienne.  Mais 
nous  regrettons  vivement  que  Tauteur  ne  nous  y  ait  6pargn6 
aucun  des  detours  par  lesquels  il  a  dA  passer  iui-m^me  pour 
arriver  k  son  systime.  Le  disciple  de  Herbart  ne  nous  fait 
grace  d'aacune  des  idtes  dans  lesqneiles  il  a  en  vain  cberch^ 
la  solution  de  ses  problimes.  II  ne  nous  laisse  ignorer  aucun 
des  cbemtns  tortaeux  oil  il  a  cherch^  la  v^riti  sans  la  trou- 
ver.  Si  cette  mithode  d'exposition  pr^sente  de  grands  avan- 
tages  parce  qa'elle  fait  ^viter  I'^cueil  da  dogmatisme ,  il 
faat  convenir  qu'elle  ne  facilite  pas  Tintelligence  d*un  ou- 
vrage  dont  le  sujetprteente  d^jk  par  lui-m^rae  assez  de  dif- 
ficalt^s.  A  peine  croyez-vous  avoir  saisi  le  dernier  mot  de 
I'aateur,  qa*une  nouvelle  contradiction,  d^couverte  avec  sub- 
tilit^,  vous  rejette  plus  loin,  qu'une  s^rie  inatleodue  de  rai- 
sonnements  recommence,  jusqu'ii  ce  qu'enfin  la  solution  se 
produise  dans  des  termes  dont  il  n'est  pas  toujours  ais^  de 
saisir  le  rapport  avec  les  formules  primitives  du  probl^me. 

L'hypothise  des  monades  est,  da  reste,  la  pierre  angalaire 
du  sys(6me.  Admetlre  une  multiplicity  de  monades,  rien  de 
mieux.  Sous  ce  rapport,  le  herbartianisme,  en  se  rattachant 
k  la  monadologie  de  Leibnitz,  Temporte  de  beaucoup  sur 
Spinoza  et  ses  disciples  qui  s'obstinenl  k  ne  voir  parlout  que 
des  modifications  d*ane  seule  substance.  Mais  supposer  ces 
monades  d^pourvues  de  qualitis,  elles  qui  donnent  naissance 


30  DE   L  ^TAT    ACTUKL   DB    LA    PHlLOSOPHII£ 

k  loul  ce  monde  inflni  de  ph^nom^nes ,  dire  que  leur  sim- 
plicity n'esl  conciliable  qu  avec  le  seul  aUribul  de  l*existence, 
loal  en  inlroduisanl  furlivement  el  d*ane  roani^re  arbilraire 
dans  le  systime  la  vari616  des  qaalit^s,  rapporter  enfin  a  la 
coexislence  des  entiles  primitives  les  fails  ^vidents  qa'on  ne 
saurait  concilier  avec  ces  supposilions  graluites,  c  est  Ih  ha- 
sarder  une  doctrine  que  nous  ne  nous  senlons  pas  ie  courage 
d*accepter.  Les  hypotheses  de  Harlenstein,  en  tout  ce  qui 
concerne  la  simplicity  des  monades,  bien  loin  de  porter  qoel- 
que  lumi^re  dans  les  id^es  g^n^ralement  regues  el  dans  les 
donn^es  de  Texp^rience,  ne  font  qu'embroniller  nos  pens^es, 
et  heurtent  de  front  robservution  avec  toutes  les  inductions 
qu^on  pent  en  tirer.  Pour  donner  une  explicalion  de  la  di- 
versity des  r^alil^s  existanles,  il  ne  suffit  pas  de  la  ramener 
h  une  multiplicity  d*unit6s  primitives.  II  faul  encore  supposer 
dans  ces  unites  des  differences  originelles,  intimes  el  caracte- 
ristiques,  qui,  dis  le  commencement,  faisaienl  de  chacune 
d*elles  une  individualiie  parfailement  distincte  du  nombre 
infini  des  autres  monades.  II  faut  ajouter,  au  principe  de 
Texistence  d'une  foule  de  r^alites  primordiales,  le  principe 
(de  Leibnitz)  de  la  non  existence  des  indiscernables^  c*esl-i^- 
dire  eel  axi6me  en  vertu  duquel  il  n'y  a  dans  tout  Tunivers  ni 
deux  etres  absolument  semblables,  ni  deux  monades  entre 
lesquelles  aucune  diversity  ne  fdt  k  d^couvrir.  Le  herbartia- 
nisme,  qui  a  de  Ir^s  grands  rapports  de  ressemblance  avec  la 
doctrine  m^taphysique  de  Tillustre  penseur  que  nous  venons 
de  nommer,  n'aurait  pu  que  gagner  en  suivant  encore  h  cet 
egard  ses  traces,  et  en  s*attachant  ^  rester  fiddle  sur  ce  point 
aussi  i  ce  g^nie  universel  dont  la  gloire  est  regard^e  encore 
aujourd*hui  comme  une  gloire  nationale  en  de^h  comme  au- 
del^  du  Bhin. 
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IV. 


Aprts  la  m^taphysique  pure  ou  Ih^rique,  vient,  dans  le 
herbarlianisme,  ia  m^laphysique  appliqu^e.  La  psychologie 
en  esl,  selon  Herbarl,  la  parlie  la  plus  iroportanle.  Nous 
avons  d^ja  exprim^  nos  regrets  sur  la  place  ainsi  assign^  k 
Que  science  qui  m^riterait  bien  plut6t  d'etre  reconnue  comme 
la  base  unique  de  loule  pbilosophie. 

Hester  fiddle  au  guide  sdr  de  rexp^rience ,  ne  s'^lever 
qa'avec  precaution  sur  les  ailes  d'uoe  speculation  qui  s'e- 
gare  quand  elle  perd  de  vue  les  dono^es  positives;  voil5 
la  tAche  que  Herbart  s'est  pos^e  quand  il  r^digea  ses  divers 
ouvrages  relatifs  k  la  science  de  Tesprit  huroain.  Dbobisch  a 
continue  les  travaui  psychologiques  du  matlre  dans  le  meme 
sens  et  en  y  apportant  le  meme  esprit.  Apris  avoir  essaye  dc 
justifier  Herbart  sur  I'un  des  points  les  plus  curieux  de  sa 
doctrine,  il  a  oppose,  dans  sa  Psychologie  empirique^  les  re-- 
sultats  de  Tobservation  interne  aux  hypotheses  chancelantes 
de  la  pure  speculation.  L'auteur  se  flatte  d*etre  libre  de  ces 
preoccupations  aprioriques  dont  Tarbitraire  a  empeche  jus- 
qu'ici  de  bien  constater  et  de  bien  comprendre  les  pheno- 
menes  de  Tame  et  leurs  lois;  il  se  fait  gloire  d^avoir  applique 
i  la  psychologie  une  roetbode  dont  les  sciences  naturellesont 
tant  profite,  la  methode  experimentale. 

Nous  ne  pouvons  que  louerces  intentions  excellentes.G'est 
UDiquement  par  la  conscience  et  la  reflexion  que  la  science 
de  Tesprit  pent  se  constituer  avec  succes;  fobservalion  de 
nous-memes  est  feconde  en  grands  resultats.  La  source  la 
plus  silre  de  la  verite,  c*est  notre  ame  creee  h  Timage  de  Tetre 
supreme.  On  ne  fouille,  neanmoins,  pas  sans  diificulte  dans 
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celle  mine  pr^cieuse ;  elle  est  trop  vasle  pour  qu'il  soil  pos- 
sible d*y  d^couvrir  loujours  da  premier  coup  le  veritable 'filon. 
II  est  diiBcile  aussi  de  se  d^faire  de  tout  pr^jug^  apriorique. 
Drobisch  a-t-il  su  6viter  ce  double  6cueil?  Telle  est  la  grave 
queslion  h  laquelle  nous  devons  r^pondre. 

Les  faits  psychologiques  qui  se  rapportent  au  souvenir  et 
ik  Toubli  se  pr^tent  en  une  certaine  mesure  au  calcul.  On 
pent  determiner  plus  ou  moins  exactement  sous  quelle  con- 
dition une  id^e  retorobe,  comme  dit  T^cole  nouvelle,  «  sous 
le  seuil  de  la  conscience  humaine,  »  c'est-ik-dire  s'oublie,  el 
dans  quelles  circonstances  une  autre  pens^e  resfe  pr^sente  a 
Tesprit.  G^n^ralisanl  rapidement  cette  id^c,  Herbart  avait 
soumis  h  la  rigueur  des  operations  arithmetiques  I'ensemble 
de  tons  les  fails  de  la  conscience  intime.  La  sponlaneiie  de 
Thomme  se  ironvait  d^s  lors  emprisonn^e  dans  des  formules 
mathematiques;  le  libre  mouvement  de  Tesprit  etail  enchatne 
au  nom  du  calcul;  le  tout  sans  aucun  profit  veritable,  ni  pour 
la  vie,  ni  pour  la  science,  sans  aucun  autre  resultat  evident 
qu'une  accumulation  de  difficulies  dans  des  questions  sur  les- 
-quelles  on  ne  saurait  jamais  repandre  assez  de  lumidres.  Dro- 
bisch a  eviie  plus  ou  moins  ce  defaut  du  matlre ;  non  qu'il 
accordeque  Herbart  est  alie  trop  loin  en  expliquant  tout  par 
le  calcul ;  au  conlraire,  il  laisse  la  porle  ouverte  &  Tinvasion 
des  mathematiques  dans  le  doroaine  de  la  philosophic.  Mais 
au  moins  a-t-il  consenli,  en  ecrivanl  son  livre,  h  descendre 
sur  le  terrain  ou  se  trouve  la  majoriie  de  ses  lecleurs,  et  a 
exposer  la  science  de  Tesprit  non  du  point  de  vue  tMorique 
ou  fnatMmalique^  mais  du  point  de  vue  empirique. 

L'idee  que  le  herbarlianisme  se  fait  des  monades  comme 
d'etres  absolumenl  simples  el  denues  de  loute  qualite,  a  dd 
conduire  Drobisch,  au  sujet  de  la  conception  de  Tame  et  de 
ses  facultes,  h  des  exagerations  qu'il  nous  est  impossible 
d'approuver.  En  eRet,  ce  penseur  ne  se  borne  pas  h  proscrire 


UANS  LES  UNlVBRSlTis   DE   L^ALLBMAGMB.  33 

uoe  Separation  trop  (ranchie  des  forces  auxquelles  nous  rap- 
porlons  les  series  diyerses  des  ph^nom^nes  psychologiques. 
Comme  les  propri^lis  eUes^m^mes  de  I'esprii  a*exislent  pas 
pour  lui,  it  ne  pouvait  se  cootenler  de  pr^muDir  contre  Ter- 
reur  de  ceax  qui  sembleul  prater  une  r^alili  individuelie  u 
des  abstracUons  destinies  k  faciliter  fitude  de  Tame,  II  va 
jusqu'it  pritendre  que  la  thtorie  des  faculty  de  la  monade 
spiriluelle  ne  contient  aucun  ilimenl  de  viriti;  que  la  doc- 
trine des  diverses  puissances  de  Tame  est  une  hypothtee  nui* 
sible;  que  les  idies  qui  out  rigni  h  ce  sujet  depuis  Aristofe 
jusqu'ii  Kant  sonl  complitemenl  erronies.  G'est  \h  qu'est 
Texagiration  de  Drobisch.  Si  quelquefois  on  a  trop  sipari  les 
facuUis  de  Tesprit  Tune  de  Tautre,  ce  n'esl  pas  une  raison 
pour  les  identifier  aujourd'hui.  On  a  eu  tort  naguire  de  leur 
prater  une  substantiality  qu*elles  n'ont  pas ;  il  importe  main* 
tenant  de  ne  pas  les  eonfondre,  encore  moins  de  les  proclamer 
nulles,  car  ce  serait  renoucer  h  la  classification  de  rimmen*- 
siti  des  pbinom^nes  qui  se  rattachent  ^  runiti  psycholo- 
gique. 

La  pretention  la  plus  strange  de  Drobisch,  pretention 
contre  laquelle  nous  ne  saurions  Irop  nous  eiever,  el  qui, 
quoiqu*elle  soil,  pour  ainsi  dire,  la  consequence  de  la  pre- 
cedente,  merite  neanmoins  d'etre  signaiee  k  part  et  d'etre 
combaltue  avec  force,  c  est  la  reduction  de  tons  les  pheuo- 
menes  internes  a  un  seul  :  la  pensee.  Pour  Drobisch,  la  fa- 
culie  de  senlir  et  celle  de  vouloir  n'existent  pas ;  selon  lui,  il 
n'ya,  k  propremenl  parler,  dans  Tame,  que  des  notions, 
des  perceptions,  des  idees.  A  ses  yeux  tout  s*explique  par  1^ ; 
les  resultats  si  multiples  de  I'analyse  de  la  conscience  sont 
coropris  dans  la  seuie  categorie  des  phenomines  intellecluels. 
II  y  a  bien  en  nous  (Drobisch,  lui-meme,  ne  saurait  se  refur 
ser  k  revidence  du  fait)  un  triple  developpement  qu'on  pent 
resumer  par  les  trois  mots  de  sentir,  penser  el  vouloir ;  il  est 
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vrai  que  certaius  fails  seniblent  se  passer  eiclusivemenl  en 
nous,  et  conslituer  la  vie  propre  k  rintelligence,  landis  que 
d*aQtres  pbi&nomines  semblent  exprimer  plus  particuli^re- 
ment  noire  passivity,  noire  sensibility,  d'aulres  noire  aciivil^, 
noire  voIonl6.  Drobisch  consenl  m^me  k  adopler  ei  k  suivre 
dans  son  ouvrage  la  division  ordinaire  des  fails  de  la  cons- 
cience en  fails  inlellecluels,  fails  sensibles  et  fails  volonlaires ; 
mais  un  examen  approfondi  de  ces  ph^nom^nes  monlre, 
selon  lui,  qu'ils  ne  sonl  pas  si  diff^renls  qu*on  le  suppose 
d'ordinaire.  Nous  pouvons  pensersans  vouloirou  senlir;  mais 
nous  ne  pouvons  ni  senlir  sans  avoir  en  nous  une  pens^e 
vague,  ni  vouloir  sans  que  noire  intelligence  sache  plus  ou 
moins  clairemenl  ce  qu'elle  veul.  Un  sentimenl  n^esl  autre 
chose  qu*une  id^e  h  moili^  comballue  par  une  seconde,  k 
moili^  soulenue  par  une  Iroisi^me ;  un  desir  ou  un  mouve- 
menl  de  volonl^ :  c'est  une  pens^e  qui  s*^l6ve  viclorieusement 
dans  noire  conscience  el  qui  triomphe  de  lous  les  obstacles. 
D'ou  il  suit  que  senlir  el  vouloir  se  r^duisenl  ^  penser,  el  que 
Tefforl  de  la  volilion,  comme  les  Amotions  de  Tame,  s^expli- 
que  par  Tunion  ou  Topposilion  des  id<^es. 

G'esl  ainsi  que  Gondillacramenail  jadis  loules  nos  facull^s 
k  la  seule  sensation  ;  que  Leibnitz,  auquel  la  Ih^orie  herbar- 
lienne  est  eroprunlc^e,  n'admeltail  dans  la  monade  d'autre 
changemenl  quecelui  des  perceptions;  que  Fichte,  Schelling 
el  H^gel  ont  inlrodnil  dans  la  philosopbie  une  unil6  faclice 
sur  les  mines  d'une  diversity  r^elle  el  irrecusable.  Le  m^me 
tort  doit  ^Ire  reproch6  k  lous  ces  esprits  illuslres  qui  ont  cru 
irouver  le  mot  de  loules  les^nigmes,  Tun  dans  la  sensation, 
un  autre  dans  la  perception,  un  autre  dans  la  pensie  la  plus 
abstraile  :  lous  ont  sacrifi^  les  richesses  diverses  de  la  r^alit^ 
^  la  froide  uniformity  d'on  faui  syst^me.  Nous  nous  ^tonnons 
que  le  herbarlianisme  ait  pu  lomber  dans  ce  d^faut,  lui  qui 
d'ordinaire  se  garde  bien  de  donner  dans  la  manie,  presque 
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unWerseile  de  nos  jours,  de  rMuire  Cout,  bon  gr^  mal  gr(^, 
^  runild ;  mais  quelles  que  soient  les  formes  sous  lesqoeiles 
se  presence  un  scholasticisme  qui  veut  iroposer  un  moule  uni- 
forme  aux  diversit^s  exislanles,  quels  que  soient  les  noms 
glorieui  dont  cede  tendance  puisse  se  pr^valoir,  la  conscience 
repoussera  toujours  ces  pritenlions  arbilraires  :  elle  ne  ces- 
sera  de  proclamer  i  haute  voix  que  les  fails  sensibles,  les 
faits  volontaires  el  les  fails  rationnels  sont  irr6ductibles,  que 
sentir,  vouloir  et  connaHre  sont  trois  modes  essentiellement 
diffigrents  de  noire  vie  spirituelle.  Quelque  haul  que  nous 
placions  Tintelligence,  nous  ne  lui  sacri6erons  ni  Tamour  ni 
la  liberty. 

Passons  sous  silence  lout  ce  qu*il  y  a  de  bizarre  k  consid^- 
rer  les  perceptions  de  Tame  comme  des  acles  par  lesqucls 
Tespril  humain  lend  k  se  conserver  lui-m6me  vi$-ft*vis  des 
objels  qui  sont  en  rapport  avec  lui.  Getle  definition  de  Tid^^e 
n'est  qu'un  des  r^sultals  de  I'errenr  qui  a  determine  Herbart 
et  son  ^cole  5  baser  leur  psychologie  sur  la  m^laphysique 
au  lien  de  faire  avec  soin  le  conlraire.  Drobisch  regarde  ce 
procM^  ^videmmenl  entacb^  des  vices  de  Papriorisme  comme 
possible,  comme  pralicable,  comme  utile;  mais  il  pretend 
avoir  suivi,  dans  sa  Psychologie  expMmentale  unetoul  autre 
route,  et  n'avoir  61abli  aes  r^sultals  que  sur  Texp^rience  in- 
terne, sur  les  fails  de  la  conscience.  II  nous  est  impossible 
d'accorder  qu'il  ait  r^ussi  dans  celle  enlreprise.  Sa  Ihtorie 
serait  inexplicable  sf  Ton  ne  tenait  pas  compte  de  Tinfluence 
que  la  monadologie  de  Herbart  a  exerc^  sur  les  conceptions 
psychologiques  du  disciple.  Et  comment,  du  reste,  serait-il 
possible  de  suivre  la  voie  purement  exp^rimentaie,  quand  on 
se  propose  non  ^ as  de  se  soumellre  aux  fails,  quelles  que 
soient  les  v6rit6s  qu'ils  proclament,  mais  d'^layer,  au  moyen 
de  Tobservation,  une  doctrine  d^lermin^e  ^  Tavance  ? 
Si  telles  sont  les  restrictions  que  nous  devons  metlre  i 
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r^loge  ro^rit^  souf(  d'autres  rapports  par  la  psyehologie  ex-- 
pirimentale  de  Drobisch,  il  nous  sera  difficile  d'esp^rer  qae 
la  piyehologie  mathimatiqtAe  qoe  Taateur  nous  promel  corome 
complement  de  son  ouvrage,  avancera  v^ritablement  la  science 
de  Tesprit.  Le  premier  livre  pr^ente  des  parties  dans  les- 
quelles  on  reconnatl  le  talent  de  Tobservateur.  La  piychologie 
mathinuUiqt^^  desUn^e  h  ^clairer  les  varii^t^s  dc  rexp6rience 
par  les  lumiires  d'une  haute  thtorie ,  donnera  une  statique 
el  une  dynamiqu$  completes  des  nolians.  Les  id6es  ne  seront 
plus  que  des  forces  qui,  selon  qu*elles  seront  semblables  ou 
dissemblables ,  s'ajouteronl  ou  s*entred6truironl.  Tout  sera 
soumis  k  un  calcul  exact  qui  montrera  que  cerlaines  pens6es 
son!  tant6t  neutralis^es  tant6t  provoqutes  par  certaines  autres 
id^es ;  el  les  chiffres  auront  la  premiere  place  dans  toutes  les 
questions  psychologiques. 

Quant  aux  deux  autres  parties  de  la  m^lapbysique  appli- 
qu6e,  c'est-^-dire,  selon  Herbart,  la  philosophie  de  la  ncUure 
el  la  physiologie  (ou  biologie)^  elles  n'onl  616  trail6es  k  part 
par  aucun  sectatenr  du  herbarlianisme.  Leurs  principes  ton- 
damentaux  sonl,  du  reste,  ceux  de  la  science  donl  nous  ve* 
nons  de  tracer  Tesquisse. 


La  logique,  nousTavons  vu,  n^a  d*autre  but  que  demellre 
de  la  clarte  dans  les  id^es.  S'il  arrive  que  plus  on  precede  avec 
rigueur^  plus  les  conlradiclions  de  notre  pens6e  deviennenl 
^▼idenles,  la  m^taphysique  est  Ih  qui  s*efforce  de  faire  dispa- 
ratlre  ces  p^nibles  oppositions.  Reste  une  troisiime  s6rie  de 
nolionSf  celles  qui  sonl  accompagn^es  d'un  jugement  d*appro- 
bation  ou  d'improhalion.  La  science  qui  s*en  occupe  c^est 
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Vesihiiique,  ou,  comme  il  aurait  mieux  valu  Tappeler,  la 
pbilosophie  eslMUque  el  pratique.  La  m^Caphysique  a  6(6 
une  science  de  Ih^orie  pure;  elle  ne  s'occupail  ni  de  I*appr6- 
ciatioD  des  choses ,  ni  de  celle  des  aclions ;  nous  iry  avions 
eu  vue  que  la  seule  connaissance.  L*appr6cialion  des  fails 
nalurels  ou  moraux  esl  du  domaine  de  la  science  que  nous 
venons  de  designer. 

Quelles  sonl  les  raisons  pour  lesquelles  (elle  id6e  es(  ac- 
compagnteen  nous  d*un  senlimenlde  plaisir,  d'un  jugement 
approbaUr,  (elle  auire  suivie  d*un  jugeraenl  difavorable  el 
d'uD  vif  d^plaisir?  Pourquoi  cede  nolion-ci  regoil-elle  une 
approbation  g6n6rale ;  pourquoi  celle-lft,  au  conlraire,  m6- 
rite-l--elle  qu^on  s'en  d^lourne  avec  une  cerlaine  douleur,  el 
qu'on  la  fuie,  pour  ainsi  dire,  comme  anlipalhique  h  noire 
nature?  Ce  sonl  ces  questions  el  d*aulres  semblables  aux- 
quelles  r^pond  reslh^lique  herbartienne.  II  n*y  a  plus  la  de 
recherches  roinulieuses  sur  la  r6alil6  el  Tapparence,  sur  la 
nature  des  monades,  sur  i'essence  de  la  mali^re,  sur  les  diflS- 
cull^s  de  la  notion  du  moi.  Sans  s'inqui^ler  si  les  choses  el 
les  actions  sur  lesquelles  elle  prononce  sonl  apparenlcs  ou 
r^elles,  resthfttique  se  borne  h  appr^cier  les  unes  el  les  aulres, 
el  h  decider  si  elles  plaisenl  ou  si  elles  doivenl  d^plaire. 

Appliqu6e  aux  fails,  celle  science,  lout  h  fail  ind^pendantc 
des  theories  sp6culalives,  donne  naissance  it  une  s6rie  de 
sciences  pratiques  qui  enseignenl  comment  Thomme  doit  agir 
pour  cr6er  non  le  laid  ^  mais  ce  qui  platl ,  pour  donner  lieu 
non  k  des  jugements  difarorables  mais  k  des  sentiments  de 
plaisir  el  k  des  id6es  approbatrices.  Parmi  ces  sciences,  il  y 
en  a  une  donl  les  priceptes  portent  plus  particuli^rement  le 
caract6re  de  la  n6cessi(6,  dont  les  lois  simposent  avec  une 
autorilA  lout  exceplionnelle  parce  que  nou8-m6mes  nous  en 
sommes  Tobjel,  el  qu'il  ne  depend  point  de  nous  de  sorfir  de 
son  domaine  :  c'est  Vilhique.  La  philosophic  morale,  h  la- 
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quelle  se  joint  la  philosophie  du  droit  naturel,  est  done  com- 
prise dans  Testh^tique,  qui  se  rapporle  tant6t  au  beau,  dansle 
sens  restreint  du  mot,  tantdt  au  bien  ou  k  la  beauts  morale. 
L*eslh^lique  s'occupe  de  tous  les  cas  ou  nous  jugeons  d'aprfes  la 
r^gle  du  beau ;  T^lhique  ne  comprend  dans  sa  sphere  que  les 
cas  particuliers  ou  nous  (rouvons  belle  ou  laide  une  manifesta- 
tion de  la  volontc^.  Nous  avons  bldm^  d^jh  plus  haut  cetle  coor- 
dination de  deux  sciences  si  diverses  sous  un  mdme  nom  g6- 
n^rique ;  sans  y  voir  une  annihilation  de  ce  qui  caract^rise 
la  science  des  vertus  et  des  devoirs,  et  tout  en  accordant  que 
du  point  de  vue  de  Herbart  ce  classement  est  motive,  nous 
.sommes  d*avis  qu'il  aurail  mieux  valu  6viter  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bizarre  dans  cetle  union  inaccoutum^e  de  deux  sciences  si 
(^minemroent  dislinctes. 

Ni  Herbart  ni  ses  disciples  n'ont  traits  in  extenso  des  ju- 
gemenls  esth^liques  proprement  di(s.  Aussi  la  Ihtorie  de  ces 
jugemenis  n*aurait-elle  pas  donn^  au  herbartianisme  I'occa- 
sion  de  divelopper  ses  id^es  les  plus  caracl6ristiques«  Par 
contre^  la  science  du  goAt  moral  et  des  jugemenis  qui  appr^ 
cient  I'aclivit^  volonlaire  et  libre  de  Thomme  a  m  pour  Her- 
bart Tobjet  d'une  predilection  parliculiire.  Cetle  science,  trop 
peu  cultiv^e  en  Allemagne  depuis  que  la  philosophie  absolue 
a  mis  dans  Tombre  la  grande  id^e  du  devoir  et  efface  les  li- 
mites  rigoureuses  qui  s^parent  le  bien  du  mal  moral,  a  ^ii 
irait^e  h  part  par  ce  penseur,  ainsi  qu'une  science  qui  s*y 
rapporle  dtroitement,  nous  voulons  dire  la  pMagogique.  II  y 
a  plus :  Herbart  habiluait  ses  disciples  &  consid^rer  la  philo- 
sophie tout  enli^re  sous  le  point  de  vue  moral  et  pratique, 
contrebalan(;ant  ainsi  I'influence  (rop  exclusivement  th^orique 
de  H^el.  Habtenstein  aussi,  que  nous  connaissons  d^ja 
comme  m^laphysicien,  desirant  sansdoute,  en  veritable  dis- 
ciple de  Herbart,  qu'on  ne  le  crdt  pas  uniquement  tourn6 
vers  les  discussions  spiculalives,  a  trails  des  questions  fonda- 
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raentales  donl  8*occiipe  la  science  des  mceurs.  Apris  avoir  at- 
taqu£  les  id^  que  le  plus  illustre  dogmalicien  de  noire 
Slide,  Schleiermacher,  avail  imisessuria  v^rilable  base  de  la 
morale,  il  a  icril,  sous  le  litre  de  :  Prineipes  fondamentaux 
des  sciences  ilhiqueSy  un  code  de  morale  individuelle  el  so- 
ciale,  une  Ihiorie  non  seulement  des  devoirs,  roais  encore  du 
droit  naturel,  un  ouvrage  qui  embrasse  k  la  fois  la  sphere  de 
la  l^galiti  el  celle  de  la  morality,  un  livrc  qui  considire  dans 
leur  union  la  vie  privie  el  la  vie  publique,  el  qui  ne  sipare 
pas  les  devoirs  que  nous  avons  k  remplir  envers  rhuroanili 
de  ceui  qui  r^sullent  de  noire  posilion  dans  TElal. 

Tandis  que  la  milaphysique  de  Harlenslein  ne  diflfere  gu6re 
de  celle  du  roaflre  que  par  la  disposition,  r^lhique  de  eel  au- 
leur ,  tout  en  se  raltachant  intimimenl  aux  prineipes  de 
r^cole,  ne  marche  pas  servileroenl  sur  les  traces  de  Herbarl, 
el  se  permel  quelquefois,  m^me  dans  les  prineipes,  des  d6- 
vialions  qui  ne  sonl  pas  sans  importance,  mais  que  le  disci- 
ple s*efforce  de  juslifier.  Le  soin  avec  lequel  Harlenslein  a 
diveloppi  les  id^es  mires  du  nouveau  systime  de  morale, 
Tespril  d'indipendance  qu'il  a  montri  vis-^-vis  du  mattre 
lui-mime,  la  vigueur  avec  laquelle  il  a  mis  en  relief  Timpor- 
tante  distinction  du  bien  el  du  mal,  nous  font  applaudir  h 
Tapparition  du  livre  donl  nous  parlous.  II  nous  semble  nian- 
moins  qu'il  aurail  mieux  valu  siparer  d*une  maniire  plus 
tranchie  les  Aliments  qui  sonl  du  domaine  de  la  pure  ithi- 
qne,  de  loules  les  idies  qui  sonl  du  ressorl  de  la  philosopbie 
politique  el  sociale.  Nous  nous  ilonnons  aussi  de  voir  la  mo- 
rale religieuse  passie  sous  silence,  sans  que  celle  (tmission 
soil  molivie. 

Mais  ce  qui  nous  cheque  encore  davanlage  chez  Harlens- 
lein, c'esl  que  les  lois  pratiques  qui  doivenl  r^gler  noire 
aclivili  sonl  diclaries  indipendanles  de  la  psychologie ;  que 
la  question  de  la  liberie  esl  positivemenl  exclue  du  domaine 
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des  recherche^  morales,  et  qu'en  difinilive  la  liberty  elle- 
m6me  est  rejel^e ;  comroe  si  I'^thique  ncs'appuyail  pas  h  cba* 
que  instant  sur  des  donn^es  psychologlqnes,  et  comme  si  la 
liberty  n'^tait  pas  la  condition  indispensable  de  la  morality. 
Qaand  je  venx  une  chose,  ne  suis-je  pas  mattre  de  ne  pas  la 
vouloir  ?  Quand  je  me  refuse  h  un  acte,  ne  suis-je  pas  malgr^ 
cela  persuade  que  j'aurais  pu  ra*y  determiner?  Hartenstein 
rejette  cette  ih^orie  d*une  liberty  k  deux  tranchants,  comme 
contraire  h  la  morale.  II  oublie  que,  malgr<^  toutes  les  subti- 
lit^s  imaginables,  la  conscience  nous  force  irr^sistiblement  de 
donner  la  preference  k  la  doctrine  m^me  qui  fait  Tobjet  de  sa 
critique.  Gar  quant  h  la  formule  que  propose  Hartenstein,  el 
d'aprte  laquelle  serait  declare  libre  celui  qui  use  de  sa  vo- 
lonie  d'une  maniere  conforme  k  son  jugement  moral,  elle 
pent  donner  lieu  k  quelques  eioges,  mais  k  beaucoup  plus  de 
critiques.  D'ailleurs,  Hartenstein  lui-meme  accorde  qu'elle 
contient  un  element  reel  de  determinisme.  Nous  en  appelons 
simplement  k  Tidee  de  responsabilite  que  ce  penseur  ne  peut 
cdmettre  qu'en  contradiction  avec  lui-meme,  pour  defendre 
le  caractere  essentiellement  indeterministe  de  la  liberie. 

L^une  des  questions  les  plus  importante  de  la  morale,  c'est 
celle  du  souverain  principe  qui  doit  regler  et  nos  volontes  et 
nos  actions.  Toute  Thistoire  de  la  philosophie  des  moeurs 
n'est  que  la  longue  suite  des  essais  fails  pour  formuler  la  su- 
preme loi  de  Tactivite  humaine,  pour  designer  le  dernier  but 
auquel  doivent  tendre  nos  efforts,  et  les  motifs  par  lesquels 
nous  devons  nous  laisser  guider  dans  la  recherche  du  bien 
absolu.  Le  herbartianisme  se  range  malheureusement,  (et  c*est 
Ik  le  dernier  reproche  que  nous  ferons  k  son  ethique)  dans  la 
categorie  des  sysiemes  qui  desesperenl  de  reduire  la  multi- 
plicite  des  principes  moraux  k  I'unite,  et  s'epargnent  les  la- 
beurs  de  ceKe  tentative  penible ,  mais  psychologiquement 
necessaire,  en  s^arretant  k  une  serie  de  lois  morales  coor- 


DANS  LES   UNIVEBSIT^S   DE  L*ALLBHAGNB.  41 

donors,  et  en  se  refusant  i  chercher  Tid^e  sup^rieure  dont 
on  poarrait  lea  faire  d^coaler.  II  serail  Irop  long  de  dMuire 
id  des  diverses  sitnalions  dans  lesquelles  la  volonl^  pent  se 
tronver,  les  cinq  principes  sapr^mes  qa'admeitait  Herbarl,  ou 
les  quatre  lois  fondamentales  auxquelles  Hartenslein  juge 
convenable  de  s'arrdter.  Les  id^es  de  liberie  interne^  de  bien- 
veillance,  de  droit  el  d'^quil^  qui  rftsumeni  selon  ee  dernier 
pensear  (ootes  les  lois  morales^  el  auxquelles,  selon  Herbarl, 
il  suflBl  d'ajouler  I'id^e  de  perfection  ou  de  progr^^pour  6lre 
sdr  de  n*oubIier  aucun  des  principes  essenliels  de  T^lhique, 
offrenl  uii  ensemble  Irop  peu  sysl^malique  pour  qu'il  soil  pos- 
sible d'y  Jeter  h  la  hate  un  coup-d'oeil  salisfaisanl.  Nous  re- 
grellons  loulefois  qu'au  milieu  de  celte  vasle  disorganisation, 
le  disciple  de  Herbarl  ait  perdu  jusqu'ik  la  foi  en  la  perfecti- 
bility ind66nie  de  la  nature  humaine.  Remarquons  aussi  que 
des  vell^it^s  d'apriorisme  se  trahissent  dans  celte  th^orie  en 
I  conlradiclion  avec  la  tendance  g^n^rale  du  syst^me.  Ajou- 

I  tons  enfin  que  le  principe  de  la  liberty  interne  est  Iris  sou- 

vent  trails  de  primilif  par  exellence,  el  que  plus  d'une  fois  le 
I  but  de  loute  activity  humaine  est  plac6  dans  la  Gd^lit^  aux 

id6es,  en  sorte  qu^avoir  du  caract^re  serail  faire  preuve  de 
verlu.  Tout  Texpos^  de  ces  maximes  k  la  fois  insuffisantes  el 
inconciliables  nous  porle  h  eonclure  que  plus  on  rifl^chira  sur 
ce  cbapitre  de  la  philosophie  de  Herbarl,  plus  on  le  trouvera 
rempli  d'incoh^rence  el  de  d^fauts.  La  n^cessitd  de  la  re- 
cherche d^un  principe  unique  el  supreme  de  nos  actions  n'au- 
rail  pu  6lre  mieux  d^montr^e  que  par  Tiropuissance  des  efforts 
tenths  dans  un  sens  eontraire.  Ce  que  I'^lhique  de  Hartens- 
tein  laisse  k  desirer,  semble  lenir  en  grande  parlie  6  Taver-- 
sion  que  ce  penseur  a  eue  pour  loute  tentative  de  ramener 
la  morale  enliire  k  une  seule  loi  souveraine. 

Quant  h  la  politique  du  herbartianisme,  laquelle,  conime 
nous  I'avons  d^ji^  di(,  est  intim^ment  li^e  h  la  morale  de  ce 
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syst^me,  ni  Herbart,  ni  ses  disciples  ne  I'onl  expos^e  &  part, 
II  suflira  done  de  dire  que  ie  but  auquel  I'SCat  doil  aspirer, 
c'esl,  selou  T^cole  nouvelle,  la  mise  en  pratique  des  id^es 
morales  el  le  progr^s  de  la  veritable  liberty.  Certains  6cono- 
mistes  mettenl  tout  leur  espoir  dans  uAe  nouvelle  organisa- 
tion du  travail ;  Herbart  et  ses  disciples  se  mouvant  dans  nn 
cercle  d*id6es  bien  diO^rentes,  proclamenl  non  sans  raison, 
que  la  morality  publique  est  la  premiere  condition  du  bien  g^ 
n^ral.  Mais,  d'un  autre  c6t6,  un  certain  esprit  aristocratique, 
une  vive  opposition  contre  la  th^orie  des  droits  naturels,  des 
assertions  r^p^t^es  sur  Tinutilit^  des  constitutions  accusent  Ic 
c6t6  faible  de  cette  philosophie  sociale. 


VI. 


Quoique  les  sectateurs  de  Herbart  affectionnent  les  recher- 
ches  exactes,  ils  sont  bien  loin  de  m^connaftre  toute  la  puis- 
sance des  Amotions  de  la  vie  religieuse.  Selon  Hartenstein^ 
la  th^ologie  naturelle  doit  ^tre  mise  h  la  place  de  la  physio- 
logie  comme  troisiime  partie  de  la  m^tapbysique  appliqu6e. 
Selon  Drobiscb,  la  philosophie  de  la  religion  m^rite  d'etre 
consid^r^e  h  la  fois  comme  le  point  culminant  de  la  philoso- 
phie th(^orique  ,  et  comme  le  d^veloppement  supreme  des 
doctrines  esth^tiques  et  pratiques. 

Herbart  lui-m^me  n'a  pas  laiss^  d'ouvrage  sur  la  philoso- 
phie de  la  religion  ;  il  n'a  pas  m^me  jug£  convenable  d'assi- 
gner  h  cetle  science  une  place  a  part  dans  son  syst^me.  II  a 
toujours  rattach^  h  d*autres  disciplines  philosophiques  les  con- 
siderations qui  appartiennent  h  cette  sphere  sup^rieure.  Pent- 
<^ire  aussi  ses  id^es  n'^taient-elles  pas  assez  arr^t^es  sur  les 
solutions  h  donner  aux  probl^mes  Ih^ologiques.  Drobisch  se 
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placant  an  point  dc  vue  du  matlre,  mais  sans  entendre  abdi- 
qaer  par  ]h  le  droit  de  rectifier  ses  id^es,  s'est  charge  d*6- 
crire  la  philoiophie  de  la  religion  selon  Herbart.  La  oA  la 
science  rencontre  les  limites  infranchissables  qui  lui  sont  po- 
shes, Ih  oik  la  philosophte  th^orique  et  la  philosophie  pratique 
8*ac€ordent  ^  proclamer  qu'elles  ne  peuvent  pas  aller  plus 
loin,  cepenseur  sail  recourir  ili  la  foi,  et  trouver  le  dernier 
mot  des  ^nigmes  de  Texistence  dans  la  croyance  i  un  monde 
sup^rieur. 

Dire  de  la  philosophie  religieuse  de  Drobisch  que  c'est  un 
livre  6crit  avec  clart^,  c'est  lui  donner  un  6loge  qu'appr^cie* 
ront  tousceux  qui  connaissent  la  litt^ratnre  philosophique  de 
TAilemagne.  Le  principal  but  de  cet  ouvrage  est  d'exposer  les 
preuves  de  Texistence  d*un  Dieu  personnel.  Justifier  notre 
foi  en  un  dtre  supreme  et  extra-mondaiu,  voilii  pour  Drobisch 
la  6n  a  laquelle  la  th^ologie  rationnelle  doit  aspirer  et  h  la- 
quelle  elle  doit  atteindre. 

A  cet  effety  ce  philosophe  soumet  h  une  nouvelle  critique, 
la  s^rie  de  ces  demonstrations  c^l^bres  par  lesquelles  depuis 
Anselme  de  Cantorb^ry  jusqu'i  H^gel,  la  pens6e  humaine  a 
essays  de  s'^lever  k  Tinfini.  Pesant  avec  soin  ces  raisonne*- 
ments  si  souvent  attaqu^  et  d^fendus,  examinant  h  la  lu- 
mi6re  de  son  intelligence,  et  avec  la  pierre  de  touche  de  son 
sentiment  religieux  ces  tentatives  glorieuses  par  lesquelles 
Thomme  born^,  mais  n^  pour  Tabsolu,  s*est  eSbrc^  d'appro* 
cher  des  regions  celestes  ,  il  declare  avec  raison  que  les 
preuves  ontologiques  et  cosmologiques  nous  donnent  Tid^e 
de  Tinfiui  et  nous  d^roontrent  Texistence  r^elle  de  Tabsolu ; 
mais  il  ajoule,  et  fait  bien  d'ajouter  que  ce  n'est  n^anmoins 
pas  sur  elles  que  notre  foi  en  la  personnalit^  de  T^Cre  su- 
preme pent  se  fonder  comme  sur  une  base  suflBsamment  as- 
suT^e. 

Les  harmonies  de  la  nature  semblent  manifester  partout 
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I'eiislence  des  causes  finales ;  les  cieux  el  la  terre  racorilent 
la  gloire  du  Tr^s-Haul ;  la  sagesse  du  Gr^ateur  se  voil  comme 
a  roeil  dans  les  merveilles  de  son  oavrage.  Des  considera- 
tions de  celte  espice  constituent  ce  que  ficole  appelle  la 
preuve  t^l^ologique.  Des  noms  illustres  pourraient  6tre  cit^s 
^  I'appui  de  cette  demonstration.  Drobisch  aussi  Tadmet.  Si 
cet  argument,  ajoute-l-il,  ne  donne  pas  une  certitude  absolue, 
il  conduit  du  moins  h  une  probabilite  tellemenl  grande  qu'elle 
equivaut  k  la  certitude.  Plus  severe  que  ce  penseur  ou  pour 
mieux  dire  plus  jaloux  d*6ter  toute  prise  h  la  critique  quand 
il  s'agit  de  Tid^e  qui  nous  est  la  plus  ch^re,  nous  ne  saurions 
reconnattre  k  o^tte  demonstration  toute  la  valeur  qu*on  veut 
bien  lui  accorder.  C'est  une  induction  qui  repose  sur  Thypo- 
these  que  la  nature  n'est  pas  un  etre  organique,  qu'il  est  im- 
possible d^admettre  en  elle  une  force  plastique,  que  c'est  en 
dehors  d'elle  qu'il  faut  chercher  reiement  organisaleur  et 
absolu.  L'art  infini  d*un  Dieu  personnel  n'apparatt  avec  tant 
d'evidence  dans  la  vie  de  I'insecte  et  dans  la  marche  des  etoi- 
les,  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  apportent  I'idee  de  Dieu  h  la 
contemplation  de  Tunivers. 

Au  fond,  Drobisch  met  sa  confiance  ailleurs  que  dans  des 
inductions  teieologiques.  Gorame  ce  n'esi  pas  la  th^orie,  mais 
la  vie  pratique  qui  est  le  domaine  reel  de  la  religion,  il  pense 
qu'en  s'appuyant  sur  la  morale  la  piete  devienr  invincible, 
inattaquable,  pendant  que  ta  morale  elle-meme  trouve  dans 
la  religion  un  complement  sans  lequel  elle  ne  saurait  subsis- 
ter.  Mais  cette  idee,  sur  laquelle  est  base  son  argument 
ethico-theologique,  ne  ravale-t-elle  pas  ^  la  fois  la  science  des 
devoirs  h  laquelle  on  ravit  Tindependance,  et  la  philosophle 
de  la  religion  devenue  un  corollaire  de  la  theorie  des  lois  et 
des  mceurs?  Est-il  vrai  que  la  foi  en  un  ordre  moral  des 
choses  implique  la  croyance  en  un  ordonnateur  supreme  ? 
Est*il  vrai  que  la  possibilite  d^aspirer  avec  perseverance  h  la 
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verta  est  sabordonn^e  k  la  foi  eo  TexiRlence  d'un  Dieu  per- 
sonnel? A  nos  yeui,  les  Iravaux  de  Fichte  ont  depuis  iong- 
lemps  dimontr^  le  conlraire.  Pour  reposer  sor  une  sphere  h 
pari  de  notre  vie  spirituelle,  notre  foi  sacr^e  en  la  penonna- 
\M  de  n^lre-Supr^me  n'en  esl  que  d^aulant  plus  in^branla- 
ble.  La  senle  demonstration  donl  la  religion  ait  besoin  est  le 
simple  expose  de  son  origine  et  de  sa  nature.  Le  fait  de  notre 
tendance  vers  Tabsoln,  voil&  la  racine  de  notre  foi  religieuse. 
N'en  serait-il  pas  une  justification  suffisan(e?La  croyanceen 
un  Dieu  saint  et  bon,  criateur  et  pire  de  ses  creatures,  la- 
quelle  est  le  produit  naturel  d'un  sentiment  indestructible, 
n'est-elle  pas  mise,  par  la  necessity  m^me  de  ce  sentiment, 
h  Tabri  de  tons  les  dontes  aux  yeux  des  esprits  s^rieux  ? 

Du  reste,  I'ouvrage  de  Drobisch  a  des  m^rites  incontes- 
tables  et  que  nous  nous  empressons  de  signaler.  Le  scolasti- 
cisme  de  la  science  absolue  y  esl  heureusement  attaqu^;  le 
pantheisme,  si  r^pandu  nagu^re  en  Allemagne,  est  reconnu 
el  proclame  incompatible  avec  la  morality  et  la  piei^;  le  ca- 
racl^re  de  la  personnalite  est  revendiqu^  k  Yid^e  de  Dieu 
comaie  son  complement  le  plus  important  et  le  plus  indis- 
pensable. Les  caracteres  fondamentaux  de  la  religion  sont 
bien  esquiss^s :  son  ind^pendance  de  la  pens^e  speculative  est 
maintenue.  L'auteur  montre  avec  bonheur  qu'il  y  a  neces- 
saireihent  dans  toute  religion  des  elements  positib.  II  deroule 
devant  nous  avec  art  les  diverses  phases  que  la  piete  a  par- 
courues.  On  pourra  difi*erer  de  Drobisch  sur  des  questions 
qui  ne  sont  pas  sans  importance ;  on  regrettera,  sans  doute, 
aussi  qu'il  ait  juge  bon  de  passer  sous  silence  les  idees  si  essen- 
tielles  d'immortalite,  de  mal  moral  et  d'autres  semblables; 
mais  toujours  est-il  qu*on  sera  force  d'avouer  que,  comparee 
a  la  doctrine  de  Hegel,  la  philosophie  religieuse  de  Drobisch 
constate  un  immense  progres  et  est  un  des  signes  les  plus 
heureux  de  notre  epoque. 
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Apologisle  dath^isme,  ennemi  des  hypotheses  aprioriqaes, 
adversaire  de  Tidentit^  de  T^lre  el  de  la  pens^e,  le  herbartia- 
nisme  peul  laisser,  soas  cerlains  rapports,  beaucoap  a  desi- 
rer.  11  n'en  serait  pas  moins  injaste  de  m^connattre  les  ^mi- 
nents  services  que  ce  retour  dans  une  voie  meilleure  a  rendus 
h  la  cause  de  la  v^rit^  philosophique.  Les  doctrines  absolue^ 
n'ont  pas  encore  compl^tement  abdiqa^  leur  r^gne  en  Alle- 
magne.  La  philosophie  herbartienne  qui,  dans  sa  partie  Ih^o- 
rique  el  dans  sa  parlie  pratique,  conduit  ^galement  h  la  foi 
religieuse,  et  qui,  dans  sa  partie  m^taphysique,  est  si  radica- 
lement  oppos^e  5  la  doctrine  d*une  substance  unique  et  h  la 
confusion  de  la  logique  avec  Tontologie,  concourt  puissam- 
menl  k  amener  un  r^sultat  qui  est  esp^r^  depuis  longtemps, 
et  qui  sera  bientdt  du  nombre  des  fails  accomplis :  la  chate 
complete  du  h^g^lianisme  et  ravcVnement  d'une  philosophie 
nouvelle  et  meilleure. 


vin. 


Nous  nous  sommes  longuement  6tendu  sur  Drobisch  et 
sur  Hartenslein,  non  seulement  parce  que  le  herbartianisme 
est  encore  inconnn  en  France,  mais  encore  parce  qu*il  domine 
h  Leipzig  et  qu'il  y  comple  parmi  ses  adherents  presque  tous 
ceux  qui  se  livrent  aux  Eludes  philosophiques.  On  a  d^j^  vi- 
Yemeni  reproch^  b  Tuniversit^  dont  nous  parlous  cette  (en- 
dance  si  prononc6e  pour  la  doctrine  de  Herbart;  les  secta- 
teurs  de  H^gel,  irril^s  de  ne  pas  dominer  en  Saxe  comme  ils 
(lominaienl  nagu6re  en  Prusse  et  dans  le  Wurtemberg,  onl 
impute  h  Leipzig  un  honleux  exclusivisme,  et  onl  pr^tendu  que 
la  libre  discussion  6lail  impossible  dans  cette  cite.  En  face  de 
ces  accusations  calomnieuses  nous  nous  sentons  obliges  de 
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prendre  en  main  la  dtfense  de  I'Uniyersit^  attaqa^e.  Weisse 
el  Biedermann  y  enseignent  avec  une  liberie  pleine  el  en- 
Hire  des  doctrines  essentiellement  oppos^es  k  celles  de 
Herbart. 

La  tendance  representee  h  Leipzig  par  Weissb  est,  du 
reste,  Iris  analogue  h  celle  des  penseurs  m^me  qui  ont  fait 
entendre  ces  injustes  reproches.  La  th^orie  de  Weisse  est  une 
modification  particuli^re  de  la  philosophie  h6geiienne ;  c'est 
une  doctrine  qui ,  quoiqu'elle  ait  rey^tu  successivemenl  des 
formes  de  plus  en  plus  diflKrentes  de  sa  forme  primitive,  n'en 
est  pas  encore  venue  k  se  d^pouiller  de  tout  attachement  au 
syst^me  qui  lui  adonn^  naissance.  Ainsi,  la  branche  plant^e 
dans  une  terre  etrangire  et  tailiee  avec  soin  h  plusieurs  re- 
prises, pent  etre  amende  k  donner  des  fruits  meilleurs  que 
ceni  du  tronc  primilif ;  n^anmoins,  elle  trahit  toujours  son 
origine ,  elle  se  ressent  ividemment  du  terrain  auquel  elle 
avait  primitivement  emprunte  sa  s^ve;  sesqualit^s  naturelles 
seront  modifi^es,  mais  non  pas  an^anlies. 

En  effel,  apr6s  s'etre  essays  dans  le  domaine  litl^raire  par 
des  publications  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'appr^cier  ici, 
et,  apris  avoir  prelude  k  ses  grands  travaux  philosophiques 
par  des  recfaerches  historiques  sur  les  principes  d'Arislote  el 
de  Platon  et  par  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  du  philo- 
sophe  de  Stagire,  Weisse  salua  ia  doctrine  h^geiienne  avec  un 
enthousiasme  tr^s  prononce  (en  1827,  dans  son  Essai  sur  la 
mylhologie  greequt).  Sa  critique  n*osait  encore  gu^re  s*alla- 
qoer  k  ce  sysl^me  giganlesque;  elle  se  bornait  k  remarquer 
que,  s*il  y  avail  lieu  k  se  s^parer  du  maflre,  c'eiail  k  propos 
de  quelques  questions  de  detail  concernant  la  Iheorie  des  rap- 
ports muluels  de  la  la  science,  de  l^art  el  de  la  religion.  Pius 
lard  (en  1829,  dans  son  opuscule  sur  Vital  actuel  des  sciences 
philosophiques)^  Weisse,  loul  en  restant  fiddle  k  la  logique 
hegeiienne,  demanda  qu'on  reconslruistl  sur  un  nouveau  plan 
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infinie  da  moi.  Ajoutons  que,  dans  sa  Mitaphysique  (1835)« 
selon  Taateur,  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  tout  en  declarant 
encore  qae  rinvention  de  la  m^thode  trichotomique  constitue 
le  m^rite  incommensarable  de  H^gel,  et  tpal  en  continuant 
lui-m6me  h  d^duire  Tune  de  I'autre  les  categories  les  plus 
abstraites  de  la  pens^e,  Weisse  s'^loigna  plus  que  jamais  de 
ce  penscur,  pour  se  rapprocher  encore  de  Schelling  el  da 
systime  dela  liberty.  Ce  n'esl  que  dans  les  derniers  temps  que, 
fiddle  avant  tout  k  son  principe  de  progris*  il  sembie  avoir 
sacri&6  k  celte  foi  en  la  perfectlbilitd  de  son  syst^me  sa  cons- 
tante  admiration  pour  la  m^thode  d'un  mattre  si  longtemps 
v6n6r6. 

A  part  Tunion  trop  intime  6tablie  partout  entre  le  sentiment 
esth^tique  et  le  sentiment  religieux,  k  part  aussi  quelqaes 
bizarres  6garements  de  detail  par  lesqueis  Tauteur  retombe 
dans  les  systimes  qu'il  combat  (comme  par  exemple  lorsqu'il 
conc6de  rimmortalit^  uniquement  aui  r^gdn^r^s,  ou  qa*il 
pretend  concilier  le  panth^isme  et  le  thiisme  au  moyen  da 
dogme  de  la  Trinity  singuli6rement  d^figur^),  nous  ne  poa- 
vons  qu'applaudir  k  de  si  nobles  efforts,  et  former  des  vceax 
sinc6res  pour  la  r^ussite  d'une  si  belle  entreprise.  S'il  est  k 
regretter  que  les  ouvrages  de  Weisse  laissent  souvent  k  d6si- 
rer  sous  le  rapport  de  la  clart^,  il  faut  sans  doute  mettre  ce 
d^faut  de  Tauteur  en  grande  partie  sur  le  compte  de  Tin- 
fluence  trop  grande  qu'il  accorde  k  une  imagination  un  pea 
avantureuse.  Nous  en  voyons  encore  la  source  dans  la  fausse 
position  qu'il  a  si  longtemps  occupy  entre  le  h^g^lianisme  el 
ce  que  nous  nommerons  avec  confiance  non  la  doctrine  de 
Schelling  mais  la  philosophie  de  Tavenir. 

Nous  appellerions  encore  avec  plaisir  Inattention  de  nos 
lecteurs  sur  les  m^rites  thAologiques  de  ce  penseur,  si  les 
questions  qui  se  rapportent  k  T^glise,  n'Maient  6loign6s  de 
noire  sujet.  Qu'il  nous  soil  permis  seulemenl  de  signaler  le 
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beau  trayail  de  Weisse  sar  I'hisloirs  ivangilique  irailie  An 
point  de  vue  critique  et  philoiophique^  comme  une  des  meil- 
leures  r^ponses  qui  aienl  6t6  failes  aux  savanles  negations 
formul^es  k  cet  6gard  par  an  champion  distingue  et  spirituel 
de  la  (b^ologie  panlh^iste.  Le  domaine  du  mythe  el  celui 
d'ane  tradiiion  erronn^ey  se  son!  vus  reslreinis;  la  v^ril^ 
historiqoe  des  principaux  fails  raconl^s  par  les  Evangiles  a  £1^ 
heareusemenl  6lablie;  la  personne  de  J^sus,  sans  devenir  le 
symbole  de  la  divinity  del'espice  humaine,  a  616  reconnue  6lre 
I'id^al  de  Thumanit^ ;  et  ratlachement  ao  Sauveur  a  ii^  pro- 
clam^  avec  raison  le  centre  et  le  pivot  de  la  pi6l6  chr^tieone. 

La  publication  la  plus  r^cenle  de  Weisse  est  une  s^^rie  i\v. 
lettres  destinies  k  hdler  la  solution  du  probUme  philoso- 
phique  de  notre  ipoque.  Gette  correspondance  scientifique 
avec  Ficbte  le  jeune  ne  donne  pas  seulement  une  esquisse  de 
tout  le  d^yelopperoenl  philosophique  de  Scbelling;  elleentre- 
prend  encore  de  le  justifier  sur  presque  tous  les  points,  quoi- 
que  I'auteur  declare,  aprte  mAre  reflexion,  ne  pas  pouvoir 
6tre  absolument  content  de  la  voie  dans  laquelle  marcbc 
aujourd'hui  ce  penseur.  Elle  caract^rise  Iris  bien  son  auteur, 
en  parliculier  la  position  qu*il  enlend  prendre  vis-ii-vis  du 
jeane  professeur,  auquel  ces  leltres  sont  adress^es  comme  un 
l^moignage  de  sympathie;  elle  est  admirablement  propre  h 
donner  one  id6e  des  qualit6s  et  des  d^fauts  du  penseur  de 
Leipzig,  a  faire  connattre  son  bon  et  son  mauvais  cdl6.  Aver- 
sion pour  le  panth^isme,  fluctuation  entre  Scbelling  elH^el, 
v6ll6it6s  d'orlhodoxie,  hypotheses  thiologiques  et  gnosliques, 
contradictions,  obscurit^s,  lumi^res  vivos  et  passag^res,  tous 
les  caract^res  qui  disllnguenl  Weisse  s*y  retrouvent.  Si  eel 
auteur,  dont  Tactivit^  litt^raire  est  grande,  et  qui  aujourd'hui 
prend  une  part  tr6s  notable  h  la  publication  de  la  Revue  de 
Fickle  lejeune^  pouvait  acqu^^rir  la  Claris  qui  lui  manque,  et 
soustraire  sa  pens^e  h  Tempire  de  Timagination,  il  vaincrail 


52  DE   l'i^TAT   ACTUEL   OB  LA    PHILOSOPHIE 

robslacie  qui  paralyse  ses  efforts,  el  s'assurerait  Tinfluence  que 
son  lalenl  el  ses  convictions  sont  ^minemmenl  dignes 
d'exercer. 


IX. 


A  col^  de  Weisse  se  place  ^  Leipzig  un  h^g^lien  qui,  bien 
loin  de  vouloir  transformer  et  am^iiorer  la  doctrine  du  matlre, 
se  fail  gloire  d'en  6tre  un  strict  adherent.  Marbach  n^esl  pas 
membre  de  I'univefsil^  donl  nous  parlous;  pr^voyant  sans 
doute  que  ses  doctrines  n'y  seraienl  gu6re  favorablement 
accueillies,  il  n*y  fail  en  ce  moment  aucun  cours  public.  II 
donne  son  temps  el  consacre  ses  efforts  A  des  enlreprises  Ir6s 
multipli^es.  Se  produisanl  ii  la  fois  comme  po6te,  comme 
romancier  et  comme  auteur  dramatique,  s*essayanl  tanl6l  h  la 
critique  litt^raire,  tantdt  a  la  philologie  classique,  se  m^lanl 
un  jour  de  la  question  uni?ersitaire  et  travaillanl  un  autre  jour 
k  la  diffusion  des  sciences  physiques,  il  ^parpille  des  forces 
qu'il  aurait  mieux  fait  sans  doute  de  concentrer  sur  un  domaine 
plus  restreint.  N^anmoins  il  ro^rite  d'etre  nomm(^  ici,  parce- 
qu*en  philosopbie  il  poss^de  un  certain  renom. 

Nous  passons  sous  silence  un  discours  qu'il  a  prononc^  en 
Thonneur  de  Spinoza.  Nous  pr^f^rons  aussi,  par  6gard  pour 
Tauteur,  ne  pas  nous  expliquer  sur  une  brochure  dans  laquelle 
il  n'a  Irouv^  que  des  paroles  de  dMain  k  propos  de  noms 
illustres  en  France  et  en  Allemagne^  mais  qui  aux  yeux  d'an 
h^g^lien  ont  le  tort  de  prouver  qu'on  peut  6tre  horome  de 
g^nie  sans  croire  h  la  transsubstantiation  de  la  pens6e.  La 
part  que  Marbach  a  prise  aux  discussions  d'un  c^l^bre  hi&lo- 
rien  de  Halle  contre  quelques  n^o-h^g^liens,  qui  depuis 
ont  dil  battre  en  retraile,  ne  nous  int^resse  ici  quen  lanlque 
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ce  pensear  s'est  prononc6  h  cette  occasion  avec  uoe  6gale  vio- 
lence con(re  le  hau(ain  verbiage  des  ultras  de  rextr^me  ganche 
et  con(re  celai  qui  leur  reprochait  d'etre  oppose  h  toule  pi^l6. 
Heureusemenl  Marbach  m^ritenotre  allention  h  un  tilreplus 
s^rieux  et  plus  r^el. 

Les  etudes  philosophiques  ont  pris  de  nos  jours  une  ten- 
dance Qssentiellement  hislorique*  Si  c'est  en  France  le  signe 
d*un  heureux  relour  vers  des  recherches  s^rieuses,  une  prepa- 
ration h  la  discussion  d'une  nouvelle  thtorie,  ce  nous  semble 
6lre  en  Allemagne,  dans  ce  pays  lass^  d'hypoth^es  apriori- 
ques,  le  presage  de  la  chute  prochaine  et  definitive  de  la  phi- 
losophie  de  Tabsolu.  Marbacb  aussi  a  commence  une  histoire 
de  la  science  des  sciences ;  sans  craindre  I'immense  diiBculte 
de  la  idchc,  il  s^est  propose  d'esquisser  toules  les  phases  par 
lesqnelles  la  pensee  philosophique  a  passe  depuis  Thaies  jus- 
qu'a  nos  jours.  Son  roanuel,  qui  jusqu*ici  n'embrasse  que  la 
philosopbie  grecque  et  la  scholastique,  est,  il  est  vrai,  du  plus 
haut  interet*  Quoique  hegeiien  zeie,  I'auteur  ne  s^est  pas 
servilement  attache  k  Thistoire  de  la  philosophic  de  son  mai- 
tre.  Sur  certains  points  il  a  ete  bien  plus  complet  que  Hegel. 
Partout  ou  les  fails  lui  seroblaient  Texiger,  il  a  ose  s'ecarter 
de  la  route  Iracee  par  une  autorite  superieure.  En  s'eievant 
audessus  de  la  manie  des  divisions  forcement  (ricbotomiques, 
il  a  pris  place  en  dehors  du  vulgalre  des  hegeiiens.  Des  para- 
graphes  concis  reproduisent  les  traits  essentielles  des  doc- 
trines qui  se  sont  succede  depuis  les  temps  les  plus  recuies,  jus- 
que  sur  le  seuil  de  Thistoire  moderne.  Des  notes  etendues,  des 
citations  texluellement  exlraites  des  auteurs  les  plus  ceiebres 
facilitent  rinlelligence  des  systemes  les  plus  obscurs.  De  riches 
notices  litteraires,  susceptibles  sans  doule  d'etre compietees sur 
bien  des  points,  engagent  le  lecteur  tk  des  etudes  plus  approfon- 
dies.  Compare  au  manuelde  Tennemann,  Touvragede  Marbach 
qui  pretend  le  reroplacer  est  en  particulier  d'une  haute  impor- 
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lance,  parceque,congud'un  point  de  vue  (out-^-fait  different p 
il  aide  le  lecleur  k  conqu^rir  ceUe  ind^pendance  de  jugement 
avec  laquelle  il  convient  de  lire  Tabr^g^  du  calibre  kantis(e. 
Mais  la  pretention  de  montrer  partool  racheminement  des 
esprits  vers  le  h^g^lianisme,  influe  trop  souvent  d'une  ma- 
ni^re  nuisible  sur  la  reprodaclion  des  anciens  syst^mes. 
Cede  grandiose  revue  des  trayaux  philosopbiqaes  du  genre 
humain  en  honorant  tous  les  systimes  du  litre  de  for- 
mes plus  ou  moins  parfaites  de  la  v^ritd,  pour  les  dMuire 
d'autant  plus  facilement  au  rang  de  degr^s  pr^paratoi- 
res  h  la  logique  absolue,  ne  fait  pas  tonjours  preuve  de  cette 
fidelity  el  de  cette  impartiality  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de 
rbistorien.  Partant  d'un  principe  qui,  au  temps  oti  il  6tait 
^mis  pour  la  premiere  fois  par  le  h^gdianisme  naissant,  prou- 
vail  h  merveille  la  perfection  de  la  philosophie  nouvelle,  s*ap- 
puyant  sur  Taxidme  que  chaque  syst6me  contient  en  lui  toules 
les  doctrines  qui  Tout  pr^c^d^  el  les  complete,  Marbach  a 
p^che  involontairement  plus  d'une  fois  contre  rinviolabilltft 
de  Thistoire,  contre  la  majesty  du  pass6,  contre  la  r6gie  qu'il 
s*esl  pos^e  Iui-m6me,  quelque  part,  de  ne  proc^der  dans  This- 
toire  que  d*apr6s  la  m^tbode  eropirique. 

Nous  avons  rapports  d^j^  plus  haul  que  certains  esprits, 
trop  passionn^s  pour  leur  systime,  ont  accuse  Tuniversit^ 
de  Leipzig  d'etre  trop  exclusivement  herbartienne.  A  cette 
accusation  nous  opposons  la  presence  k  Leipzig,  non  seule- 
mentde  Wei^se,  mais  encore  de  Biederbiann,  jeuneagr^g^,  qui 
nc  consent  gu^re  h  s*enrdler  sous  les  drapeaux  de  Herbart,  el 
dont  le  seul  tort  aux  yeux  de  certaines  gens,  pourrait  bien  6tre 
son  aversion  pour  les  constructions  aprioriques.  C'est  avec  une 
grande  vigueur  quecephilosophe  s'est  constitue,sur  le  terrain 
de  Thistoire,  le  d^fenseur  z^l^  d*un  empirismeque  nousn'ap- 
prouvons  pasentierement,  mais  auquel  nous  reconnaissons  bien 
plus  d'6l6ments  de  v^rit^  qu'ii  Fabsolulisme  des  panth^istes. 
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U  y  a  dix  ans,  Biedermann  ouvril  la  s^rie  de  ses  altaques 
coDtre  ce  qa'il  appelait  la  niilhode  gftn^iiqae  de  Fichle,  de 
SchelliDg  et  de  H^gel,  c'esl-ft-*dire  conlre  le  procM6  qui  part 
de  riofini,  de  Tanit^,  de  Tabsolu,  poar  en  dMuire  le  fini  el  le 
multiple,  par  une  dissertation  latine,  qui  montrait  qu'en  sui- 
vanl  cette  voie  on  n'arrivait  qu'4  des  chimires*  En  effet«  nous 
ne  pouYons  nous  Clever  rationnellement  aux  inductions  g6n6- 
rales  et  aux  vdritis  universelles,  qu*ii  Taide  de  donntes  posi- 
tives ei  particuli^res. 

Bient6t  aprte,  Biedermann  d^passe  les  limitesdu  vrai,  quand, 
dans  son  essai  d*une  pAtlosopAie  fondamentaUy  il  nia  en  scep- 
tique  non  seulement  I'existence  du  fant6me  absolu  que  le 
panlhtiste  met  en  t£te  de  son  syst^me,  mais  encore  celle  de 
I'Etre  parfait  dans  leqnel  le  tb^isle  trouve  le  magnifique 
Goaroonement  du  sien.  II  est  de  Tessence  de  notre  esprit,  dil- 
il,  non  de  poser  Tabsolu,  mais  de  nier  sans  cesse  le  relalif, 
et  de  supposer  constamment  h  toute  chose  un  diveloppement 
ultirieur.  Mais  est-il  done  si  difficile  de  rconnatlre  que  cette 
progression  m^me  qui  nous  retient  4  tout  jamais  dans  les 
limitesdu  fini,  devient  pour  Thomme  religieux  une  garantie 
de  I'existence  en  dehors  de  lui  et  d'une  personnalit^  toute 
parfaite? 

En  Allemagne,  Pbistoire  de  la  philosophic  du  XIX^'  si6- 
cle  a  m  trailte  tout  rteemment  par  bien  des  auleurs.  II  sem- 
ble  qu'une  espice  de  remords  ram^ne  les  esprits  sur  eux-m6- 
meSy  et  i  la  contemplation  deces  nombreux  et  st6riles  essais, 
dans  lesquels  on  a  sembl6  vouloir  ^puiser  en  peu  d^anntes  le 
champ  de  toutes  les  hypotheses  possibles.  L*ouvrage  le  plus 
important  de  Biedermann,  cesontlesdeux  volumes  quil  vient 
de  publier  sur  VhUtoire  de  laphilosophie  allemande  depuis  Kant 
jusqua  nosjaurSf  et  sur  Tinfluence  plus  ou  moins  heureuse 
ou  funesle  que  la  science  des  sciences  a  eue  relalivement  i 
Tindustrie,  k  la  culture  generate  de  la  nation,  el  in  toute  la 
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\ie  politique  el  sociale  des  peuples  d*outre-Rhin.  La  encore, 
dans  la  vivacilc^derattaque,  Biedermann  a  d^pass^  le  but,  et 
est  tomb6  dans  des  theories  extr^^mes,  qui  trouvenl  leur  ex- 
plication dans  les  illusions  contradictoires  des  adversaires  qu'il 
combat.  Senlant  que  la  pbilosophie  speculative  et  absolue  ne 
conduit  a  rien,  qu'elle  s'est  surv^cu  a  elle-m<^me,  et  persuade 
qu*elle  a  6t(^  moins  utile  que  nuisible,  Tauteur  d^sesp^re  de 
toute  pbilosophie.  «  Que  ceux  qui  ^laient  pr^ls  ^  se  consacrer 
au  sacerdoce  de  la  pens^e,  se  jettent  dans  la  vie  politique, 
quHs  metlent  la  main  h  la  direction  du  mouvement  social ! 
N'agir  qu'en  th^orie  serait  ridicule.  Non  scholae  sed  vitae 
dUcendum!  La  prosp<^rite  de  Tindustrie,  la  gloire  politique, 
la  diffusion  des  connaissances,  le  bonheur  de  toutes  les  clas- 
ses de  la  soci6t6,  —  voila  des  inl6r6l8  r6els  qu'il  importe  de 
poursuivre,  et  auxquels  il  est  honorable  de  vouer  son  temps, 
ses  talents,  ses  eflorts,  sa  vie  m^me.  La  pbilosophie  n'est 
utile qu*en  tant  qu'elle  concourt  k  ce  but  supreme:  la  culture, 
la  liberty  el  la  prosp^ril^  g^n^rales.  »  Ainsi  pent  se  r^sumer 
Tid^e  sous  Tinspiration  de  la  quelle  Biedermann  a  icrit  son 
livre. 

£videmment  ce  penseur  oublie  ce  qu*ii  a  oubli^  aussi  dans 
la  discussion  universitaire,  que  la  pbilosophie  (de  mi^me  que 
la  science  en  g^n^ral)  est  avant  tout  son  but  h  elle-m^me, 
qu'elle  n*existe  pas  uniquement  k  cause  de  son  utilite  pratique, 
mais  encore  parce  que  la  pensile,  la  reflexion  syst^raatique,  la 
recherche  de  Tabsolu  est  une  n^cessil^  pour  Tesprit  humain. 
II  pent  avoir  raison  dans  bien  des  reproches  qu*il  adresse  a 
la  philosophic  dominanle  de  notre  siecle.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  nierons  qu'en  physique  les  constructions  aprioriques  on  I 
eie  plus  funestes  que  favorables  au  progr^s  des  Eludes;  qu'en 
histoire  il  en  a  ^t^  de  m^rae ;  que,  grdce  au  vertigo  spd^culatif, 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  morale  ont  M  ou 
embrouill^es  ou  enli^remeut  passives   sous   silence;   qu'en 
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m^taphysique  la  pretention  h  une  connaissance  parfaite  a 
enfant^  des  legions  de  chim^res.  Mais  quand  Biedermann 
m6Ie  la  politique  h  la  philosophie,  et  qu'il  se  prononce  en 
indoslriel  plat<)t  qn'en  pensear  sar  des  discussions  qui  ne 
sont  nullement  du  domaine  de  r^conomie  politique,  il  mirite 
h  son  tour  les  s^v^res  reproches  de  la  critique. 

Quoique  Biedermann  ne  parle  qu'en  roal  de  la  philosophie, 
il  est  d'aiUeurs  Iui-m6me  philosophe;  et  comment  ne  pas 
r^tre  aojourd'hui  que  le  r^gne  de  Tautorit^  est  pass^?  Son 
syst^me  h  lui  c'est  rempirisme,  son  prindpe  c'est  la  croyance 
en  un  progr^s  sans  fin ;  sa  devise  celle  de  Gondorcet:  la  per- 
fectibility eternelle  de  la  raison.  Si  cetle  belle  el  sublime 
vMte,  qui  est  la  clefde  (ousles  mystires  anthropologiques, 
n'etait  eiendne  par  Tauteur  au  point  de  le  mettre  en  contra- 
diction avec  les  croyances  thftologiques  les  plus  n6cessaires  h 
noire  coeur,  si  par  suite  d*une  transformation  strange  le  Cihris- 
tianisme  ne  devenail  aux  yeux  de  Biedermann  le  principe  du 
statu  quo^  Tennemi  d6clar6  du  progress,  si  tout  en  bldmant  le 
mat^rialisle  Pauteur  ne  s'exposait  pas  h  y  tomber  lui-m^me. 
t)ous  aurions  pu  louer  les  courageux  eflTorts  quMl  fail  pour 
combattre  la  philosophie  apriorique,  sans  mettre  k  cet  ^loge 
des  restrictions  qu'il  est  toujours  p^nible  d'^noncer. 

Du  reste,  Touvrage  de  Biedermann  se  distingue  par  la  Claris 
donl  il  illumine,  tout  en  les  rftsumant,  des  doctrines  toujours. 
diflBciles  h  comprendre.  L'auteur  a  r^ussi  k  rendre  les  abords 
de  la  philosophie  conlcmporaine  moins  diOiciles.  II  n'a  pas 
de  ces  hautes  pretentions  qui  servent  quelquefois  de  preface 
aux  livres  inintelligibles ;  raais  11  donne  d'excellents  exiraits  de 
Kant  et  de  Fichte,  de  Scheiling,  de  H6gel  el  de  Herbart,  en 
se  seryant  autant  que  possible  des  lermes  m^me  de  ces  auteurs, 
el  en  suivanl  scrupuleusemenl  le  fil  de  leurs  idt^es.  La  critique 
cxercde  du  point  de  vue  dont  nous  avons  essayed  de  donner  une 
id^e  plus  haul,  n^a  pas  toujours  pu  nous  salisfaire.  Mais  comme 
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la  (eDdance  poar  laqaelle  combat  Taateur,  ne  manque  pas 
d*one  v6ril6  relative,  et  peut  surloat  s*opposer  avec  succte  & 
Textr^me  contraire  des  speculations  absolues,  lea  apprteiations 
m^me  et  les  jagements  que  nous  donne  Biedermann,  ne  sent 
ni  sans  int^r^t,  ni  jasqu'ii  un  certain  point  sans  justesse. 

Depuis  environ  deux  ans,  Bledermann  a  d^laiss^  T^tude  des 
id^es  philosophiques,  et  s'est  vou6  k  celie  des  int^r^ts  mat6- 
riels  et  des  questions  sociales.  II  s*est  Iaiss6  aller  sur  la  pente 
ou  son  esprit  Tentratne  au  point  d*abandonner  enti6rement 
ledomaine  de  la  spteulalion  pour  se  livrer  k  des  etudes  pra- 
tiques et  pour  s*occuper  exclusivement  du  commerce^  de  I'in- 
dustrie  et  de  la  politique  saxonnes.  Nous  ne  pouvons  mention* 
ner  ici  qu'en  passant  son  lib^ralisme  parfois  trop  destructeur, 
rappeler  le  retentissement  que  son  nom  a  eu  depuis  en  Saxe 
jusque  dans  la  Cbambre  des  repr^ntauts,  et  manifester  le 
d^sir  que  Touvragesur  la  philosophie  contemporaine  parle 
plus  haut  que  Tapostasie  de  son  auteur.  Nous  croyons  pouvoir 
esp^rer  que,  bien  loin  de  nuire  aux  etudes  m^tapbysiques,  et 
de  proGter  uniquement  au  parli  utilitaire,  Touvrage  en  ques- 
tion encouragera  plus  d*un  de  ses  lecteurs  k  poursuivre  sans 
reUche  la  recherche  de  la  v^riti.  Destine  originairemeot 
a  la  France,  ce  livre  sera,  du  reste,  dit-on,  public  bient6t  dans 
notre  langue  par  Biedermann  Iui-m6me,  avec  tous  les  chan- 
gements  qui  parattront  convenables.  II  int^ressera  doublement 
les  penseurs  frangais  par  le  sujet  qu'il  traite,  «l  la  nationality 
du  savant  h  la  plume  du  quel  il  est  dd. 
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CONCLUSION. 


Avec  Biedermann,  nous  avong  ^puis6  la  s^rie  des  savants  de 
Leipzig  qui  se  sonl  illusMs  par  des  publicalions  pbilosophiques. 
Car  Tinl^ressante  dissertation  donl  Wultke  a  accompagn^  la 
poblication  d'ane cariease  aotobiographie  de  Wolff,  n'aspire  pas 
6  trailer  les  qaeslions  sp^calatives  qui  pourraient  se  rattacher 
au  nom  du  plus  illustre  des  disciples  de  Leibnilz,  et  se  tient 
modestement  sur  le  domaine  de  Thistoire  litt^raire.  It  y  a  bien 
encore,  h  la  Faculty  de  tli6ologie  de  cette  yille,deux  proFesseurs 
qui  empi&lent  quelquefois  sur  le  terrain  sp^culatif :  un  savant 
ex^gite  (Theile),  se  placant  dans  on  point  de  vue  analogue  h 
celui  de  Kant,  fait  quelquefois  des  cours  qui  sont  du  ressorl  de 
la  science  des  principessupr6mes;  un  historien  ^rudit  (Niedner) 
a  plus  d*une  fois  expose  &  ses  auditcurs  avec  un  esprit  tout 
eclectiqne  les  di verses  phases  que  la  pens^e  a  successivement 
parcourues.  Mais  les  publications  du  premier  sont  entiire- 
menl  th^ologiques,  et  si  le  second  a  donn6  une  int^ressante 
critique  de  la  doctrine  de  Hermes,  il  a  malheurensement 
toujours  refuse  de  mettre  le  public  dans  la  confidence  des 
r^sumis  qn'il  a  fail  imprimer  pour  I'usage  de  ses  auditeurs. 
Comme  de  plus  Marbach  ne  professe  pas  en  public,  et  que 
Biedennann  n'a  pas  d'^cole  el  ne  veul  plus  m^me,  h  ce  qu  il 
semble,  passer  pour  philosophe,  la  tendance  de  Herbart  et 
celle  de  Weisse  se  partagent  exclusivement,  roais  non  pas 
^galement,  Tuniversit^  du  royaome  saxon.  Les  nombreux 
Olives  qui  ^Indient  h  Leipzig  le  droit  (350),  la  th^ologie  (240), 
lamMecine  (200),  les  sciences  et  iettres  (50j,  quand  ils  pren- 
neDlinl6r6l  au  monvementde  la  pens^e  speculative  s*attachenl 
h  la  doctrine  anti-h^g^lienne.  Ceux  qui  se  voueni  dans  cette 
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ville  h  la  philosophie  el  h  la  p^dagogique  (30)  se  raogent 
aussi  de  pr^f^rence  sous  la  banni^re  de  la  monadologie 
herbardenne. 

C'esl  ainsi  que  cetle  antique  el  c^lebre  university  fondle 
Tann^e  m^me  ou  le  conseil  de  Pise  tenia  en  vain  de  r^rorroer 
r^glise  (1&09)  conlribue  pour  sa  part  k  reformer  la  philosophie 
contemporaine.  La  pbysiologie  y  brille  d'un  nouvel  ^clal  par 
Carus.  Wachsmuths'y  conslilue,  comme  hislorien,  le  rival  de 
M.  Thiers  en  Allemagne.  Stallbaum,  le  savant  ^diteur  de 
Plalon,  Tun  des  principaux  ornements  de  cetle  cit^,  y  appelle 
sur  ses  vasles  travaux  Tattention  de  toule  TEurope  classique. 
El  pendant  que  Hermann,  le  c^l^bre  philologue,  y  defend  avec 
une  Erudition  toute  germanique  les  pures  traditions  gramma- 
licales  conlre  ceux  qui  introduisent  Tarcb^ologie  dans  le  sanc- 
tuaire  de  rinterpr^lation  classique ;  pendant  que  Fleischer  y 
rivalise  par  sa  connaissance  de  Tarabe  el  du  persan  avec  les 
talents  les  plus  (^minents  de  Paris ;  que  Winer  enfin,  le  cr^a- 
teur  de  Tex^g^se  vraiment  philosophique  du  Nouveau  Testa- 
ment, y  r^pand  racial  de  son  m^rite  sur  toute  la  faculty  de 
tb^ologie,  les  penseurs  que  nous  avons  os6  passer  en  revue 
complitent  la  gloire  de  la  ville  ou  naquit  Leibnitz,  el  ou  sa  mo- 
nadologie  semble  ressusciter  aujourd'hui. 

Le  rigne  des  doctrines  panth^istes  est  fini;  Taur^ole  qui 
entourait  nagu^re  les  d^fenseurs  de  la  m^thode  el  du  systime 
logiques  a  disparu.  D'autres  sysl^mes  el  d'autres  m^lhodes 
plus  conformes  aux  besoins  ^ternels  de  Thumanit^,  plus 
propres  h  r^pondre  h  nos  vagues  esp^rances,  k  nos  provisions 
incerlaines,  plus  capables  de  changer  en  pleine  conviction  les 
pressenlimenis  de  noire  coeur,  vont  prendre  en  main  la  direc- 
tion de  la  philosophie.  Le  herbartianisme  est  un  acheminement 
vers  la  vOrilO  supreme  que  nos  efforts  ne  sauraient  jamais 
alleindre  complelement,  mais  dont  une  image  de  plus  en  plus 
parfaile  pourra  <^lre  rOalisOe  dans  la  suite  des  temps.  Weisse 
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el  Biedermann  ne  son!  pas  sans  mdrite  aux  yeux  de  celui  qui 
consid^re  Thistoire  de  la  pens^e  humaine  de  ce  point  de  voe 
sap^rieur,  eux  aussi  facilitent  d'avance  h  la  seconde  moili^  de 
notre  siicle  la  belle  et  grande  Uche  qai  lui  tombera  en  parlage, 
de  saivre  les  traces  des  grands  homoies  qai  viennent  de  s*6tein- 
dre,  de  metlre  i  profit  leur  experience,  leurs  d^couvertes, 
leurs  errears,  etde  s'approcber  davantage  de  ce  bat  id^al  et  de 
ce  f6le  inabordable  aatoarduqael  gravitent  tons  les  esprits  de  la 
Yille  qui  est  timoin  de  ccs  attaques  redoubl^es  conlre  les  pen- 
sears  les  plus  illustres  de  notre  dge,  la  cite  qui,  combattant 
de  grands  souvenirs,  oseconcevoir  de  plus  grandes  espirances, 
merite  one  place  dans  Tbistoire  de  la  pbilosophie,  et  8*esl 
acquise  des  titres  h  la  reconnaissance  de  la  posterity. 

Charles  Buob. 


ENCYGLOPtoE  SEBUSIENNE. 


SUITE  DES  MANUSCRITS  DE  M.  ROUYER. 


AMBRONAY. 


Ambronay,  petite  ville  dans  le  canton  d'Arob^rieux,  qui 
est  quelquefois  mal  h  propos  appel^e  Ambournay,  mais  dont 
le  veritable  nom  est  Ambronay,  d'apr^s  tons  les  anciens 
titres  qui  portent  Ambroniacum. 

On  pretend  que  ce  lieu  existait  d^j^  du  temps  des  Ro- 
naains.  D'abord,  on  trouve  dans  la  plaine  d'Ambronay  des 
restes  bien  conserves  de  fortiGcations,  que  plusieurs  croient 
6tre  le  camp  de  Galba,  lieutenant  de  G<^sar.  Ensuite,  lorsque 
Ton  construisit.  dans  le  milieu  du  XVill^siicle,  la  sacristie  de 
r^glise  abbatiale,  Ton  trouva,  dans  les  fondations,  des  m6- 
dailies,  des  lacrymatoires,  de  petiles  statues  en  bronze,  re- 
pr^sentant  des  dieux  du  paganisme.  Le  c6(£  du  nord  de 
r^glise,  qui  est  la  parlie  la  plus  ancienne  de  cet  i^dificc, 
est  d*une  architecture  d'une  haute  anliqui t(^.  II  y  cxisle  encore, 
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noy6  dans  le  mar,  un  tombeao  relevd  h  la  roroaine,  sur 
leqael   6(ail   une    pierre   porlant    Tinscriplion    saivanle  : 

D  M 

ET  MEMORIAE  ETERNAE 
LAKTINII  YERI  QVI 
ET  LEONTIVS  QVI  VIXIT 
ANN.  XYIII.  M.  Ill  DIES  XXY 
LAETINIVS  LAETVS  PATER 
FILIO  DYLGISSIMO 
SVR  ASCIA   DEDICAVIT. 

Cette  pierre  est  aujourd'hui  dans  le  pavA  du  clottre,  du 
c6ijk  de  Toccident.  Le  P.  Mabilion  qui  en  parle,  nous  ap- 
prend  qu'un  prieur  la  fit  6ieT  de  l*^lise,  croyant  qu'il  n'6- 
tail  pas  dans  Tordre  qu'un  monument  du  paganisme  sub- 
sistAt  dans  une  ^glise  chrdlienne*  L*on  doit  k  de  sembiables 
pn^riiitte  la  perle  de  plusieurs  monuments  prfeieux  pour 
Thistoire. 

L'oncroit  encore,  roaissans  fondement,  que  T^glised'Am- 
bronayt  sous  le  vocable  de  NoCre-Dame,  a  M  construile 
sor  Templacement  d'un  temple  d^di^  kCyMle;  Ton  rap- 
porte  aussi  plusieurs  fables  au  sujel  de  cette  construction, 
fables  trop  absurdes  pour  ^tre  rappel^es  ici. 

Ge  qu*il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  c*est  h  I'^tablis- 
sement  de  Tabbaye  qu'Ambronay  doit  son  origine.  Ce  lieu 
dat  se  former  insensiblement  du  concours  des  ^(rangers  que 
la  devotion  y  altlrait. 

Saint  Barnard,  qui  fiit  plus  tard  archev^que  deVienne,  est  Ic 
fondaleur  de  cette  abbaye.  Plusieurs  m^me  croient  qu*il 
n'en  fut  que  le  restaurateur,  qu*elle  avail  &{&  fondte  par 
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saint  Maur,  disciple  de  saint  BenoH,  et  qu'clle  fut  ensuite  d^- 
truile  par  les  Sarrasins.  Ge  qui  serail  probable,  d^apr6s  la 
denomination  que  porle  encore  aujourd'hui  une  montagne 
situ^e  dans  la  commune,  et  h  Torient  d^Ambronay,  que  I'on 
appelle  Morimont,  quasi  Mori  Mons. 

Saint  Barnard  vivaitdans  le  IX'^si^cle.  II  6lait  d'une  famiile 
illustre,  avait  port6  les  armes,  et  avait  suivi  Charlemagne 
dans  ses  armies.  II  ^(ait  mari^,  et  avait  femme  et  enfants, 
lorsqu*ayant  ^change  avec  Tabb^  de  Luxeuil  les  biens  de 
son  patrimoine  contre  le  terriloire  d'Ambronay,  il  y  fonda 
un  monast^re  ii  Tendroit  m^rae  ou  avait  existe  un  oratoire 
d^die  d'abord  k  la  sainte  Yierge,  et  ruin^  par  les  Infid^les. 
Le  premier  abb6  qu*il  y  ^tablit  ^lant  mort,  les  Religicux 
Tdurent  a  la  place.  lis  y  furenl  port^s  par  r^diGcalion  que 
leur  inspira  la  vie  sainte  qu*il  menait  dans  I'^lat  monasli- 
que,  etat  qu^il  avait  embrass^  apr^s  avoir  abandonn^  sa 
femme  et  ses  enfants. 

La  tradition  rapporte  que  saint  Barnard  n'habitait  point 
avec  les  Religieux  dans  le  monast^re,  mais  qu'il  demeurait 
au  milieu  des  bois  qui  sont  h  Torient  d'Ambronay,  dans 
une  cellule  aupr^s  de  laquelle  Htkii  un  oratoire,  et  qu'il 
venait,  tons  les  matins,  5  T^lise  du  monast^re  pour  y  as- 
sister  k  Toffice  de  la  nuit.  Ce  fait  pent  avoir  quelque  croyance, 
en  ce  que,  dans  un  petit  vallon  situ6  au  milieu  de  ces  bois, 
existe  une  fontaine  proche  de  laquelle  Ton  voit  encore  au- 
jourd*hui  les  mines  et  la  pjerre  de  Tautel  d*une  chapelle. 
On  appelle  encore  cette  fonlaine  et  ces  mines :  La  fontaine 
el  la  chapelle  de  Saint- Barnard. 

Saint  Barnard  fut  aussi  fondateur  du  prieur6  de  Romans, 
en  Dauphin^,  situ^  sur  les  bords  de  I'ls^re.  La  saintet^  de 
sa  vie  le  6t  ^lire  archev^ue  de  Yienne,  et,  si  Ton  en  crott 
la  l^gende,  cette  Election  se  fit  d'une  mani6re  miraculeuse, 
car,  au  moment  ou  le  Ghapltre  assemble  balanc-ait  sur  le 
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choix  cl*un  nooveau  prdat,  un  enfant  de  choeur  s^^cria, 
comme  par  inspiration  :  AbbcLS  Ambroniaci  electus  a  Deo  ! 
II  goaverna  cette  ^glise  pendant  trente-deux  ans.  Ce  fut 
sous  son  Apiscopat  que  l*empereur  Louis-ie-D^bonnaire  Tut 
d^pos^.  Barnard  Tat  da  nombre  des  iv^ques  qui  y  coop^r^- 
rent,  ce  qui  lui  suscita  des  persecutions  qu*il  ne  put  ^viler 
qa*en  se  r^fugiant  en  Italic.  L*orage  ^tant  dissip^,  il  re- 
vinl  et  mourut  peu  de  temps  apr^s  son  retour.  II  fut  en- 
seveli  dans  T^glise  de  St-Pierre-de-Romans  et  mis  au  nombre 
des  saints ;  sa  f^te  se  calibre  le  23  Janvier. 

Saint  Barnard  eut  dans  T^glise  d'Ambronay  une  longue 
suite  d*abbes  qui  lui  succ^d^rent.  Guichenon  nous  en  a 
donn^laliste,  et,  maigr^une  lacune  de  plus  dedeux  cents  ans, 
entre  saint  Barnard,  au  IX'  siicle,  et  Didier,  qui  adroinistrait 
cette  maison  en  1100,  Francois  de  Livron,  de  Bourbonne,  qui 
vivaii  au  temps  de  cet  historien,  ^tait  le  quaranti^me  abb<^. 
Depuis  lors,  et  jusqu'i  la  suppression  des  maisons  reli- 
gieuses,  ont  ^t^  abb^s  d*Ambrx)nay. 

MM.  DE  La  Chaizb,  parent  du  p^re  de  la  Chaize,  confes- 
sear  de  Louis  XIV  ; 
BouGHU; 

De  Maugibon,  comte  et  chanoine  de  T^glise  de  Lyon. 
C'est  lui  qui  a  fait  construire  par  Garistia,  c^l^bre  architecCe 
italien,  la  belle  sacristie  de  r^glise  d'Ambronay  ; 

De  La  Toub  du  Pin,  pr^dicateur  du  roi  Louis  XV.  Ses 
sermons  qui  existent  imprim^,  lui  ont  acquis  un  rang  dis- 
lingui  parmi  les  oraleurs  sacr^s  ; 

Paul  db  Mubat,  de  la  famille  des  Muratd'Auvergne,  au- 
m6nier  de  Madame,  soeur  de  Louis  XVI.  Sous  Tadminislra- 
tion  de  cet  abb6,  Tabbaye  d'Ambronay  (ut  r^unie,  pour  le 
tempore!,  h  r*v6ch6  de  Belley.  Mgr.  Gortois  de  Quincey, 
dernier  6v6que,  n'en  jouissait  que  depuis  trois  ans,  lorsque 
la  Revolution  amena  la  suppression  des  maisons-  religieuses. 

5 
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Rien  ne  prouve  qu'Ambronay  fot  considerable  avant  1'^ 
poqiie  oil  saint  Barnard  y  fonda  an  monasl^re.  II  y  a  tout 
lien  de  croire,  an  contraire,  que  le  petit  cOteau  sor  lequel 
il  est  bdti,  etait  alors  convert  de  bois,  ainsi  qu'une  partie 
de  la  plaine,  et  que  ce  sont  les  Religieux  qui  Tout  dtfrichi 
les  premiers,  car  Ton  sait  que  Tordre  de  Saint-Benott,  k  qui 
cette  maison  appartenait,  s'occupait  dans  son  origine  da  d^- 
frichement  des  terres.  On  trouve  la  preuve  que  ce  ter- 
rain etait  anciennement  couvert  de  for6ts,  par  la  d^coayerte 
que  Ton  fit  an  pied  du  c6teau  et  au  dessus  de  I'abbaye,  h 
un  metre  environ  de  profondeur  ,  de  couches  ligneuses  tr^s 
abondantes,  qui  conservent  encore  T^corce,  les  veines,  la 
forme  et  la  couleur  du  bois,  dont  Texamen  pent  faire  deter- 
miner la  nature  et  la  grosseur. 

La  ville  d'Ambronay,  au  surplus,  ne  fut  bdtie  que  long- 
temps  apres  Tabbaye,  et  c*est  ainsi  que  les  lieux  oil  ces 
sortes  d'etablissements  religieux  se  sont  formes,  lear  doi- 
vent  leur  origine,  et  ne  se  sont  accrus  que  par  Taffluence 
des  personnes  pieuses  qu'y  attirait  la  saintete  des  lieux. 
C'est  certainement  h  la  piete  qu^Ambronay  doit  la  sienne, 
el  k  la  devotion  particuliere  qu*avaient  encore,  dans  ces  der- 
niers  temps,  les  lieux  circonvoisins  k  I'effigie  de  la  Yierge, 
il  qui  Topinion  locale  attribuait  quelque  chose  de  miraculeox, 
et  sous  le  vocable  de  laquelle  Teglise  d*Ambronay  a  ete 
eievee. 

Cette  effigie  fut  brdiee  dans  le  temps  ou  la  profanation 
des  choses  les  plus  saintes  vint  souiller  la  Revolution*  Elle 
etait  en  bois,  d*un  seul  bloc,  de  la  hauteur  de  pres  d'un 
metre.  La  Yierge  etait  representee  assise  sur  une  chaise 
couverte  de  clous  en  cuivre  et  semblable,  par  la  forme,  k 
celles  que  nous  representent  les  monuments  de  la  premiere 
race  de  nos  rois.  La  statue,  dont  la  sculpture  etait  assez 
grossiere,  ayait  cependant  le  merite  de  rappeler  une  haute 
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anliquiM,  et  peot-dtre  avail-elle  d<ji  M6  anciennemenl  con- 
Mcrte  dans  oet  oratoire,  dMii  k  la  sainle  Yierge,  et  qui  exisia 
loDgtempa  avant  la  fondalion  de  Tabbaye. 

Les  abbis  d'Ambronay  ilaient  ancieDnemenl  selgoenn  en 
loote  soareraineU  de  celte  ville.  On  dit  mdmef  sans  qne 
oependant  j'en  aie  pu  dteoavrir  ancnn  indlce,  qu'ils  y  joais- 
saieni  des  droits  r^aliens  (1),  et  qu'ils  battaient  monnaie, 
Quoiqo'il  en  soit,  il  est  bien  conna  qn*ils  avaient  des  troupes, 
et  faisaient  la  guerre,  qu'ils  soutinrent  dans  la  YiUe  d'Am- 
bronay,  fortiGto  alors  de  bonnes  murailles,  flanqu^es  de 
tours,  el  environntes  de  foss^  larges  et  profonds,  plusienrs 
riiges  contre  les  Dauphins  de  Yiennois  qui  itaient  conti- 
nnellement  en  guerre  avec  les  comtes  de  Savoie,  pour  qui 
tenaient  les  abb6s  d'Ambronay.  Ces  derniers  avaient  fait 
avec  les  comtes  de  Savoie  des  traitte  d'alliance  et  de  con- 
ftdiration.  Le  plus  solennel  fut  celui  que  Jean  de  la  Baume, 
lecond  dn  nom,  renouvela  avec  le  comte  Ami  lY,  an  mois 
de  novembre  1295.  Ge  traits  r^lait  les  droits  respectifii,  les 
secours  mutuels  que  devaient  se  prater  ces  deux  seigneurs 
en  cas  de  guerre,  le  nombre  d'bommes  que  le  comle  de 
Savoie  devait  entretenir  h  Ambronay,  pour  sa  garde,  leur 
lolde,  la  maniire  de  la  garder ;  les  postes  que  devaient  oc^ 
coper  dans  la  ville,  soit  les  troupes  de  TabbA,  soit  celles 
da  comte^  et  ce  qui  avait  rapport  h  la  police  militaire  des 
aaes  et  des  autres. 

Un  des  sieges  les  plus  mimorables  qu'ait  soutenu  la  ville 
d'Ambronay,  fut  celui  de  1316;  un  traits  solennel  signi  dans 
r^lise  de  Yillars,  le  10  juin  1314,  et  suivi  dn  manage  de 
Gnillanme  de  Genive  avec  Agnis  de  Savoie,  paraissait  avoir 
itabli  entre  Jean  Dauphin  de  Yiennois  et  le  comte  de  Savoie, 

(i)  Lm  r^lM,  <m  droiu  r^ieni,  tout  tout  les  droiu  qui  apfMirteiMieiit 
ftu  roi,  il  cauae  de  m  louTeraineli. 
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uiie  paiz  longue  e(  durable,  mais  elle  fut  Iroubl^e,  deax 
ans  aprts,  par  la  sc^l^ralesse  de  deux  moines  d'Ambrouay, 
qui  ^latent  sujets  du  Dauphin,  el  qui  livrireoi  la  ville  k  ses 
troupes,  apr6s  avoir  fait  mourir  leur  abb£. 

Paradin  a  conserve  (ous  les  details  de  cette  trahison,  et 
ce  qu^il  en  dii  dans  la  Chronique  de  Savoye,  nous  apprend 
que  deux  Galfreders^  qui  n*avaient  de  moines  que  TAofrtV, 
fatigues  de  ce  que  leur  abb£,  qui  ^tait  un  saint  personnage, 
(c'^tait  Amblard  de  Briord),  voulait  r^primer  la  conduile  li- 
cencieuse  qu*ils  menaient,  form^rent  le  projet  de  livrer  la 
ville  d'Ambronay  au  Dauphin.  A  cet  effet,  ils  oblinrent  cong6 
de  leur  abb6 ,  pour  aller  visiter  leurs  parents  ,  et,  s'^tant 
rendus  aupr^  du  Dauphin,  ils  lui  peignirent  Tabbd  comme 
6tant  son  plus  cruel  ennemi,  et  lui  propos^rent  de  le  li- 
vrer entre  ses  mains,  et  de  le  rendre  mattre  de  la  ville  et 
de  Tabbaye. 

Le  Dauphin  leur  r^pondit :  que  quant  a  TaftM,  il  ne  se 
saueiait  pas  fori  qu*il  devint^  pourvu  quil  eul  la  ville^  et, 
ayant  6cout^  cette  proposition,  il  leur  donna  des  personnes 
de  confiance  pour  aider  k  Texteulion  du  projet.  Les  deux 
moines  revinrent  au  monast6re,  accompagn^  de  gens  arm^ 
qu'ils  inlroduisirent  de  nuit  dans  Tabbaye,  par  une  porte 
secrete.  A  Theure  de  matines,  ils  saisirent  leur  abb^  a  la 
porte  de  T^lise,  le  pendirent  et  T'titrangl^rent  au  treillis 
d'une  des  crois^es  de  la  salle  du  monast^re.  Apris  cet  acte 
inoui  de  cruaut^,  ils  d^ploy^rent  dans  la  ville  la  banniire 
du  Dauphin ,  et  Tarborireut  au  dessus  de  la  tour  pr6- 
votale. 

Am6,  comte  de  Savoie,  ayant  eu  connaissance  de  cette 
trahison,  par  le  capitaine  de  St-Andr6,  6t  marcher  centre 
Ambronay  une  troupe  considerable  d^nfanterie  et  de  cava- 
lerie  qui,  dte  son  arrivte,  entra  de  force  dans  la  ville,  et  en 
chassa  celle  du  Dauphin,  apr^s  en  avoir  massacre  une  partie. 
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ct  Quant  aux  deux  vintrables  fnoine$  qui^  avec  grande  ignih 
minie,  avaient  fait  mourir  leur  pire  abb6,  tit  furent^  dii 
Paradin,  tnenis  piez  et  poings  liez  au  supMeur  de  leur  or-- 
dre^  pour  en  ordonner  comme  de  raisan. 

Le  comte  de  Savoie  fit  pourvoir  le  nionasl^re  d'an  autre 
abM,  ce  qui  iD^ontenta  le  Dauphin,  qui  Taccusa  d*avoir 
rompu  le  premier  la  paix,  en  prenant  de  force  la  ville  d'Am- 
bronay  qui  ne  lui  appartenait  en  rien,  et  ne  d^pendail  pas 
du  comt^  de  Savoie.  Ce  qui  prouve  que  cede  ville  ne  re- 
connaissail  alors  d*au(res  souverains  que  les  abb^s^  et  que 
le  comte  de  Savoie  qui,  en  cetle  circonstance,  la  repril  sur 
le  Dauphin,  ne  le  fit  que  comme  alli£  de  Tabbd,  k  qui  il  la 
rendit,  en  suite  des  trail^s  d'alliance  et  de  conKd^ration  qui 
avaient  ^t^  faits  entre  leurs  pr^d^cesseurs. 

Gette  ind^pendance  de  la  ville  d^Ambronay,  de  toute  autre 
souveraineti  que  celle  de  ses  abb^s,  subsista  pendant  tout  le 
temps  que  la  Bresse  et  le  Bugey  furent  sous  la  domination 
des  dues  de  Savoie,  et  jusqu'4  la  conqu^te  qui  en  fut  faite, 
en  1535,  par  Francois  I^'^.  A  cette  ^poque,  les  habitants 
d*Ambronay,  assembles  sur  le  parvis  de  F^glise  abbatiale, 
pour  prater  au  roi  serment  de  fidilit^,  entre  les  mains  de 
Jean  de  la  Baume,  ne  pr^t^rent  ce  serment  que  sous  la 
condition  d'etre  maintenus  dans  les  privileges  et  franchises 
que  leur  avaient  accord^  les  abb^s,  qu*ils  avaient  toujours, 
disaient-ils,  reconnu  pour  leur  souverain,  et  h  qui  seuls  ils 
avaient  jusqu'alors  pr^t^  foi  et  hommage. 

Le  procis-verbal  dress^  par  Jean  de  la  Baume,  commis- 
saire,  depute  par  Francois  P>',  a  conserve  ce  fait.  II  donne 
les  noms  des  habitants  d'Ambronay  qui  firent  cette  declara- 
tion. Leurs  descendants  subsistent  encore  en  grande  partie 
dans  la  commune  et  dans  les  families  de  cultivateurs.  Ce 
proc^s^verbal  est  imprimd  dans  YHistoire  de  Bresse y  de  Gui- 
chenon. 
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Dans  la  gaerre  qui  pricMla  T^cbange  de  la  province  cootrc 
le  marqiiiaat  de  Saluoea,  Ambropay  Tut  assi^g^  par  le  mar^- 
chal  de  BiroD»  i  qui  elle  se  rendit  apr^s  vingl-qualre  heura 
de  d^Teuse.  II  existait  ud  double  de  la  cepUulatioti  dans  les 
•rehires  de  I'abbi.  Ge  fut  i  eeite  ^poque  que  les  fortica- 
lions  fiirenl  rashes.  L'on  ne  conserva  que  quelques  lours 
qui  subsistent  encore  aujourd'huK 

Ambronaj  est  bdli  sur  le  penchant  d*on  e6teau  qui  do- 
mine  une  plaine  fertile  et  riante,  arros^e  h  son  eztr^mll^ 
par  le  cours  de  la  riviere  d'Ain,  II  ^tait  aalrefois  plus  cod- 
sidirable  qu'il  n'est  k  present.  La  maoi^re  doni  Jes  aneietines 
maisons  sont  construites,  annonce  que  ies  habitants  s'adon- 
naient  au  commerce,  que  favorisail  un  march^  tr^s  Qoria- 
sant.  Ce  march^,  qui  se  tenail  le  samedi  de  chaque  se- 
maine,  a  06  abandonn^  insensibleioeni  depuis  ufi  siicle^  ce 
que  Ton  doit  a  celui  d'Ambirieaif  qui  s'esi  ^labli  ^  peu  pr^ 
vers  ce  temps-l^.  II  n'y  subsisle  plus  aujourd'hui  que  ciuq 
foires,  princlpalement  renomm^es  pour  la  venle  du  chanvre 
•t  du  bitail ;  elles  se  tiennent  le  samedi  qui  suit  chaque  fiSle 
de  la  Yierge. 

La  principale  et  presque  la  seule  occupation  des  habitants 
est  Tagriculture.  Le  territoire  est  ferlile  en  tout€  esp^ce  de 
grains,  et  princlpalement  en  chanvre  de  premiere  quail  1^. 

L'abbaye  avait  favoris^  h  Ambronay  plusieurs  ^tablisse- 
ments  de  bienfaisance :  un  hdpUal  anciennement  fond^  par 
les  abbis,  et  dont  les  revenos  sonl  r^gis  par  une  adml- 
nislration  civile;  unemaison  d'^ducalion  pour  lesenfants  des 
deux  sexes,  qui  a  fini  au  moment  ou  a  commence  la  Revo- 
lution ;  des  aumdnes  publiques  qui  se  distribuaient  pendant 
lonte  la  dor^e  du  car6me ;  des  secours  qui  ^taieut  donnas 
aux  voyageurs  pauvres  ;  une seconde  maisoti  dhospice  Ton- 
dte,  en  1736,  par  le  sieur  Gozon^  ^\u  eu  I'^lection  de  Belley, 
pour  quatre  pauvres  sexaginaires  n^s  dans  la  commune,  d'une 
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bonne  conduitot  el  adonnte  au  (ravail.  On  lear  fournide  lo- 
gemenlt  el  annaellemenl  pour  sabsister  douse  dicalilrea  de» 
cioq  prindpales  espices  de  grains,  froment,  orge,  fifeve,  sar- 
rasin  et  mafs.  Getle  fondalion,  int^ressante  pour  la  vieillesse 
paavre,  subsisle  dans  lonte  son  inligrili  (1806). 

Guichenon  a  laiss^  (out  ce  que  l*on  pent  desirer  sur  This- 
torique  de  i'abbaye.  Je  me  conlenterai,  pour  salisfaire  k  ce 
qui  est  dii  k  rhistoire  du  d^partement,  de  dire  que  les  Reli* 
gieux  d^Ambronay  furent  dans  leor  origine  c^nobites,  c'esl- 
ii-dire  qn*ils  vivaient  en  comniunaut^  avec  leur  abbi,  que 
par  la  suite,  et  surlout  depuis  que  Tabbaye  ^tait  derenue 
commendataire,  ce  qui  arriva  en  1  i69,  les  manses  se  divisirent, 
et  que  plus  lard  il  fut  fait  dans  un  Chapitre  g^n^raU  prteid^ 
par  Etienne  Horelly,  abb6  d'Ambronay  et  ^v^ue  de  Man- 
rienne,  des  slatuts  qui  r^gl6rent  les  droits  et  les  devoirs  des 
abbtoy  des  oiBciers  claustraux  et  des  religieux  ;  que  cede 
maison  enfin  £tait  un  Chapitre  noble,  et  subsista  telle  jusqu'en 
1642,  ^poque  oil  elle  re(ut  la  r^forme  de  la  congregation  de 
St-Haur,  si  fi^nde  en  savants.  Plusieurs  de  ceux  qui  out 
illustri  les  belles-lettres  et  les  sciences,  ont  6t£  religieux  k 
Ambronay.  La  riforme  fut  re(ue  d'apr^  un  traits  que  Fran- 
cois de  Livrou,  abbd  d^Ambronay,  fit  en  1637,  aveccette 
congregation. 

L*eglise  abbatiale  est  grande,  belle  et  construite  dans  le 
goAt  gothique.  Son  architecture  n^en  est  pas  uniforme, 
parce  qu'ayant  iii  incendi^e  dans  le  XY*  si^cle,  elle  fut  re- 
construite,  ou,  pour  mieux  dire,  restaur^e  par  Jacques  de 
Malvoisin,  alors  abb6  d' Ambronay.  II  est  lui-meme  enseveli 
dans  une  des  chapelles  de  I'eglise ,  ou  on  lui  a  eieve  un 
mausoiee  en  pierre.  Une  statue  de  grandeur  naturelle  le 
repr^sente  couche  sur  sa  tombe,  et  rev6tu  des  habits  de  sa 
dtgniie  ;  sa  tete,  couverte  de  la  mttre,  repose  sur  un  oreiller ; 
ses  mains,  dont  Tune  porte  Tanneau  pastoral,  sont  jointes 
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sur  la  poitrine  ;  ses  pieds  s'appaient  sur  un  chieD  endormi* 
symbole  de  la  fidtiU^.  Je  sais  6lonn6  qae  Gaichenon  qui  a 
pris  la  peine  de  transcrire  plosieurs  ^pitaphes  assez  iodiff^- 
rentes,  qui  se  trouvent  dans  F^glise  d'Ambronay,  n*ail  point 
parl6  de  ce  monument.  Ce  maosol^e  a  ^(6  respects  pen- 
dant la  Bivolation.  L'^glise  est  aujourd'hui  paroissiale,  en 
vcrlQ  d^an  dteret  de  I'asserobl^e  conslituante  qai  Ta  cMte  h 
la  oomronne.  La  partie,  du  c6t6  du  nord,  est  Ires  anclenne, 
celle,  au  midi^  fat  celle  qne  reconslruisil  Jacques  de .  Mal- 
voisin,  aussi  Tarchitecture  en  est  diSlfrreute  et  moins  belle  que 
celle  da  cOl6  oppose.  Elle  a  deux  rangs  de  colonnes,  et  neuf 
colonnes  h  chaque  rang.  Les  vodtes  sont  hardies  et  ^lev<^es. 
Les  vitrauz  du  choeur,  qui  n'ont  point  Hk  offense  pendant 
la  Revolution,  sont  en  verre  peint  et  repr^sentent  des  sajets 
de  religion. 

Une  chose  que  Ton  regrette  i  cette  ^glise,  est  une  fltehe 
qui  s'^levait  sur  la  tour  du  clocher,  k  quatre-?ingt  pieds 
de  hauteur,  et  un  dome  en  charpente  convert  d^ardoise  qui, 
par  la  beaute  de  Touvrage,  attirait  les  regards  des  con- 
naisseurs.  Ges  deux  monuments  qui  s'apercevaient  de  fort 
loin,  et  servaient  d'ornement,  non  seulement  h  la  ville, 
mais  encore  k  cette  contr^e,  ont  disparu  avec  tons  les  do- 
chers  que  le  fr^n^tique  Albitte  fit  renverser,  en  Tan  II, 
dans  les  d^partcmenls  de  TAin  et  du  Mont-Blanc  (1). 

Les  connaisseurs  examinaient  aussi  avec  int^r^t ,  dans 
cette  6glise,  toute  Thistoire  de  la  passion,  scolpt^e  en  pierre 
et  en  bas-relief,  au  pourlour  d'un  jubi  qui  fut  d^moli  en 
1792,  parce  que,  cette  dglise  6(ant  devenue  la  paroisse,  il  gd- 
nait  le  service  divin.  Getle  sculpture,  qui  fut  aussi  faite  par 
les  soins  de  Jacques  de  Malvoisin,  ((ail  aussi  belle  et  aussi 

(0  La  fleche  et  le  clocher  ont  ete  reUblU,  il  y  a  deux  on  trois  ans,  dans 

Ifiir  elat  primiiif. 

(NotedcVEdiietu-,  1846). 
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delicate  qQ*elle  pouvail  T^lre  pour  le  commencement  du 
XY®  Slide,  ^poque  h  laqaelle  cat  ouvrage  avait  it6  ex^cut^. 
La  belle  sacristie  a  &ik  conslruile  au  milieu  du  dernier  siicle, 
par  Carlstia,  calibre  architecle  italien  qui  se  fiia  en  France, 
el  dont  une  brancbe  de  la  famille  exisle  6  Dijon,  dans  T^lal 
du  barreau. 

Ambronay  ^tait  chef-lieu  d'un  mandement  qui  d^putail 
aux  assemblies  ginirales  de  la  province  du  Bugey,  el  pre- 
nail  rang  dans  ses  assemblies  apris  les  villes  de  Belley  el 
de  SeysseU  II  ilait,  de  loule  ancienneli,  adminislri  par  un 
Gonseil  municipal,  organisi  sur  le  mime  rigime  que  celui  de 
la  province,  c'esl-^-dire  par  deux  syndics  el  quatre  conseillers, 
qui  se  renouvellaienl  chaque  annie,  el  ilaient  nommis  par 
Tabbiy  sur  une  lisle  double  que  lui  prisenlaienl  les  babilanls 
dans  une  assemblie  ginirale.  G*ilait  aussi  Tabbi  qui  en- 
lendail  annuellement  les  comples ,  droils  dans  lesquels  il 
avail  ili  mainlenu  contre  les  inlendants,  par  arril  du  con- 
seii.  On  voil  aussi,  par  les  anciens  comples,  que  ces  ad- 
minislraleurs  ilaienl  autrefois  revitu:*  dans  leurs  fonctions  el 
dans  les  cirimonies  publiques,  de  la  loge  municipale,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  les  villes  seulement. 

Dans  la  premiire  division  du  diparlemenl,  Ambronay  avait 
ili  choisi  pour  chef-lieu  d'un  canton  qui  comprenait  St-Jean- 
le-Vieux,  Douvres  el  TAbergemenl,  aujourd'hui  il  fait  partie 
de  celui  d'Ambirieux. 

J.    B.    ROUYBR. 


TAUROBOLE 
D^COUVERT  A  LYON  DANS  LE  PONT  DE  PIERRE. 


En  ddmolisMDt  TaDcieo  poDt  du  Change,  on  a  (roav^  dans  les 
piles  plusieurs  pierres  portant  des  inscriptions  latines,  et  deui 
pierres  lauroboliques,  dont  l*une  surtout  est  int^ressante  par  l*ins- 
cription  qui  orne  la  fa^e  principale.  Ce  monument,  qui  a  I  mitre 
6  centimetres  de  hauteur,  60  centimetres  de  largeur  sur  la  face 
principale,  et  40  centimetres  sur  ses  faces  laterales,  presente  sur 
cbacune  de  ces  dernieres  deux  t^tes  de  taureaui  superposdes 
et  couronnees  ;  le   tout  est  surmonte  du  couteau  victimaire. 

Ce  monument  se  trouve  reproduit  avec  la  plus  grande  exactitude 
sur  la  planche  qui  accompagne  la  pr^senle  livraison.  Nous  devons 
cette  gravurei  Fobligeancede  Mi  Alph.de  Boissieu,  qui  l*a  d^ta- 
chee  pour  nous  du  grand  travail  qu*il  prepare  sur  les  antlquites  de 
Lyon.  Void  cependant  Fb  texte  de  cette  inscription,  aussi  facile  a 
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lire  qu'4  compreodre,  pour  les  porsoooes  eierctei,  mais  qui,  «n 
raisoD  des  abr^viatioDt,  des  coupuret  et  det  m^laDgei  de  rootf , 
pourrait  lasser  )a  patience  det  aulres  : 

PRO  SALVTE  IMPeratoris  Lucii  SEP 
TINI  SEVER!  PERTINA 
CIS   ADG 


DOMVSQue  dMNAE  ET  STA 
TV  CCC(l)  AVG  LVG  TAUROBO 
LIVM  FECERVNT  AVFVSTIA 
ALEXANDRIA  ET  SERGIA 
PARTHENOPE  EX  VOTO 
PRAEEVNTE  AELIO  CASTREN 
S£  SACERDOTE  TIBICINE  PLavio 
RESTITVTO  INCHOATVM  EST 
SACRVM  VII  IDVS  MAI  CON 
SVMMATVM  V  ID  EASDEM 
MP  h  SEPTIM10SEVER0PERTINAC  AVG 

n     COS 
D 

C'esl-A-dire  eo  fraofais  : 

Pour  le  salut  de  Tempereur  Lucius  Sepllmius  Se?erus  Pertioai 

Aogusle 

de  la  lliiDille  divioe,  et  pour  raflermlsfemeDl  de  la  Colonie  Copia 
Claudia  Augusta  de  Lugdunum ,  Aufustia  Alexandria  et  Sergia 
Pirthtoope  out  fait  ce  taurobole  par  suiie  d*uD  voeu,  sous  la  pr^- 
sldence  do  prttre  MWns  Castrensis,  et  Fiavius  Restllutus  jouant 
de  la  flAte.  Le  sacriflce  a  M  coromeoc^  le  7  avaot  les  ides  de  mat, 
et  termlD^  le  5  des  m^mes  ides.  Lucius  Septimius  Severus  Per- 

(r)    On  Mit  que  les  C  CC   equiTalrnt  a  Colouia  Copia  Claudia,  et  desi- 
Snenl  Lyon, 
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tioax  Augusle  6laDt  empereur de  oouveau  consul 

Lieu  doDDe  par  d^cret  des  d^curions. 

M.  AlphoDse  de  Boissieu  a  coinmuDiqu6  a  TAcad^mie  de  Lyon, 
le  30  juiD  deroier,  une  notice  sur  ce  monument.  Yolci  le  tciie  de 
son  iravail  : 

«  Cette  inscription,  doni  la  formule  rappelle  ceile  de  tons  les 
tauroboles  ,  ne  nous  offre ,  comme  monument  religieui ,  au- 
cun  fait  nooveau.  On  doit  remarquer  seulemenl :  1«  que  le  rdle 
de  taurobolii  fut  rempU  par  deux  femmes ,  particularity  dont 
on  a  plusieurs  eiemples  ;  2^  que  la  c^r^monie  ne  dura  que  trols 
jours,  ce  qui  nous  prouve,  contralrement  k  Topinion  re^ue,  que 
le  nombre  de  jours  consacr^s  aux  tauroboli^s  ^tait  facultatif,  et  n'd- 
tait  pas  in?ariablement  flx^  k  quatre.  Dans  cette  cirionstaoce,  la  so- 
lennit^  dura  depuis  le  7  jusqu'au  5  des  ides  de  mai,  c*est-a-dire, 
du  9  au  11  de  ce  mois ;  3^  enfln,  c*est  la  troisi^me  inscription 
taurobolique  dans  laquelle  figure  le  pr^tre  MUiis  Castrensis,  et  la 
seconde  ou  se  retrou?e  le  joueur  de  flOte,  Flavius  Restitutus. 

«  Mais  en  s'aidant  de  la  date  du  monument  et  des  faits  qui, 
dans  les  bistoriens,  se  rapporlent  k  cette  date ;  en  ^tudiant  les 
quelques  traces  de  lettres  qu'une  erosion  dvidemment  antique  laisse 
encore  apercevoir,  et,  en  arrivant  par  ce  double  travail  a  la  res- 
titution des  lignes  d^truites,  cette  inscription,  insignifiante  poor 
l*bistoire  du  culte,  ofTre  un  grand  interdt  pour  rhisloiro  politique. 

«  L*examen  attentlf  du  monument  nous  montre  la  face  prin- 
cipale  l^girement  alt^r^e  dans  toutes  ses  parties.  Le  frottement 
d*une  part,  I'emp&temeni  et  les  d^p6ts  aqueux  et  calcaires,  de 
Kautre,  ont  rendu  la  forme  des  caracl^res  un  peu  incertaine,  et 
le  travail  du  ciseau  moins  profond  et  moins  ?if.  Mais  cette  alte- 
ration g^n6rale,qui  est  leg^re  et  qui  porte  sur  toute  la  surface, 
n*ariende  communavec  cellequia  fait  disparaitre  la  moiti^  de  la 
troisi^me  ligne  et  la  totality  de  la  quatri^me.  II  y  a,  dans  cette  partie, 
un  travail  de  destruction  evidemment  fait  par  la  main  de  Tbomme. 
Le  temps  oMmprime  pas  sur  une  partie  seule  d'un  bloc  si  dur,  des 
traces  si  profoodes  et  si  reguliires,  et  le  basard  ne  dirige 
pas  ses  coups  avec  tant  d*intelligenco.  II  y  a  ici  mutilation  pr£- 
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.  mMitie,  ioteDUoDoelle ;  et  cette  mutilatioo  n'est  plus,  comme 

dans  les  aateU  (auroboliques  du  rigoo  d6  Commode,  ud  UmotgDage 
16gal  d*UD  ordre  du  s^oat  ,  proscrifaoi  jusqu'au  souYooir  d*UD 
moDstre ,  maift  elie  est  la  preuve  d*une  reaction  politique  dont 
un  grand  oombre  de  moDUmems,  k  toutes  ies  4poques  de  crise, 
ODt  offert  dee  exemples. 

«  Notre  ioscriptioD  nous  a  coDservd  une  dale  pr6cieuse,  et 
c  qui  devieut  decisive  daos  la  question  qui  m'occupe  ;  cette  date  est 

I  celle  du  second  consulat  de  I'empereur  Septime  Severe  qui   re- 

pond  k  Tann^e  194  de  l*6re  chr^tlenne.  A  cette  6poque,  Severe, 
f  d^barrassi  de    Didius    Jutianus,  avait  encore  a  lutter    centre 

»  deux  compititeurs  plus  redoutables  que   ce  sureneh^risseur  des 

gardes  pr^toriennen.  Par  une  politique  adroite.  tl  chercba  a 
s'aasorer  la  neutrality  d*Albin,  pendant  qu*il  serait  aux  prises 
ayec  Pescennius  Niger.  II  offrit  done  k  ce  rival  qu'il  devait  vain- 
ere  plus  tard  sous  Ies  murs  de  Lugdunum  ie  titre  de  C6sar  et  le 
consulat.  Albin  accepta  de  la  part  de  S^vire  le  titre  quMl  avait 
refnsi  de  la  main  de  Commode.  Son  babileti  le  servit  mal.  La 
victoire  de  S^vire  sur  Pescennius,  la  soumission  de  tout  TOrlent 
et  ^incorporation  des  legions  vaincues  dans  Tarm^  des  vain- 
y  queurs,  lui  apprirent  trop  tard  que  c'^tait  a  Rome  et  non  dans  la 

Bretagne  oo  dans  la  Gaule  qu*il  aurait  dd  disputer  Templre  du 
ffloode. 

m 

^  •  En  I'ann^  194,  la  rivalit^  de  S£v^re  et  d*Albin  ne  s'dtalt 

done  pas  encore  r^vel^e,  et  la  Gaule  n*avait  pas  encore  M  appel^e 

^  a  prendre  parti  dans  une  querelle  encore  latente,  et  qui  devait  se 

decider  plus  tard  sur  son  propre  sol.  Nos  provinces  durent  par 
coBs^nent  reconnattre  alors,  pour  empereur  et  pour  C^sar,  Ies 
maftres  dont  Rome  avait  elle-mdme  consacr^  Ies  droits. 

•  Pond6  sur  celte  exacte  appreciation  historique,  et  sur  I'exa- 
men  attentif  de  la  forme  des  lettres  que  T^rosion  laisse  encore 
reconnaftre  en  partie,  je  crois  pouvoir  restituer  ainsi  Ies  lignes 
detruiies  : 

ET   D.  CLODI 

SEPTIMI   ALBINl    CAES 
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ce  qui  nous  dODoe  pour  Im  Ginq  premiires  ligoes  de  uotreios- 
criptloD  : 

Pro  salute  imperatarU  Lucii  Septimii  Severi  PertinacuAu- 
guiti  et  Decimi  Ciodii  Septimii  Albini  Cceearie, 

«  Avec  cette  restitutioo,  que  tout  justifle,  la  mutilatioD  6?idem- 
menicommise  k  dessein  s'explique  parfaitemeot;  elle  devieot  no 
temoigoage  de  la  rtectioD  qui  sulrfit  la  d^faite  d'Albio.  Peut-^tre 
cette  reaction  fit-elle  aussi  disparattre  uue  ligne  gm^e  eotre 
celle  qui  coutieot  ies  ooms  de  S^fire  et  celle  qui  Indlque  sou 
second  consulat.  Les  traces  de  cette  seconde  Erosion  ne  m'ont  pas 
para  aussi  ^?identes  que  celles  de  la  premiere ;  cela  tient  peut- 
Atre  k  ce  que  les  caractires  de  la  flo  de  i'ioscription  sont  plus 
petits,  et  moins  profond^ment  graves  que  ceui  des  premiss  li- 
gnes,  et  qu*ils  auront  M  plus  faciles  k  d^traire ;  mais  qu'oo  sup- 
pose ou  non  cette  suppression,  mon  interpretation  n*en  reste  pas 
molns  inattaquable  ;  car  cette  ligne,  si  elle  manque,  ne  peut  Aire 
restitute  que  par  les  mots  plus  ou  moins  abr^g^s  :  Deeimo  Clodio 
Septitnio  Allnno  Cmsare....  IT  C  {iterum  ewuule)^  attendu  que 
iterum  eaneule  se  rapporte  ^galement  k  Albin  et  i  Sevire,  et  ne 
peut  se  rapporter  qii*&  ces  deux  rivaux,  consuls  ensemble  pour 
la  seconde  fois  en  I'annfe  IM. 

«  La  lettre  D  qu'on  remarque  au  bas  du  monument  est  la 
seule  qui  reste  de  la  formule  indispensable  pour  rerection  legale 
d*un  moBumeni  dans  un  lieu  public  ;  lA>eui  daiue  deereto  deeu- 
nontfrn. 

«  Cette  fbrmole,  qui  est  ordlnairement  une  apostille  banaleii  la* 
quelle  on  hit  assex  peu  d*attention,  a  ici  une  t^ritable  importance. 
Elle  indique,  en  effiet,  que  radmlnistraiion  de  la  cItA  approuTa  les 
▼<Bux  fails  en  cette  circonstance  pour  Sev^  et  pour  Albin,  et 
qu'ainsi  I'opinion  lyonnalse,  pendant  la  guerre  centre  Pescennius, 
resta  neutre  entre  les  deux  comp^tlteurs  qui  devaient,  plus  tard,  se 
dispiiter  Tempire. 

«  II  est  curieux  de  trouyer  r^unis  sur  un  mdme  monument  les 
noms  d'Albin  et  de  Siyire,  ces  noms  s^paris  dans  I'histoire  de 
notre  ville  par  le  sang  de  toute  une  gto^ration.  La  vengeance  poli- 
tique qui  s'est  attacb6e  a  celui  d'Albin,  ne  l*a  d^truit  que  pour  le 
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f  ulgtire.  L^hamme  qui  pente,  rhomoie  qui  tail  lire  les  f  leilles  pa- 
ges de  DOS  annales,  qui  sait  en  rapprocher  les  lambeauxt  dfcou?re 
le  Dom  du  Talucu  sous  la  mutllatioD  que  lul  a  fait  subir  le  valD- 
queur.  II  Tolt  1A  nne  Douvelfe  preuve  du  caractftre  ▼ioleot  el  ioflexi- 
ble  de  S^vire,  et,  k  d^faut  des  hlstorleus,  ce  moDument  mutil6  lui 
diralt  les  injures  e(  les  vengeances  exerctes  conire  le  cadavre 
d'Albin  ;  c*est  la  passion  politique  qu'on  retroufe  Tivante  sous  la 
glace  des  Ages  et  le  froid  de  la  pferre. 

•  Enfin,  les  faces  latirales  du  monument  nous  offrent,  dans  des 
bas-reliefs  d'une  execution  lourde  et  maladroite,  les  symboles  ordi- 
oaires  des  tauroboles  et  des  crioboles.  » 

A.    DB  BOISSIBU. 


PENS£ES  INl^DITES  DE  J.  PETIT  SENN, 

DE   GENEVE. 

En  rendant  compte,  dans  ia  derni^re  livraison  de  la 
Retme  du  Lyonnais^  de  ronvrage  de  M.  Pelit  Senn,  Bluettes 
el  Boulades^  nous  avons  cif^  qoelques  ones  des  pens^es  da 
spirituel  ^crivain  genevois.  Cet  auteur  nous  en  adresse  de 
nouvelles  qui  ne  le  cMent  h  leurs  atn^es  ni  par  la  Gnesse  des 
expressions  ni  par  la  profondeur  des  pens^es:  elles  n'ont 
qa'an  m^rile  de  plus,  celui  d'etre  in^diles. 

Ne  Dous  ^toDDODS  point  de  la  prosp^rit^  du  ni<^chant  ni  des 
revers  du  juste,  car  la  vie  est  ud  livre  ou  les  errata  se  trouvent 
apr^  la  fin. 

Nous  nous  honorons  de  restime  des  grands,  mals  colledes  petits 
nous  honore. 

L*homme  modeste  ressemble  un  pen  k  une  balance  qui  ne  s*a- 
balsse  d*un  cdl6  que  pour  s*^lever  de  Taut  re. 

Le  pedant  tient  plus  a  nous  instruire  de  ce  qu'il  sail  que  de  ce 
que  nous  ignorons. 

II  est  des  gens  propres  a  tout,  sauf  a  ce  qu*ils  font  et  qui  ne  so 
trouvent  d^plac^s  qu*&  leur  place. 

Au  spectacle  le  plus  couru,  le  premier  plaisir  pour  une  jolie 
.ftimroe,  c'est  d*y  £tre  vue. 

II  n*e8t  pas  d*abus  plus  orients  que  ceux  dont  nous  ne  profitons 
point. 

L*experience,  corome  Tetoile  polaire,  ne  guide  rhomme  que  le 
soir,  et  se  l^ve  quand  il  va  se  coucher. 
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Rien  de  commuD  comme  les  amis  qui  oous  ofTreot  tous  ies  ser- 
vices.... moins  ceux  que  nous  leur  demaodoos. 

On  connait  le  veritable  prix  de  la  fortune  quand  on  i'a  gagnie,  et 
celui  d*un  ami  alors  qu'on  I'a  perdu. 

^PIGRAMME.     ' 

sua    UN    PAYSAAISTB   J0URNAL18TB. 

Pourquoi  done  ce  dedain,  ce  ton  pr^tentieux, 
Ce  regard  protecteur,  cette  superbe  allure? 
Si  tu  fais  la  terre  et  les  cieuz 
*  Mon  ami  ce  n'est  qu'en  peinture. 

On  condamne  en  d^pit  de  tes  airi  importantt, 
Ta  plume  et  ton  pinceau,  ta  feuille  et  ton  feuillage ; 
Et  tu  ne  fais  pas  mieux  la  pluie  et  le  beau  temps 
Dans  le  pays  que  dans  le  passage. 

J.  Petit  Sbnn. 


N^GROLOGIE. 


M.  LE  DOCTEUR  MARTIN  JEUNE. 

line  des  c^l6bril6s  m^dicales  de  Lyon  et  du  Bugey,  M. 
Martin  jeune,  ex-chirurgien  en  chef  des  hdpitaux,  est  mort 
le  10  juillet  184.6,  dans  un  dge  avanc6, 

M.  Martin  n'a  pas  surv^cu  longtemps  h  son  fr^re  atn6  qu'il 
ch^rissait  tendrement ;  le  m6me  coup  a  frapp^  les  deux  vieil- 
lards,  el  ils  ont  6t6  unis  dans  la  mort  comme  ils  Tavaient  6t6 
dans  la  vie.  Yoici  un  exlrait  de  la  notice  que  le  Rhdne  con- 
sacre  h  la  m^moire  de  ce  m^decin  :  « 

Martin  le  jeuDe  (Pierre-^ileDoe),  docteur  en  m^decioe,  aDcleo 
chirurgien  en  chefde  la  Charity,  ancieD  president  de  laSoci^t^  de 
M^docine,  membre  de  i'Acad^mie,  ex-membre  de  radmlDlstratioQ 
de  rhospice  de  rAoiiquaille,  president  du  Conseil  de  salubrity,  ^lait 
d6  a  Saiot-Rambert  en  1772.  II  sera  cite  longtemps  comme  uo  des 
hommes  qui  ont  bonor^  le  plus  la  ro^decine  et  la  cbirurgie  k  Lyon. 
On  le  comptait  depuis  quarante  ans  parmi  les  pratlciens  les  plus 
renomm^s  ;  il  ^(alt,  comme  Cartier  et  Bouchet,  one  de  ces  grandes 
existences  m^dicales  qu'on  ne  reverra  plus  peut-dtre.  Plac^aa  pre- 
mier rang  dans  sa  profession,  Martin  n'avait  Torgueil  nl  de  sa  po- 
sition ni  de  sa  fortune.  Bien  loin  d*accabler  ses  jeunes  confreres  de 
sa  superiority,  il  se  plaisalt  k  les  faire  valoir  de  tout  son  credit.  On 
ne  loi  connaissait  pas  d'ennemis. 

II  aimait  ses  malades  et  ses  malades  Talmaient :  beaucoup  de  oos 
grandes  families  avaient  en  lui  une  conflance  absolue,  qu*elles  lui 
coDserv^rent  exclusivement,  m^me  au  temps  ou  le  besoin  du  repos 
et  son  s^jour  dans  sa  belle  propriety  de  I'Abbaye  roblig^rent  k  des 
absences  assez  frequenles.  Martin  eut,  sous  ce  rapport,  des  succ&s 
d*amourpropre  que  peu  de  m^decins ont  obtenus au  mdme  degrd. 

Sansdtre  pr^cis^ment  un  litterateur,  il  avait  des  conoaissances 
remarquables,  travalllalt,  lisait,  ecrivalt  beaucoup.  C'esl  lui  qui 
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iDtroduisit  le  premier  la  vacclDe  k  Lyon  ;  il  a  dooD^  ud  Dombre 
coosld^rable  de  mirooires  sur  divers  sujets  de  m^decine  et  de 
chirurgie  aux  journaux  de  mMeclne  de  Paris,  de  Montpellier  et  de 
DijoD.  Od  estime  fort  sea  dissertations  sur  la  diathise  inflamraa- 
loire  des  nouveaux-Des,  sar  di? erses  maladies  des  femmes  et  sor  le 
curage  des  fosses  d'alsance.  Le  volume  de  M6lange$,  quMI  publia 
en  1835,  fut  bien  accueilli ;  on  y  remarqua  des  falts  int^ressaDts 
el  de  booDes  id^es,  exprim^es  saos  pr^teDtioD.  L'Acad^mle  a  gard4 
UD  boD  souvenir  de  son  memoire  sur  Tinfluence  de  Thabilude,  et  la 
Sociii^  mMlcale  d'6mulation  applaud  it  beaucoup  ses  reflexions  sur 
la  doctrine  d*Hippocrate. 

Martin  avail  de  I'imaglnation  et  le  sentiment  des  arts  ;  il  airoait 
la  muslque,  les  vers,  les  tableaux,  etc. 

II  est  un  des  premiers  m^decins  de  Lyon  qui  alt  obtenu  la  dis- 
tiDcUon  de  la  L6gion-d*Honneur,devenuoaujourd*hai  si  commune;, 
c'itait  au  temps  de  la  Restauration  ;  M.  de  Brosses,  alors  prifetdu 
Rhdoe,  convoqua,  pour  cette  c^r^monie,  tous  les  membresdu  Jury 
mMical  et  du  Conseil  de  salubrity  :  son  allocution  au  noaveao  che- 
valier fut  parfaitement  digne  ;  Martin,  profond^ment^mu,  accepla 
lad^oration  bien  moins  en  son  nom  personnel  qu*aa  nomda  corps 
m^ical  qu'on  honorait,  disait*il,  en  lui. 

La  mort  de  Martin  a  produit  chez  ses  nombreux  amis  une  im- 
pression douloureuse  ;  on  s'y  attendait  si  peu  I  Mais  du  moins  11 
a  foumi  une  carriere  bien  remplie.  Quand  on  a  marque  si  bien  »on 
passage  dans  la  vie,  quMmportent  quelques  jours  de  plus ! 

M. 

Les  obsiqoes  de  M.  Martin  ont  eu  lien  le  Ik  joillet,  bi 
Lyon.  Son  corps,  qiii  a  6t6  embaam^  par  le  docteur  Gervais, 
cessionnaire  du  proc^d^  Gannal,  a  ^1^  transports,  d'aprSs  la 
volontS  da  dSfunl,  h  Saint-Rambert,  ou  il  reposera  auprte 
de  son  frire. 


.i' 
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CAllTt  TtV  COURS  DU  RsdNE  UE  LYON  A  I.A  MIR,  PAR  M.  LAURSMT  DIONOSCTO, 
PUBLlil  PAR  M.  r.ODIS  PARRIN  ;  I  VOLUMK  GRAND  IN*8  ,  AVKC  UNR  NOTICl 
UISTORIQUe  (l). 
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M.  Louis  Perrin,  auquel  la  typographfe  lyoonaise  doit  deja 
laDt  d'lionorabies  travaux,  vieot  de  livrer  au  public  udo  carte  topo- 
graphique  du  cours  du  RhdDe,  de  Lyoo  a  la  mer.  Cette  carte,  oeu- 
vre  coosciencieuse  d'uD  habile  g^ographe,  M.  Laurent  Dignoscyo, 
a  6t6  dress^ea  I'^cbelle  d*UD  mitre  pour  50,000  mitres,  et  pri- 
seote,  daus  un  diveloppemeut  de  sept  mitres,  toutes  les  sinuosites 
du  grand  fleuve,  les  plans  de  toutes  les  villes  ichelonnies  sur  ses 
bords,  les  bourgs,  les  hameaux,  les  routes,  les  ponts  et  les  trailles, 
rien  n*a  itiomis  :  le  moindre  eours  d*eau,  le  plus  humble  moutin, 
la  plus  cbitive  maisonnette,  tout  y  reparalt  a  sa  place.  Le  littoral 
se  deroule  tout  enlier  sous  vos  yeux.  Le  voyageur,  assis  sur  le 
pent  du  bateau  a  vapour,  pent,  a  Taide  de  cette  carte,  qui  se 
feuillette  comme  un  livre,  se  dire  a  lui-roime  le  noro  de  cbacune 
des  villes,  de  chacun  des  villages  qui  passent  sur  Tune  et  Pautre 
rive,  et  s'initier  a  toute  rhistoire  de  ce  grand  fleuve  qui  coule  re- 
pide  comme  le  Rhin,  et,  comme  lui,  garde  encore  d^bout  sur  son 
double  rivage,  d'intiressantes  vestiges  d*une  puissante  ipoque,  des 
tours  dimanteles  et  des  chAteaux  du  moyen-ftge. 

Cette  utile  publication,  faite  a  iMnstar  de  cellos  dont  le  Rhin  a 

(i)  Prix  lo  fr.  ehez  tous  les  libraires  et  a  rimprimerie  de  L.  Perria,  rue 
d'Amboise,  6. 
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ete  Pobjet,  mais  atec  plus  de  soin  et  d*eiactitude,  osl  appelAe  a 
avoir  le  mime  succis  et  k  devenir  riodispeDsable  vade  meeum 
du  touriste  k  la  recherche  de  la  M^dlterran^e.  La  notice  bis- 
lorique  et  descriptive  qui  aceompagoe  la  carte,  dit,  sur  cha- 
cune  des  localit^s  travers^es,  (out  ce  qu'il  importe  d*en  sa- 
voir.  Cette  conclsioo  mdme  a  pour  roerite  de  graver  encore 
mieux  dans  la  iD^moire  les  dates  et  les  fails.  Un  bulletin  biblio- 
grapfaiqoe,  plae6  en  tdte  des  principales  villes,  est  destine  a  faciliter 
les  rechercbes  de  eeax  qui  veulent  ^tudier  ft  leurs  sources  Thistoiro 
du  pays  qu'lls  parcourent.  L*auteur,  pour  arriver  a  condenser  ainsi 
son  travail  en  un  petit  nombre  de  pages,  a  dA  trouver  beaucoup 
d'obstacles,  et  11  ne  fallait  rien  moins  que  ses  profondes  connais- 
sances  faistoriques  pour  mener  k  bien  une  seroblable  tiche. 
M.  Louis  Perrin,  en  mettant  le  precede  iithographique  au  ser- 
vice de  la  g^ograpbie,  vient  de  rend  re  un  bon  office  k  cette  science. 
Pultse  Tencouragement  que  doit  lui  valoir  la  carte  duRhdne,  Pen- 
gager  k  faire  pour  notre  $a6ne  un  semblable  travail  !  Le  mo- 
ment est  venu  pour  les  publications  de  ce  genre,  car  la  vapeur  et 
le  chemin  de  fer  leur  apporteront  des  acheteurs  nonsbreux. 


LES    CBAMTS    DES    VAIKCUS,    PAR    MADAME    LOUISE    C:OLET ;     1 846,    lK-8    (l). 

L'auteur  de  ce  volume  s*est  prise  d'une  noble  commiseration 
pour  les  grandcs  victiroes  de  notre  sitele,  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
la  biftmerai  de  cet  honorable  sentiment,  quoique  je  veuille  me  per- 
mettre  de  lui  contester  certaines  affections,  ou  de  montrer  qu*elle 
n'est  peut-dtre  pas  toujours  juste  envers  ceux  qui  lui  sembienl  jouer 
lerdlede  bourreaux  des  nations.  Les  bourreaui  ont  droit,  eux  anssi, 
d'etre  juges  avec  6quit6. 

Avant  de  se  jeter  sur  le  perilleux  terrain  de  la  poliiique,  M«n« 
Collet  avait  public  do  gracieux  volumes  de  vers,  dans  lesquels  so 
deployaient  (ous  les  tr^sors  faciles  et  abondants  de  sa  muse  meri- 
dionalc ;  puis  sont  venus  les  drames  et  les  concours  a  TAcad^mio 

(1)  Paris, chpzl'cdit.  A.Krne;Lyon,<hrzGiraiidier,  librairc,  pi.  Bellccoiir. 


86  BULLETUH    BIBLIOGRAPHIQUE. 

frau^aise,  et  la  vie  mdme  d'uo  philosopbe,  Thomas  CampaneUi, 
c6lidequelque8romaD8.  Le  deroier  volume,  les  CtonUdaFftMUi 
esi  accompagD^    de    deux  episodes    dramatlques  d^i  cobqu. 
Charlotte  Corday  et  M^e  RoJaDd,  deux  femmes  fortes,  dou\  ^por- 
trait se  trouve  ici  eu  regard  deceiui  de  M^e  Colet,  par  m  ra- 
coDtre  que  nous  ne  croyoDs  pas  absolument  fortoite,  et  qui.auii 
prendre,  oe  nous  semblerait  pas  trop  Strange.  L'auteur  dei  Ck«s< 
des  VaineuB  possede,  en  effet,  cette  ioergfe  qui,  dans  des  teDp 
de  trouble,  I'aurait  ais^meut  mise  eo  seine.  Sod  vers,  doaipow- 
tant  de  grace  fiSminine,  est  frapp^  k  un  coin  particolier  de  fierte 
et  de  force.  Tel  est  le  caractire  que  pr^sente,  entreaatres^\k«« 
cello  qui  a  pour  juge  et  pour  titre  VEmpereur  de  RuuU  f^ 
de  sa  fiUe  mourantdy  tableau  veogeur,  dans  lequel  le  poeVeiV 
place  sous  les  yeux  du  despote  tant  d'autre^  jeunes  fiUes,  uot 
d*autres  femmes  tortur^es   par  ses  ordres,  proscrites  brutalemeoi 
du  tolt  natal,  depouill^es  de  leurs  biens  et  de  leurs  affections, 
de  tout  ce  qui  attache  k  la  vie. 

Mme  Colet  coDsacre  un  petit  poime  au  r^cit  de  Texploit 
glorieux  dont  le  Marabout  de  Sidi  Ibrahim  fut  timoin,  et  raconte 
en  beaux  vers  le  courage  de  nos  guerriers  malbeureax.  ElVe 
est  moins  heureuse  dans  la  chanson  des  soldats  d'Afrique,  daos 

I  le  refrain  surtout,  qui  est  trop  voisin  de  la  prose. 

\  Get  inlripide  chef  des    tribus  tscherkesses,  Schamil,  qui  re- 

pousse avec  une  persiverante  energie  les  armes  moscovites  et 
defend  par  sa  vaillance  la  liberty  de  ses  mootagnes,  est  un  des  grands 

i  hommes  devant   lesquels   s'incline  surtout  d*adniiration  Tauteur 

^  des  Chants  des  Vaincus, 

Le  b^ros  de  ce  temps,  si  pauvre  en  heroisme, 
Oik  la  gloire  n'est  plus  qu'un  brillant  egoisme, 
L'homme  energique  et  fier  qui  n'a  jamais  faibli, 
t  Ce  n'est  pas  O'Connel  ou  Mehemet-Ali ;  * 

O'Comiel,  qui  des  rois  aime  k  singer  la  pompe, 
Parle  du  haut  d*un  char   k  la  foule  qu'il   trompa; 

I  L'eicite  a  la  revolte,  et  ne  sail  m^me  pas 

Ou  dinger  les  coups  de  ces  milliers  de  bras; 


V 
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D«paii  que  toot  on  people  eperdn  lui   denniide 
D«  travail  et  du  pain,  qu'a-t-il  fait  pour  rirlande ! 
Ilexige  du  pauvre  un  tribut  annDel, 
Et   lui  jelte  en  retour  le  mot  creux  du  Rappel. 

C'est  aiDsi  que  M^^  Colet  juge  O'CoDoel,  le  seul  roi  qu*on 
ait  YU  r^gner  saDs  cour  et  saos  arm^e,  par  le  simple  ascendant 
de  SOD  caractere  loyal  et  ferme,  par  Tenapire  de  son  Eloquence 
et  d*uD  devouement  qui  date  d'uo  demi  -  si^cle.  L'lrlande  est 
aussi  un  peuple  vaincu,  mais  toujours  fr^missant,  et,  loin  d'i- 
gnorer  ou  il  dirige  los  coups  de  ces  milliers  de  bras  qui  s*agi- 
teot  autour  de  lui,  O'Connel  ieur  a  appris  i  frapper  lentement, 
mais  d'une  mani^re  plus  sdre,  le  maitre  impitoyable  et  fort  sous 
lequel  lis  ont  M  si  longtemps  meurtris.  Ah!  je  ne  m'eipiique 
pas  comment  M^^  Coiet  o*a  que  des  reproches  amers  et  injustes 
pour  cet  illustre  agitateur  qui,  depuis  tant  d*ann6es,  m^ne  tout 
on  peuple  k  la  conqudte  pacifique  de  ses  liberies,  de  ses  droits, 
et,  nouyeau  Fabius,  sait  r^tablir  par  une  sage  teroporisadon  la 
chose  publlque, 


cunelando  retUtuii  rem. 


Qu*^talt-ce  que  IMrlande,  avant  le  bill  d*6mancipatioD  ?  quels 
embarras  ne  suscite-t-elie  pas  4  ses  matires  a?ec  ce  mot  de 
Rappel,  que  le  po^te  trou?e  si  creux?  O'Connel,  il  est  rrai, 
refolt  le  tribut  annuel,  non  seniement  du  pauvre,  mais  encore 
du  riche,  et  il  y  a  \k  justice,  car  s'il  neglige  ses  affaires  pro- 
pres  pour  cellos  de  l'lrlande,  il  est  tout  naturel  qu'il  retroufe 
dans  la  reconnaissance  des  siens  ce  qu'il  aurait  trouv^  si  ats^ment 
k  la  barre  des  avocats.  O'Connel  revolt  done,  mais  II  n*exige  pas. 

Je  crains  fort  que  les  preventions  rellgieuses  qui  erop^cbent 
Mine  Colet  de  comprendre  le  r6le  imposant  d'O'Connel,  ne  soient 
les  mdroes  qui  lui  dictent  de  regrettabies  iovectives  centre  Gr^- 
goire  XYI,  k  propos  de  la  reception  faite  au  tzar  Nicolas.  Cerles, 
ce  n'esl  pas  rooi  qui  souhaiterai  que  la  force  de  la  papaut6  soit 
affaiblie,  que  le  chef  de  la  chr^tiente  s'abaisse  devant  les  exi« 
gences  des  rois,  au  detriment  des  peuples  ;  mais  je  suis  vivement 
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frappe  des  imputations  coDtradicloires  dont  on  accable  les  papos. 
Si,  au  moyen-ige,  lis  se  font  les  dictateun  de  I'Europe,  et  s'ef- 
forcent  de  proteger  I'ltalie  contre  IMnvasioo  du  Germain,  on  les 
accuse  d'aspirer  k  la  domination  universelle,  on  leur  fait  ud  crime 
irr^missible  de  la  deposition  de  quelques  princes ,  qui  se  permet- 
faient  aussi  de  d^poser  les  papes  ;  et  si,  de  nos  jours,  les  succes- 
seurs  de  Gr^golre  VII  n'ont  plus  le  courage  de  parler  aui  sou  - 
verains  comme  faisait  cet  immonel  pontife,  on  fl^trit  la  papaut^ 
comme  se  faisant  la  complice  des  tyrans  et  de  tous  les  oppresseurs 
des  nations.  Le  rdle  du  Saint-Si^ge  n*est-il  pas  bien  dirficile, 
en  face  de  ces  exigences  et  de  ce  biftme  constant  ? 

Je  ne  veux  opposer  que  ces  simples  reflexions  aux  vers  accusa- 
leurs  de  M^^  Colet,  egar^e,  sans  doule,  par  la  gen^rosiie  de  son 
coBur.  II  y  a,  dans  le  pape,  deux  souverains :  le  souverain  spirituel 
ct  le  souverain  temporel.  A  ce  dernier  tilre,  il  ne  pouvait  pas  nc  point 
recevoir  Tempereur  de  Russie  ;  en  tant  que  prince  spirituel,  Grc- 
goire  XVI  ne  tenait-ii  pas  un  langage  assez  noble,  quand  il  disait  a 
Nicolas  quMl  irait  bientdt,  lui  vieillard  de  80  ans,  paraftre  devant 
Dieu,  et  que  I'empereur  de  Russie  Ty  rejoindrait  un  jour ;  qu'alors 
ce  grand  juge  tiendrait  la  balance  entre  le  vieillard  desarme  du 
Vatican,  et  le  potentat  redoutable  de  Pdtersbonrg? 

Ces  reserves  une  fois  faites  en  favour  d*0'Connel  et  de  la  Pa- 
paute,  je  n'en  dois  pas  moins  rendre  justice  k  la  verve  eminenie 
d*une  de  nos  premieres  femmes- pontes.  Au  milieu  des  pieces  poli- 
tiques,  M^e  Colet  a  semd  quelques  gracieux  morceaux,  aussi  bien 
ecrits  que  deilcatement  pens^s,  et  je  distinguerai  dans  ce  nombre 
les  vers  a  M^e  Aim^-Martin,  fort  digne  d'une  telle  louange,  ceux 
encore  qui  sont  adress^s  k  la  ducbesse  d'Orl^ans,  a  cette  viduite 
recueiliic  de  la  jeune  princesse.  Je  mentionnerai,dans  un  autre 
genre,  la  piice  ayant  pour  titre :  InfidiliU,  el  cet  Epilogue  d*un 
volume  de  r^cits  destines  a  I'enfance.  M^^e  Colet  parle  ainsi  a  sa 
blonde  et  charmante  petite  enfant : 

Ces  recits  dedics  a  vous  deux,  6  ma  fille, 

Ne  sont  plus  que  pour  toi,  mon  seul  bieu  aujourd'hui. 

Ton  frere  n*est  plus  la  ;  dc  mes  bras  il  a  fui  ; 

II  est  auprrs  de  Dicu  Tange  do.  sa  famille. 
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Detormais  il  n'a  plus  be»oin  de  nos  lemons, 

II  pfoetre  U-haut  la  sagesse  profonde, 

II  sail  ce  que  jamaii  od  n'apprend  dans  ce  monde, 

0&,  d^^us  par  I'orgueil,  ignorants  nous  passoiw. 

Quand  tu  me  vois  pleurer  de  ces  iannes  de  mere, 
DoDt  la  source  6lemelle  est  dans  un  souvenir, 
Tu  me  dis :  dans  la  douce  et  rianle  chimere  : 
M  II  est  all6  voir  Dieu,  mais  il  va  revenir !   » 

Il  oe  reviendra  pas,  o  ma  pure  colombe  ! 
Mais  on  jour,  lorsqu'ici  j*aurai  fix^  ton  sort, 
J'irai  le  retrouver,  et,  pleurant  siir  ma  tombe, 
Alors  tu  comprendras  ce  que  c'est  que  la  mort. 

Les  piices  ^Iraog^res,  comme  celles^U  au  litre  du  livre,  sont  au- 
tant  de  haltes  ou  le  lecteur  se  repose  d'^motioDS  plus  soleoDelles, 
mats  DOD  pas  plus  vives.  F.-Z.  C. 


EspaaAKCKs  it  comtkmplatioik.  —  Demiirs  melanges  de  Uutrature  el  itar- 
cheologie  tacrdey  comacris  aux  provincinli$tes.Te\  est  le  titre  de  I'ouvrage  que 
va  publier  notre  laborieux  collaboraleur,  M.  Joseph  Bard,  a  En  presentant 
naguere,  dit-il  dans  son  prospectus,  les  deux  volumes  du  Journal  d'lm  Pilerin^ 
j'avais  annonc^  que  cette  ceuvre  6tait  mon  testament  litteraire.  Tons  les  ma- 
teriaux  que  je  crois  utile  de  jeler  dans  le  domaine  de  la  piiblicite,  n'ayant  pu 
y  trouver  place,  et  de  nouvelles  Etudes  plus  sinenses  itant  venues  en  grossir 
le  nombre,  je  fais  un  codicile  a  ce  testament.  » 

Get  ouvrage  qui,  dans  un  vol.  grand  in-8,  orne  d'eslampes,  contiendra  la 
matiere  de  quatre  volumes  de  la  librairie  parisienne,  ne  sera  jamais  livrc 
au  commerce. 

On  souscrit,  en  ecrivant/ro/ico  a  M.  Joseph  Bard,  soil  a  Demigny  (Saone- 
el-Loirc),  soit  a  Chorcy,  par  Beaune  (  Cole-d'Or),  soit  a  Lyon,  a  la  Htvue  du 
iyonnais. 


^^. 


t}av\iU9. 


MOYEN    SIMPLE    ET    N^TUREL  DE   TEHPBRER    L  ECLAT    DE    LA 
LUMlfeRB   DANS    LE8   BGLISBS    RURALBS. 


Aujourd'bui  qu'oD  se  pr^cupe  avec  un  z^ledigne  des  plus  grands 
eloges,  du  soid  de  faire  redesceDdre,  dans  dos  ^glises  trop  ^clair^s, 
ce  demi-jour  serein,  harmoDieui  el  calme,  si  favorable  au  recueil- 
lemeDt,  a  la  meditatioa,  a  la  pri^re,  D*est-ce  pas  chose  utile  et  op- 
portune que  de  songer  aux  moyens  d'obtenir  ce  r^sultat  aux  moln- 
dres  frais  possibles,  dans  les  ^glises  rurales  doni  les  resources  floao- 
Clares  soot  g^o^ralement  si  born^es? 

Les  verrlires  peintes  sent  la  plus  haute  magniOcence  realisable 
dans  le  temple  catholiquo,  le  triomphe  de  Tart  religieux ;  elles  sent 
v6ritablement  Viliuslratian  appliqu^e  a  P^glise ;  mais  si  lesd^penses 
qu*entratne  ce  luxe  sublime  peuvent  ^tre  supportees  par  les  basili- 
ques  des  cites,  sont-elles  jamais  abordables  a  nos  pauTres  et  hum- 
bles ^glises  de  villages,  auxquelles  il  est  lout  au  plus  permis  une 
l^g^re  place  a  la  verri^re  mosaique  qui,  (oute  inKrieure  qu*elle  est 
a  la  verri^re  figur^e,  ofTre  toujours  Tavantage  de  temp^rer  FinteD* 
site  de  la  lumi^re,  et  vaut  mille  fols  mieux  que  la  verridre  incolore. 

Ehl  bien,  j'ai  trouv6  uo  moyen  tr^s  simple  etessentiellemt  natu- 
rel  d'obtenir  ce  desirable  effet  de  jour  myst^rieux  et  je  me  hate  de 
le  proposer  :  des  treilles  seraient,  k  la  campagne,  dlspos^es  autour 
du  chevet  des  egltses,  de  mani^re  a  ce  que  leurs  souples  rameaux 
vinssent  s'^panouir  devaot  les  bales  apsidaires,  sans  toutefois  empd- 
cher  la  cidiure  fixe  des  verri^res  incolores  et  sans  voiler  les  profils 
de  Tarchitecture.  Ainsi  fapiss^es  d*une  verdure  caime  et  riche,  les  fe- 
nitres  repandraient  dans  le  temple  un  jour  vraiment  religieux.  La 
vigne  crott  presque  partout  a  I'^tat  de  treilles  :  en  hiver,  ou  elle 
est  d^pouill^e  de  ses  feuilles,  ou,  le  ciel  devenant  plus  habituel lenient 
obscur,  fait  sentir  davanlage  le  besoin  d'avoir  beaucoup  de  jour 
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daDS  les  eglises,   elle  oo  lalsserait  p^oelrer  assez  pour  les  eii- 

geDces  de  fa  priire  et  du  culte ;  daos  ies  unois  ou  les  rayoDS  du 

soleil  iDOodent  rhorizon,  elle  eo  adouciralt  T^nergie,  elle  pro* 

duirail  pour  Poail  des  fiddles  ud  harmoDleux  et  pittoresque  efTel.  — 

Aiosi  la  vigne  du  Seigneur  se  trouverait  en  r^ailt^  m4l6e  a  sod  cuUe ; 

ainsi  les  fruits  et  les  feuilles  dout  od  pare  ses  autels,  fcrafeut  partle 

du  saint  monument  qui  les  abrite.  Peut-on  placer  au  pourtour  d'une 

^glise  une  plante  plus  symbolique,  plus  liturglque,  plus  vivace  et 

plus  belle  que  la  vigoe?  —  U  est.  bien  reconou  que  la  figne  est  de 

tous  les  vigetauz  celui  qui  engf^odre  le  moins  d*bumidit6  et  que  ses 

rameaux  pallss6s  sur  des  treillls,  oe  nuisent  jamais  k  la  solidity  des 

rourailles.  «-  Autre  coiocidence  favorable ;  sur  cent  Eglises  il  y  en 

quatre  vingt  dix  qui  pr^senient  rorientatioQ  liturglque,  c'est  k  dire 

doDt  le  cboDur  est  tourn^  vers  rOrient :  or  quelle  eiposition  plus 

coaveuable  pour  le  developpement  de  la  vigne?  car  ici,  remarquez- 

le  bien,  11  s'agit  surtout  des  bales  apsidaircs  ol  d^augmenter  Taspoct 

myst^rieuz  du  sanctualre,  ces  trollies  monuraentales  seraient  d*UD 

entretien  facile;  leurs  produits appartiendraieot  ou  k  T^glise  (1)  ou 

^  la  commune  ou  au  pasteur.    Ai*ext^rieur,  marines  aux  Ifgoes  ar- 

cfaitectODiques  elles  seraient  d'un  po^tique  et  toticbant  effet;  k  Tin- 

^^rieur,  elles  feraient  descendre  daos  lo  temple  ces  teioles  si  6mi- 

'^OQieDt  amies  de  rcell  pour  lesquelles  Part  n'a  pas  encore  remplace 

^  ^^ture  (2).  J*ai  toujours  pens^  que  les  feulllages,  appliques  aux 

^^^/zjres ,   avalent  fait  naftre  I'ld^e  de  ces  clotures  de   mar- 

Vaphane,  qui  conduisirent  k  la  d^couverte  de  la  verri^re  de 

^'^  Joseph  Bard. 

(i)  M^^  ^  dam  ce  cas,  le  via  qu*eUes  produtraieot  pourrail  servir  aux  besoins 
jo  coal  t  «s  « 

(i)  Ol^^t  emploi  de  la  treille  n'exchlrait  pas,  bien  entendu,  celui  de  quelques 
ipcdaillc^Kss  de  verriere  peinte  qui  pourraient  ^ire  encastr^s  dans  les  verrieres 
iQCol»r^^   des  baies,  selon  les  ressources  financieres  des  eglises  rurales.  Le  con- 

(001}  d^     «es  doubles  effets  de  polyclir6mie  et  de  verdure  naturelle  produirait 

(K^iivi^KaBentle  pins  int^ressant  aspect. 


CORRESPONDANCE. 


'A- 


i: 


1,, J.  I, 


M.  Joseph  Bard  a  adresse  la  lettre  suivante  a  la  Gazette  de  Lyon^ 
en  repoDse  a  uoe  DOte  inser^e  dans  cette  feuille,  ou  ^taicDl  contes- 
lees  deux  assertions  publiees  dans  le  dernier  Bulletin  monumental 
et  liturgique  de  la  ville  de  Lyon  (Revue  du  Lyonnais). 

Demigny  (Saone-et- Loire)  apjuin  1846. 

Monsieur, 

Je  n'ai  eu  connaissance  qu'il  y  a  quelques  jours,  a  moo  retour 
d^  la  Prusse  rh^nane,  de  la  reclamation  ins^r^e  dans  la  Gazette  de 
Lyon  du  3de  ce  mois,  contre  deux  assertions  de  roon  Bulletin  mo- 
numental et  liturgique  de  la  ville  de  Lyon,  publie  dans  la  derni^re 
livraison  de  la  Revue  du  Lyonnais.  Daignez  faire,  a  ma  justifica- 
tion, la  plus  humble  place  de  vos  colonnes. 

II  est  certain,  puisque  vous  (enez  la  rectification  de  I'autorite  la 
plus  comp^tente  et  la  plus  venerable,  il  est  certain,  dis-je,  qu*une 
deliberation  quelconque  a  eu  lieu  au  sujet  de  la  nouvclie  consecra- 
tion de  la  cbapelle  de  la  Croix.  Mais  il  est  probable  que  cette  deli- 
beration aura  ete  prise  par  quelques-uns  seulement  de  MM.  les  t'ba- 
noines  de  la  basilique  primatiale,  et  qu'elle  n'a  point  ete  Toeuyre  du 
corps  entier  du  Chapitre,  car  ce  sont  deux  membres  des  plus  hono- 
rables  de  ce  Chapitre,  n'ayant,  en  aucune  maniere,  participea  la 
deliberation  ,  qui  m'ont  donne  les  renseignements  dont  j'ai  fait 
usage.  ,  f 

Quant  au  projet  de  changer  le  caractere  historique  des  deux  clo- 
L'hers  orienlaux  de  Saint  Jean,  par  Taddition  de  (laches,  jo  le  tiens 
de  la  bouche  mdme  do  Son  Eminence  Mgr  le  Cftrdinal-Archeveque. 
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Un  jour  j*iD8isla»8  aupr^s  du  digoe  pontife  pour  qu*il  fit  promp- 
lenient  dorer  les  deui  croii  qui  couronueDt  si  ooblement  et  si  lltur- 
giquemeut  ces  clochers.  Mgr  le  Cardiual  me  fit  I'hoDDeurde  me  re- 
pondre  qu'11  o'y  avait  rien  k  modifier  pour  le  moment  dans  les 
details,  parce  que  son  intention  6talt,  plus  lard,  de  remplacer  paf 
des  fl^ches,  Tignoble  chaptau  (telle  fut  son  expression)  des  deux 
tours.  Cette  intention  que  j'iroprouvai  afec  tous  les  ^gards,  touto 
la  soumlssion  et  le  respect  qu'on  dolt  aux  superieurs  eccl^siasti- 
ques,  me  fut  manifest^  par  Monseigneur,  il  y  a  au  plus  un  an,  au 
palais  archi6piscopal.  Ainsi,  vous  le  voyez,  je  n*avance  rien  a  la 
I6g^re.  Les  personnes  qui  nient  aujourd*hul  le  projet,  n*auront, 
sans  doute,  eu  connaissance  ni  de  la  confidenee,  ni  de  Tentrevue. 

Je  suis,  avec  les  sentiments  les  plus  distingu^s, 

Monsieur, 

Voire  bien  d^vou^  servileur, 

Chevalier  Joseph  Babd, 
De  U  Pontificale  Acad^ie  romaine  d'archeologie. 


Bl^CLAMATION  DE  M.  MONNBRET  AU  SDJBT  DE  LA  RBSTAURATION 
DU   P^RUGIN. 


M.  Ch.  MoDDeret  nous  ^crit  pour  reclaoier  coDtre  romissioQ  de 
SOD  Dom  et  reTendiqaer  la  pare  qui  lui  re?ieDt  dans  la  restauratioo 
du  tableau  du  Perugiu.  C'est  avec  lui  que  M.  Terme,  maire  de 
Lyon,  aurait  passd  un  traits  qui  lui  accordail  9,000  fr.  pour  le 
transport  de  cette  peinture  du  bois  sur  la  toile,  et  1,000  frsDCs 
pour  sa  restauraitoD,  sous  la  reserve  expresse  que,  dans  le  cas  ou 
ToBUvre  serait  rejett^e  par  la  Commission  nomm^e  a  cet  efTel,  par 
suite  de  mauvaise  execution,  la  somme  allou^o  resterait  nulie,  et 
aucuD  d^dommagement  ne  pourrait  4tre  exige.  C'est  M.  MoDDsret 
qui  aurait  cboisi,  propose  et  fait  venir  k  ses  frais,  d*Aix-la-Cba- 
pelle,  M.  Mort^mart,  et  qui  I'aurait  mis  de  moiti^  dans  lo  tralte 
pass^. 

Quant  a  la  restauration  de  la  peinture,  conflee  plus  tard  a  M. 
Magnet,  auquel  on  aurait  compt^  7,000  francs  au  lieu  des  1,000 
allou^s  k  M.  Monneret,  nous  ne  suivrons  pas  ce  dernier  dans  la 
critique  qu*il  nous  adresse  sur  les  repeints  et  sur  Tabsence  d'har- 
monie  que  pr^sente  maintenant  notre  Perugin.  Le  public  peul  juger. 


THEATRES. 


DioeiNB,  comMie  par  M.  F6lix  Pyat.  —  M"*  Dorval.— 
M.  Levassor. 


Le  personnage  de  Dlogine  est,  co  nous  semble,  plus  propre  a 
serTir  de  prdte-nom  k  un  pamphlet  quk  devenir  le  h^ros  d*une 
commie.  Sur  la  sc^ne,  la  erudite  du  cynique  doit  s*adoucir  jus- 
qo'4  n'^lre  pins  que  la  mauvaise  humeur  d^ceDte  d'un  misaDthrope ; 
car,  malgr^  ia  liberty  d'allnres  du  th^tre  moderue,  le  y^rltable 
Diog^oe  y  sera  cboquant.  Or,  pour  ne  pas  refaire  la  com^die  du 
MUanthrope^  apr^s  Shakespeare  et  Moli^re,  il  fallait  bien  essayer 
de  Doas  peiodre  le  cyoique  dans  toute  sa  brutality ;  i'eutreprise 
dtait  p^riJIeuse,  die  n'dtait  pas  impossible  cependaot.  II  y  a, 
de  DOS  Jours,  dans  Aih^oes,  mati^re  k  roordre  pour  des  dents 
aeirtos.  Apris  le  misanthrope  de  tons  les  temps  et  de  tons  les  lieux, 
fiiit  par  les  lllustres  g^nies  que  nous  avons  nomm^s,  chaque  si^cle 
peat  encore  faire  son  misanthrope ;  c'est  done  le  misanthrope  du 
XIXe  si^le  qu'a  tent^  de  r^alis^er  M.  F^lix  Pyat.  II  a  voulu  lui 
donner  le  grand  nom  de  Diog^ne,  nous  ne  le  chicanorons  pas 
an  nom  de  la  v^rit^  hislorlque,  el  comme  ce  n*e8t  pas  Atbdnes  qu'il 
a  la  pretention  de  gourmander,  nous  n'aurons  pas  la  moindre  exi- 
geance  en  matiere  de  couleur  locale  athinienne.  Nous  savons  par- 
faileroent,  malgr^  la  presence  d*Alclbiade  et  d*Aspasie,  que  nous 
DO  sommes  pas  sur  les  herds  de  l*Illyssus,  qu'importe  done  les 
dates  et  la  g^ographle  I  Quoique  D^mosthdnes  fut  encore  au  maillot 
a  la  mort  d'Alcibiade  ,  le  depute  dans  la  pi^ee  a  tout  espdce 
de  droits  &  disputer  Aspasie  au  flis  de  Clinias,  devenu  membre  du 
Jockei-Club.  C'est  a  Paris  que  nous  sommes  en  r^alite  ;  c'est  au 
point  de  vue  de  Paris  qu'il  faut  chercher  la  verity,  r&propos  et 
la  profondeur  des  attaques  du  cynique.  A  notre  avis,  le  grand  d^- 
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faut  de  I'OBUvre  provient  de  ce  qu*ell6  est  encore  beaucoup  (rop 
alh^Dieone.  Avec  une  iDtention  aussi  ^videnle  d'allusion  aux  choses 
tit  aux  hommes  de  ootre  temps,  I'auteiir  a  beaucoup  trop  gard^  de 
la  pr6tentioD  a  Thistoire  aDcienne,  il  en  resulte  que  beaucoup  de 
ses  critiques  n'unt  aucuue  actuality,  et  ne  tombent  pas  plus  sur 
Athtoes  que  sur  Paris.  li  D*aurait  fallu  rien  moius  que  du  g^Die 
pour  se  tlrer  de  cette  difficulte  de  nous  roontrer  le  veritable  Paris 
derri^re  la  veritable  Ath^nes.  Dans  le  Prologue,  nous  voyons  ud 
jeune  provincial  qui  arrive  dans  la  capi(ale,  pleln  d'illusions  et 
d'ambitioo,  tel  enfln  que  les  romans,  les  vaudevilles  et  lesdrames 
roodernes  nous  en  depeignent  tous  les  jours  ;  seulement,  parce  qu*il 
s'appelle  Diog^ne,  II  a  le  droit  d'embrasser  dans  ses  b^silatioDS 
une  plus  grande  multitude  de  carri^res  diverscs,  que  T^ludiant 
le  plus  excentrique,  le  plus  irr^solu  et  le  plus  paresseux  de  noire 
quartier  latin.  11  n'hesite  done  pas  seulement  entre  le  barreau,  le 
commerce,  la  m^decine  et  la  littirature,  mais  sa  vocation  est  eD- 
core  si  pen  fix^e  qu'il  balance  a  la  fois  entre  la  plume,  le  ciseau, 
r^p^e  et  la  (ruelle.  11  ne  salt  pas  s'il  sera  Sopbocle,  Arisiide,  So- 
crate,  ou  s*ll  sera  magon.  Or,  11  ne  sera  pas  magon,  parce  qu'a 
Athenes  comme  a  Paris,  les  magons  se  cassent  souvent  les  jambes 
en  tombant  des  echafTaudages  ;  soldat,  parce  qu'il  a  vu  un  id- 
valide  mendiant ;  po^te,  parce  que  Sophocle  a  de  roauvais  fits  ; 
sculpteur,  parce  que  Phidias  est  en  prison  ;  voleur,  parce  qu'il  y  a 
des  gendarmes.  Qu'estce  que  tout  cela  nous  apprend  de  reel  sur 
les  turpitudes  et  les  mis^res  de  Paris  ou  d'Alhenes?  Nous  n'y 
voyons  qu'une  chose,  c'est  que  Diog^oe  n*est  pas  ne  po^te,  sans 
quoi  il  ferait  des  vers,  malgre  les  fils  de  Sophocle  ;  ni  sculpteur, 
parce  qu'il  ferait  des  statues,  malgr^  la  probite  douteuse  de  Phidias; 
ni  philosophe,  car  il  ferait  des  livres,  quoique  M.  de  Lammenais 
soit  en  prison  ;  ni  militaire,  car  il  cntrerait  dans  un  regiment, 
quoiqu'on  revienne  souvent  d'Afrique  avec  la  fi^vre,  ou  avec  une 
jambe  de  moins.  Ce  prologue  ne  prouve  done  qu'une  ohose,  c'est 
que  le  provincial  en  question  n'est  bon  a  rien,  quoiqu'il  voulut 
dire  tout.  L'inutilite  et  I'oisivet^,  ce  sent  la  de  mauvais  ante- 
cedents pour  se  constituer  juge  et  misanthrope,  et  ce  n'est  pas 
ainsi  que  debute  le  Timon  de  Shakespeare.  Diogene  n'inspire  done 
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aucuD  int^rdt  d^s  te  principe,  et  Tod  ne  se  trouve  pas  mieiix  dis* 
pos6  pour  lui  que  pour  la  soci^t^.  II  donoe  trop  beau  jeu  aux  cod- 
servateurs,  et  nous  lui  en  vouIods  pour  cela.  Certes,  lea  ioramies 
aboodeot  a  I'heure  qu'il  est  dans  Ath^nes,  et  dous  saurioDS  boo  gr^ 
a  qui  la  fustigerait  d'importaDce,  mais  encore  faut-il  dous  moDtrer 
les  plaies  r^elies,  les  vices  caract^ristiques  et  d^termio^s  de  Dotre 
temps,  pour  dous  iDspirer  uoe  fruciueuse  iodigoatioD.  II  faut  eo 
outre  que  cet  ^dlflce  de  critique  repose  sur  UD  fond  de  croyaoce 
et  de  morality.  L'igooble  ecboppe  d*uD  cynique  u'est  pas  unechaire 
bien  plac^e  pour  tonner  conlre  Tacad^mie  et  I'ar^opage.  Atb^nes 
entiere,  la  pbilosophie,  I'^loquence,  la  politique  sout  prostero^es, 
daos  la  piece,  aux  pieds  d'uoe  illustre  lorette  ;  c'est  pour  elle  et 
pour  ses  semblables  que  se  commetteni  tons  les  vols  et  toutes  les 
trahisoDs  ;  les  peres  et  les  fils  lui  livrenti  Teovi  I'h^ritage  et  ThoD- 
neur  des  families.  Que  va  faire  le  r^formateur  qui  vient  attaquer 
cetle  corruption  sans  frain,  il  debute  par  tomber  lui  aussi  amou- 
reux  de  la  court isaoe !  La  pi^ce  entiere  aboutit  a  confondre  un 
feux  t^rooin,  qui  est  aussi  un  miserable  avocat.  11  y  a  de  bonnes 
cboses  et  de  bonnes  qualll^s,  k  travers  tout  cela  ;  de  bonnes  inlen- 
tions,  d'abord  ;  des  v^ril^s  dites  k  tons,  grands  et  petits,  avec  ru- 
desse  et  impartiality,  si  non  avec  jusiesse  et  avec  profondeur ;  de  la 
verve  sans  godt,  mais  avec  abondance;  pas  de  style,  mais  beau- 
coup  de  mots  heureux  et  piquants;  peu  d'iot^rdi  r^el,  mais  une 
eertaine  entente  de  la  sc^ne,  et  une  excitation  sufflsante  &  la  cu- 
riosity. C'est  une  ODuvre  de  talent,  mais  d'un  laient  qui  paralt  des- 
tine i  rester  incomplet.  L'ouvrage  est  mont^  et  |ou6  sur  notre 
the&tre,  de  mani^re  a  obtenir  tout  le  succ^s  que  peut  comporler 
sa  valour  litt^raire.  M.  Tony  s'est  montr^  excellent  dans  le  r61e 
de  Diogenc,  la  cbeville  ouvri^re  de  la  pitee  ;  tous  les  autres  rdles 
sont  tr^s  convenablement  remplis. 

Nous  avons  saisi  au  passage  trois  representations  de  fA^^  Dorval, 
et  nous  avons  retrouv6  avec  bonbeur  la  grande  actrice  qui  a  donn^ 
au  drame  moderne  sa  rtelit^  saisissante  et  ses  poignantes  Amo- 
tions. Aujourd'hui  qu'il  est  de  boo  godt  de  se  moquer  de  cette  lit- 
t^raiure,  un  peu  violente  sans  doute,  mais  pleine  de  sAve,  de  vie 
et  m4me  de  grandeur,  qui  a  prte^di  et  suivi  le  mouvement  de 
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1830,  Tacirice  qui  a  prenid^  a  la  creation  du  Iheaire  romaeiique 
a  eehappe,  a  force  de  taloDi,  aux  dedains  qoi  frappent  aujoord'bai 
i'cBuvre  d'Hogo,  de  Vigoy  ei  de  Dumas.  Elle  a  eu  le  privilege  d'i- 
Daugurer  le  brillant  d^bui  d'uoe  ecole  riirale  et  foodee  sar  ob 
sysleme  tout  difl)&reDt.  C'est  uoe  rare  destiuee,  que  celle  de  Par- 
lisle  qui  aura  crei  a  la  fois  TAdeie  d'Anlony  et  Lucr^.  Elle  le- 
moigne  6e  la  souplesse  et  de  la  yigueur  d'un  laleDl  qui  trenpe 
toutes  ses  iDspiralloos  dans  la  nature*  et  qui  rend  les  <euvres  de 
tons  les  systemes  d'apres  un  seul  sysieme,  la  v^rit^.  Jamais  nous 
ne  Tavioos  vue  plus  naivement  6moe,  plus  puissamment  desesperee 
que  dans  Marie- Jeanne,  ce  drame  d'une  v^rii^  assez  grossiere, 
qu'clle  rend  po^iiqne,  a  force  d'y  metlre  de  sa  propre  po^sie.  II 
est  impossible  de  parler  froid(*ment  du  talent  de  M>b«  Dorval;  son 
souvenir  est  m61^  a  loules  les  Amotions  dramatiques  de  notre  ge- 
neration, et  nous  iui  sommes  reconnaissant  de  bien  des  belles  soi- 
rees de  notre  jeunes8e,aulantqu'aux  ^crivains  dont  elle  interpr^iaii, 
don  I  elle  agrandissail  parfois  les  cBuvres.  Puisso  la  tragedie, 
devenue  uouvellc  apres  le  drame,  Iui  valoir  d'aussi  beaux  lauriers, 
et  surfoui  uue  anssi  belle  couronne  d'emoiions  et  d'enthouslasme! 
D'autres  auront  flait^  roreille  d'un  accent  plus  prosodiquc,  nulle 
act  rice  n*aura  fall  verser  des  iarmes  plus  vraies,  II  est  beau,  sans 
doute,  de  porter  correctemeni  lesplis  imoiobiles  de  la  drapertean- 
lique,  de  nous  rendre  la  majesty  des  canepbores  du  Parthenon, 
r^l^gance  des  statues  de  Phidias,  il  est  encore  plus  beau  de  nous 
mentrer  le  coeur  de  la  femme  avec  ses  tendresses  les  plus  delicate^ 
de  mere  et  d'amante,  avec  ses  angolsses  les  plus  dechirantes  et 
ses  d^sespoirs  les  plus  iofinis. 

C'est  encore  cette  mdme  observation  de  la  nature  qui,  selon  nous, 
caracterise  le  talent  de  M.  Levassor,  le  spiriluel  artiste  du  Pa- 
lais-Royal. C'est  plus  qu'un  comique,  c'est  •  un  comedien.  II  ne 
vise  pas  seulemenl  au  rire,  il  ne  se  cuntentc  pas  de  jeter  le  mot 
avec  esprit,  de  joiier  a\*ec  verve,  il  compose  cbacun  de  ses  rdles, 
et  leur  donne  une  physionomie,  uoe  allure,  une  diction  qui  leur 
soient  propres.  Aussi  voyez-le  dans  PAnglais  des  Trois  Dimanchee^ 
et  dans  I'Anglais  du  Poiison  d'Avril,  ce  sont'la  deux  types  bien 
differents,  et  rendus  avec  une  d^iicatesse  cbarmanie.  Johnson,  c'est 
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bien  la  one  de  ces  moDotoni^B  figures  de  jeuncs  commer^anU  enri  • 
chis  ;  mais  Georges  Walker,  avec  quel  parfum  d*aristocratie,  avec 
qutslle  distinction,  quelle  finesse  et  quel  sentiment  ne  se  roontre-i-il 
pas  a  nous.  Certes,  11  est  impossible  d'etre  plus  vrai  et  d*exci(cr 
uu  rire  de  roeilleur  goAt,  avec  moins  de  frais,  a?ec  plus  de  na- 
ture]. Tous  ces  r6ies,  ce  sonl  des  Etudes  prises  sur  nature,  et  c'cst 
pour  cela  qu'ils  nous  plaisent  tant.  Comment  se  fait-il,  qu'ayant  a 
le.ur  disposriion  un  talent  plein  de  ressources  et  de  souplesse,  nos 
auleurs  ne  composent  pas  a  M.  Levassor  des  meilleurs  ouvragcs 
que  V Enfant  du  Carnaval^  Endymion^  Frueite,  un  Ba$  bUu, 
Brelan  de  Troupiert^  le  Lait  d'dnesse.  Yoyez  pourtant  ce  qu'il  fail 
de  lous  ces  rdles  !  De  Theodore  Adonis  Galifet  aux  irois  troupiers 
du  i?re/€tn,  que  do  nuances,  que  de  variety  d'allures,  de  mouve- 
roents  et  de  diclloo.  La  chansonnetle,ayec  Levassor,  devient  unc 
piece  entl^re.  On  y  retrouve  en  eflet  toute  la  verve  du  com^- 
dien,  et  tout  Tesprit  de  Tobservateur.  Com^dien  et  obsorvateur,  tel 
est  en  deux  nfM>U  Levassor,  et  ces  deux  mots  n'en  foot  qu'un,  car 
Tun  em  port  e  Taut  re. 


CHRONIQUE. 

Le  Rh6ne  annonce  comme  prochaine  Tappatitioo  d*un  recueil  perioiiique, 
sous  le  titre  d'Arehives  (f  Archeologie  et  de  liiUraiure  du  Lyonnais.  Gelte  revue 
qui  sera,  dit-il,  de  hon  ton,  coDliuuera  les  Archhits  staliitique*  et  historiques  du 
depurtement  da  Rhdne,  sous  la  direction  de  M.  Mohpalcok  ,  bihliotliecaire 
du  Palais-dcs-Arts,  et  compl^tera  pour  principaux  redacteiirs  MM.  Peri<;aui>  cl 
Bregoot.  La  Revue  du  Lyonnais  a' empreMe  de  me  11  re  sa  publicite  au  service 
(ie  cede  nouvelle  publication  ;  car,  pins  il  y  aura  chez  nous  de  centres  lilte- 
raires,  pins  vite  se  repandront  dans  notre  ville  et  le  goAt  et  i'amour  des  arls  et 
(ies  letlres.  Place  done  k  la  nouvellc  venue,  et  que  nos  concitoycns  hii  soient 
favorables ! 

—  On  vient  de  mettre  au  jour  un  magDifique  projet  :  il  ne  s*agit  ne» 
moins  que  de  doter  noire  cit^  d'un  etablissement  semblahle  a  ceux  que  posse, 
dent  Paris,  Londres,  Hambourg  et  quelques  autres  grandes  villes  ;  nous  vnu- 
Ions  parter  d'un  jardin  dhiver.  Get  etablissement  serait  place  dans  un  eudroit 
eonvenable  et  a  proximite  de  la  ville.  Dans  de  vaste  scrres  qui  renfermcront 
les  plus  belles  plantes,  groupees  avec  art,  il  y  aura  une  promenade  publiqne. 
Ainsi,  dans  la  rigoureusc  saison,  tandis  que  le  vent  du  nord  balaiera  la  neige  dc 
dessus  les  vitres  des  serres,  Ics  caroelias,  les  epacris,  les  bruyeres  exotiqncs, 
les  cuphorbes,  etc.,  etc.,  elaleront  ieurs  fleurs  au  colons  luxuriant.  Pendant 
I'ete,  le  paulownia,  le  bananier,  etc.,  pr^teront  aux  promeneurs  Tombre  de 
leur  ample  feuillage.  Dans  cet  etablissement,  il  y  aura  un  lieu  special  consa- 
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ere  aux  plaDles,  fleui-s  ou  frails  nouveaux.  Tous  les  horticuUeurs,  sans  excep- 
tion, auroot  la  faculty  d'exposer  dans  cet  ^tablissement  leurs  produits  d'un 
merite  reconnii.  EnGn,  ce  projet,  qui  se  rattache  k  d'autres  projets  d'embellis- 
sement  et  qui  est  dd  k  M.  A.  Jame,  repose,  dit-on,  sur  les  bases  les  plus 
larges  et  les  plus  genereuses.  Nous  les  ferons  connaitre  plus  tard  ;  nous  nous 
boraons  aujourd'hui  a  faire  des  voeux  pour  que  ce  projet  rc^oive  une 
prompte  execution. 

—  La  Societe  litt^raire  de  notre  ville  a  re^u  dernierement,  au  nombre  de 
ses  membres  titulaires,  le  docteur  Paul  Bnin  et  M.  Leonce  Brosse. 

—  La  Societe  des  Amis  des  Arts  de  Lyon  a  ouvert  un  coucours  entre 
artistes  lyonnais  ou  se  rattachant  k  cette  ville  par  leurs  etudes,  leurs  traTaox 
ou  leur  r^idence. 

Yoici  le  sujet  de  ce  concours: 

Un  Medallion  en  pUtre,  de  3o  centimetres  de  diametre,  destine  a  serrir 
de  type  modele  a  une  M6daille  de  8 1  milimetres,  comprenant  les  quatre 
portraits  de 

PHILIBERT  DELORME,  JACQUES  STELLA, 

Architecte ;  Peintre ; 

NICOLAS  COUSTOU,  G^BARD  AUDRAN, 

Sculp  leur ;  Graveur. 

L'artiste  sera  libre  de  combiner  sa  composition,  soit  en  plaint  les  quatre 
t^tes  isolees  dans  la  disposition  dont  il  fera  choix,  soit  en  formaoi  quatre 
Medaillons  uuis  entre  eux  par  des  figures  et  omements  all^oriqoes  se 
rattacbant  soit  k  Tart  que  cbacun  de  ces  Artistes  a  cuUive,  soit  a  Lyon, 
leur  commune  partie. 

Le  merite  de  la  ressemblance  entrera  dans  Tappreciation  de  I'oeuvre. 

Les  ourrages  produits  au  concours  de?ront  ^Ire  remis  au  Secretariat 
de  la  Society  des  Amis  des  Arts  de  Lyon,  avant  le  a5  AoAt  procbain  (delai 
de  rigueur). 

La  somme  affeclee  au  prix  du  concours  est  de  5oo  francs. 

NoTA.  La  Societe,  proprietaire  exclusive  du  MMaillon  adopts,  restera  libre 
de  faire  exicuter  le  coin  de  la  m^daille  par  un  graveur  de  son  choix. 

—  La  Commission  executive  de  la  Society  des  Amis  des  Arts  a  arrite 
ainsi  qu'il  suit  le  programme  des  concours  de  fleurs  et  d'omement  pour 
1846-47. 

Concourt  de  flturt,  —  Un  groupe  de  fleurs  ou  fleurs  et  fruits,  peint 
a  rhuile  ou  a  la  gouache,  accoropagne  de  douze  dessins  au  trait. 

Concourt  d*omemenlt,  —  Dix  etudes  sur  papier  raisin,  d'apres  les  pUtres 
des  styles  renaissance,  Francois  I^  et  ses  derives,  plus  une  composition 
au  choix  des  concurrents  dans  le  style  de  ces  m^mes  etudes,  et  enfin 
I'execution  en  grand  d'une  partie   de  cette  composition. 

Cette  composition  pourra  dtre  un  panneau  applicable  soit  k  ime  salle 
des  seances  d'une  chambre  de  commerce  ou  d'une  soci6t6  d'horticultnre, 
soit  a  un  plafond,  soit  a  une  fontaine  publique;  enfin  toute  liberty  est 
laiss6e   aux  concurrents  sur  le  choix  du  sujet  k  trailer. 

Chaque  concurrent  devra  indiquer  la  source  ou  il  sura  puisi  les  etudes 
qu'il  pr^sentera. 

MM.  les  concurrents  pourront,  des  k  present,  se  presenter  au  secretariat 
du  Palais  des  Arts  pour  se  faire  inscrire  et  faire  signer  leur  feuilles. 

Nota,  —  La  somme  affect^e  k  la  rimnniration  des  concours  d'omemeni 
et  de  fleurs  pourra  s'ilever  k  3,ooo  f. 
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Lorsqu'^  foison  le  prinlemps  jette 
La  flenr  aux  pr^s,  la  feiiille  aux  bois, 
La  nature  longlemps  muette 
Reprend  sa  magnifique  voix. 

Joyeux  et  sonore  melange, 
Bruit  fonn^  de  cent  bruits  divers, 
Concert  de  gloire  et  de  louange 
QvLh  son  Dieu  chante  Tunivers, 


(i)  Nous  detachons  cette  piece  de  vers  d'uo  recueil  de  poesies  que  M.  Petit- 
Seon  a  public  cette  ann^e,  a  Geneve,  sous  le  litre  de  le*  Perce-Neige.  Nous 
avoDs  deja  fait  connaissance  avec  le  ^enseur,  nous  faisons  aujourd*hui  place 
au  poete.  On  retrouve,  dans  ce  gracieux  volume,  cet  esprit  fin  et  observaleur 
qui  caracterise  Tecrivain  auquel  on  doit  Bluellen  et  Boutade».  Disciple  de 
Lamartine,  M.  Petit-Senn  demande  a  son  cceur  et  k  la  nature  ses  divers  sujets 
d'inspiration,  et  son  recueil,  ou  Tame  du  poete  se  reflete  a  chaque  page,  est 
appele  a  lui  faire  autant  d'amis  qu'il  comptera  de  lecteur^. 
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C*esi  SOUS  les  arceaux  de  feuiH^es 
Du  ro6stgoI  le  ciuiAt  foinlain, 
Secooant  ses  plumes  mouill^es 
Au  souffle  humide  du  matin ; 

C*est»  (rainaul  un  lourd  altela^, 
Le  bceuf  imigissant  an  valkHi, 
Qu'excile  renfant  du  viNage 
A  fendre  vu  p^nible  sillon ; 

Caressant  d*une  onde  limpide 
Son  lit  de  mousse  et  de  cailloux, 
Un  ruisseau  qui,  frais  et  rapide, 
Goule  k  petit  bruit  pris  de  nous ; 

Soir  et  matin  dans  la  valine, 
L'angelos  au  pieux  accent 
Qui  monte  d  la  voiite  ^toil^e 
Lorsque  la  ros^e  en  descend ; 

Au  loin  la  voix  du  chien  qui  jappe, 
Lc  chant  du  coq  des  environs, 
La  cascade  qui  lombe  en  nappe, 
Le  murmure  des  raoucherons  ; 

Un  petit  lizard  qui  s'efi'raie. 
Voilant  son  essor  fugilif 
Qu'ou  entend  au  bas.  d'une  baie 
Pr^cipiter  son  pas  furlif. 

C'est  un  bruyanl  sphinx  qui  se  pose 
Sur  If  Qexible  el  fr^ie  appui 
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Qui  balance  la  fieur  dclose 
Peat-6tre  au  iii6me  jour  que  loi ; 

Un  li6de  z^phlr  qui  ToUigef 
Soupiranl  au  sein  des  ^pis, 
Et  qui  semble,  en  courbant  lenr  tige. 
Riveiller  les  cfaanipa  Msoapis ; 

Puis,  rendan4  un  son  monotone, 
La  feuiile  siche  des  hivers 
Que  le  vent  roule  ou  qui  frissonne 
Au  pied  des  buissons  d^j^  verU. 

G'est  dans  la  bleudlre  Vendue 
L'alouelte  ^chappant  aux  yeux, 
Qui  laisse  pleuvoir  de  la  nue 
Les  notes  de  son  chant  joyeux ; 

r/est  une  mouche  ^merveill^e 
D'etre  6close  au  lever  du  jour, 
Qui  doit  mourir  dans  la  veill^e 
Lasse  de  soleil  et  d'amour. 

Une  hirondelle  revenue, 
Qui  rend  le  babil  de  sa  voix 
A  la  vielle  ferme  connue 
Abrittant  son  nid  d'autrefois. 

G'est  dans  leur  corolle  baign^e 
Une  abeille  aspirant  les  fleurs, 
Qui  8*y  plonge  et  vole  impreign^e 
De  leurs  parfuns,  de  leurs  couleurs ; 
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line  brillanle  cantharide 
Bourdonnant  dans  Tair  embeaum6 
Qu'exhale  de  la  rose  humidc 
Le  calice  a  demi  ferm^. 

4    Pour  exprimer  ce  qui  Teiichanle 
Nul  refuge  alors  n'est  desert ; 
Toute  feuille  a  sa  voix  qui  chanle 
Et  chaque  branche  a  son  concert. 

El  le  po^te  assis  dans  Tombre, 
A  (ous  ces  oris  reconnaissanls, 
A  ces  voix  sans  tr^ve  et  sans  nombre 
Unit  son  dme  et  ses  accents. 

J.  Petit-Senn. 


ENCYCLOP^DIK  SEBUSIENiNK. 


SUITE  DBS  MANUSCRITS  DE  M.  ROUYER. 


SAMUEL  GUICHENON. 


Bade,  dans  son  Did.  critique ;  Le  Long,  dans  sa  Bibliot., 
Hist,  de  France,  el,  d'apr^s  eux,  Moreri,  disenl  que  Guiche- 
non  naquit  h  Mdcon,  lo  18  aoul  1607.  La  slalislique  du  d^- 
parlement  dil,  au  contraire ,  que  ce  ful  h  Chdtillon-sur- 
Chalaronne,  opinion  qui  doil  61re  adoptee  de  pr^f^rence, 
puisque  Ton  a  toujours  regards  h  Ghdiillon  cet  hisloriographe 
corome  originaire  de  cetle  ville,  ou  sa  famille  a  exists  jusqu'a 
ce  jour. 

Guichenon  ful  ^lev6  dans  la  religion  prc^lendue  r^form^e 
qui,  avanl  la  rc^vocalion  de  YM'ii  de  Nanles,  avail  de  nom- 
breux  seclaleurs  h  GhdUllon  el  dans  loule  cede  parlie  dc  In 
Bresse.  II  embrassa  depuis  la  religion  calholique,  el  en  sui- 
vil  les  dogmes  de  bonne  foi  el  d*une  mani^re  Mifianle. 

Ilsuivil  d*abord  la  carrifere  du  barreau,  el  exerga  la  pro- 
fession d'avocal  au  pr^sidial  de  Bourg,  profession  qu'ii  aban- 
donna  bienlOl,  pour  se  livrer  a  son  godl  parliculier  qui  le 

7   * 


106  SAMUEL   GUICHENON. 

porlail  ^  r^tude  de  l*histoire,  el  qui  ^iait  en  lui  une  passion, 
comme  ii  le  dit  dans  la  preface  de  son  ouvrage  sur  la  Bresse 
et  le  Bugey. 

Comme  il  n'exislail,  avanl  luf,  aacune  histoire  deces  pay?, 
e(  qae  les  ^l^menls  en  ^laient  disperses  dans  les  d6p6ts 
publics  de  litres,  lels  que  les  chambres  des  comptes  de  Gharo- 
biry,  de  Turin,  de  Grenoble  el  de  Dijon,  dans  les  carlulaires 
des  abbayes  el  aulres  monas(6res,  dans  ceux  de  T^v^h^  de 
Belley,  des  chapilres  et  des  prieur^s,  dans  les  archives  des 
difiKrenles  villes  et  des  maisons  nobles  qui  consenlirent  h 
coromuniquer  leurs  tilrcs,  el,  enfin,  dans  une  multitude 
d*ouvrages  qui  trailenl  isol^ment  de  quelques  points  de  notre 
histoire ,  Guichenon  ful  oblige,  pour  rassembler  ces  mat^- 
rianx,  d'enlreprendre  des  voyages  p^nibles,  de  faire  des  re- 
cherches  mullipli^es  el  de  se  livrer  ^  un  travail  immense. 

II  annon^a,  pour  inspirer  la  coniiance,  le  dessein  ou  il 
^lait  d*6crire  Thistoire  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  el  de  pu- 
blier,  dans  une  des  parlies  de  celle  histoire,  la  g6n6alogie 
des  families  nobles  de  ces  deux  provinces.  II  oblint  facile- 
ment  la  communication  des  litres  qui  existaienl  dans  les  d6- 
p6ls  publics  el  dans  les  archives  des  maisons  religieuscs, 
mais  il  ^prouva  plus  de  difficull^s  pour  avoir  accis  dans 
celles  des  nobles.  Les  uns,  par  motif  d'orgueil,  el  ne  croyant 
pa$n  dit  Guichenon,  preface  de  la  troisi^me  parlie,  que  leurs 
maisons,  pour  itre  illuslres^  eussent  besoin  de  ce  secours^ 
refusirent  absolumenl  de  les  communiquer ;  d'anlres,  par  m^- 
fiance,  firenl  le  m^me  refus;  d*autres,  en6n,  second^renl  les 
vues  de  Tauteur  en  lui  ouvrant  leurs  archives,  soil  qu'ils  y 
Aissent  port^s  par  un  motif  d^utiliti  publique,  soil  que  I'hon- 
neur  de  voir  leur  maison  oblenir  un  rang  dans  Tarmorial  no- 
biiiaire  flalUl  leur  amour-propre.  II  en  ful  plusieurs  qui, 
par  suite  de  leur  m^fiance,  quoique  voulanl  seconder  les 
vues  de  Guichenon,  ne  voulurent  point  lui  montrer  leurs 
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tilreSy  mais  se  eontenl^reiit  de  lui  en  donner  des  copies  sans 
aulhenlicil^,  ou  des  m^moires  analytiques  sur  lesquels  on 
ne  poavail  ^lablir  aucune  preuve ;  effeclivemeni,  Tauleur 
n'en  fit  aucun  usage,  e(  ces  Tamilles  furent  outlines  dans 
son  ouvrage. 

Ainsi,  dans  les  genealogies  des  maisons  nobles  de  Bresse 
el  du  Bugey,  Guichenon  n'a  donn^  que  celles  des  families 
dont  il  a  consults  les  lilres  originoux  ,  et  n*a  poini  parie  de 
celles  qui  ue  lui  avaien(  fourni  que  des  litres  auxquels  on  ne 
pouvait  ajouler  foi,  ou  de  simples  merooircs  qui  ne  meri- 
laienl  aucune  confiance. 

Dans  loules  ces  recherches  pr^liminaires  que  eel  hislorien 
ful  oblige  de  faire  pour  ecrire  son  hisloire,  il  eprouva  bien 
des  obstacles  et  des  fatigues,  neanmoins,  il  ful  seconds  par 
plusieurs  personnes  du  plus  grand  merile,  donl  quelques- 
unes  raccoropagn^renl  dans  ses  voyages ;  enfin  il  (rouva  des 
maieriaux  suflisanls  pour  remplir  le  but  qu'il  s*e(ait  propose. 

II  debula  par  donner  au  public  une  notice  des  eveques  de 
Belley,  qui  fut  imprimee  h  Lyon,  en  1642  ;  en  1650,  il 
pablia  son  hisloire  de  Bresse  el  Bugey ;  elle  fut  imprimee 
dans  la  meme  ville ;  il  Tavalt  dediee  a  Madame  Boyaie,  du- 
chesse  de  Savoie.  II  y  avail  travailie  pendant  seize  ans. 

Cette  hisloire  est  divisee  en  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
miere, il  traite  de  ce  qui  s'est  passe  de  plus  remarquable 
dans  ces  contrees,  sous  la  domination  des  Romains,  des  rois 
de  Bourgogne  et  d*Arles,  des  empereurs,  sires  de  Bauge, 
comtes  et  dues  de  Savoie,  et  rois  de  France,  jusqu*ii  Techange 
du  marquisat  de  Saluces. 

Dans  la  seconde,  il  parle  des  fondations  des  abbayes, 
prieures,  differentes  maisons  religieuses,  chapitres  et  autres 
etablissements  religieux  ;  de  Torigine  des  villes,  chateaux, 
seigneuries  et  principaux  fiefs,  el  dc  ceux  qui  les  ont  pos- 
sedes. 
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La  Iroisieme  coiilienl  la  g^n^alogie  e(  rarmoriai  des  mai- 
sons  nobles  de  Bresse  el  du  Bugey. 

La  qualriiroe,  enfin,  renferme  la  (ranscriplion  des  prin- 
cipaux  litres  qui  servenl  de  preuves  aux  fails  les  plus  re* 
marquables  de  son  hisloire,  ce  qu'il  a  fail  h  Texemple  du 
c^l^bre  Duchesne,  el  ce  h  quoi  il  a  616  oblige,  puree  que 
dil-il,  ceux  qui  escrivent  des  hisloires  particuliiree  comme 
moi^  el  qui  nonl  point  (Taulheurs  anciens  qui  aient  eecri 
les  choses  de  leur  lems  sont  obligis^  pour  donner  foi  a  leurs 
ouvrages^  d'y  ajouler  les  preuves. 

Lors  de  la  publicalion  de  son  hisloire  de  Bresse,  Guichenon 
jouissail  du  litre  de  conseiller  hisloriographe  du  roi.  II  ne 
voulul  pas  faire  imprimer  dans  eel  ouvrage  loules  les  par- 
licularil^s  qui  elaienl  venues  a  sa  connaissance,  mals  il  les 
avail  annol^es  en  marge  d'un  exeroplaire  qu'il  s  6lail  rteerv^, 
el  qui  6lail  d6pos6  h  la  bibliolh^que  des  AugusUns  du  fau- 
bourg de  la  Groix-Rousse,  de  Lyon.  Phiiiberl  Gollel  a  6cril 
conlre  son  hisloire,  mais  Touvrage  qu*il  a  fail  h  ce  sujel  n'a 
pas  M  imprim^.  Dans  son  livre  de  TexplicalioD  des  slaluls  de 
Savoie  el  usages  de  Bresse.  il  prend  occasion  dans  plusieurs 
cndroils  de  criliquer  Guichenon. 

II  pr^lend,  premiere  parlie,  page  9,  que  eel  hisloriogra- 
phe, en  parlanl  des  communes  donl  il  entreprenail  Thisloire, 
a  eviti  la  fatigue  de  Vexactilude^  pour  se  donner  le  plaisir 
de  quelques  citations^  el  qu*un  raisonnemenl  judicieux  aurail 
mieux  convaincu  ses  lecleurs,  que  les  copies  saus  aulhenti- 
dih  qu'il  a  fail  imprimer  dans  la  qualri^me  parlie.  Ce  juge-> 
menl  de  Gollel  esl  fond6  sur  ce  poinl,  puisque  Ton  reproche 
avec  juslice  k  Guichenon  d'avoir  lr6s  n6glig6  la  parlie  hialo- 
rique  de  son  ouvrage,  landis  qu*il  s'y  esl  fori  ^lendu  sur 
les  families  parliculiires  qui  lui  onl  Tourni  des  m^moireSt  ce 
qui  fail  dire  a  Gollel,  parlie  deuxi^me,  page  147,  que  ce  sonl 
les  parliculiers  qui  onl  fait  ccUc  hisloire,  el  que  ce  chapitre 
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ne  doit  pas  m6ri(er  d'aulre  foi,  que  celie  qu*on  ajouie  k 
ceui  qui  parlenl  en  leur  favour. 

On  accuse  aussi  Guichenon  d'avoir  ^cril  avec  une  parlialil6 
leliemenl  guid^e  par  l*in(6r^t,  que  sa  plume  6lail  dirigie 
contre  ceux  qui  ne  le  payaient  pas,  (andis  qu'elle  ctail  lou- 
jours  pr^le  i  favoriser  ceux  donl  il  recevail  des  gralificaiions. 

J*ignore  quel  fondemeol  peul  avoir  ce  reproche  conlre 
eel  hislorien.  11  a  effectivemenl  oniis  dans  ses  genealogies 
un  grand  nombre  de  families  illuslres  de  la  Bresse  el  du 
Bugey,  donl  il  fail  r^num^ralion  dans  la  preface  de  la  (roi- 
si^me  partie.  Mais  il  dil  aussi  que  le  motif  de  cette  omission 
est  que  ces  families  ne  lui  avaient  point  donn6  leurs  armoi- 
ries,  ni  fourni  les  documents  n^cessaires.  II  promet  m^me 
de  r^parer  eel  oubli  dans  une  seconde  Edition,  el  de  corriger 
les  fautes  qu'il  aurait  failes,  pourvu^  ajoule-(-il  h  la  v^rit^, 
que  les  intiressis  Umoignenl  plus  de  gdnirosiU  pour  favoriser 
un  second  effort^  qu'ils  n*en  onl  fait  pour  le  premier. 

Cette  phrase  aura  pu  faire  croire  que  Guichenon,  en  ^cri- 
vanl  son  hisloire,  avail  M  dirig(^  par  Tint^r^L  Mais  ce  se- 
rait  juger  sur  un  motif  bien  l^ger  eel  homme  justemept  ca- 
libre, surtpul  dans  noire  d^partement.  L*on  sail  assez  que 
Guichenon  ne  parvinl  ^  rassembler  les  mat^riaux  qui  onl, 
servi  d'^i^ments  k  son  histoire,  qu'avec  des  peioeS;  des  (ra- 
vaux  et  de  longues  fatigues.  Quit  dul  n^cessairement  faire 
des  sacrifices,  et  que  s'il  a  demand^  el  obtenu  des  gratifica- 
tions de  ceux  donl  les  genealogies  figurent  dans  son  ou- 
vrage,  ceci  ne  doit  eire  regard^  que  comme  une  pure  indem- 
iiite,  et  si  on  Tentendait  dans  un  autre  sens,  il  faudrait  aussi 
laxer  d'auteurs  interess^s  des  ecrivains  estimables  qni  n*onl 
donne  des  ouvrages  au  public,  qu'apr^s  des  souscriptions 
proposees  el  remplies.  II  faudrait  laxer  de  m^roe  M.  Ferret, 
auteur  d*un  ouvrage  sur  les  usages  de  Bresse,  ^  qui  la  itiort 
n*a  permis   de    publier   que   les    deux    premiers  volumes. 
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M.  Perrel  avail  aussi  demands  el  obtenu  des  gralificalions 
des  anciennes  adminislralions  de  la  Bresse  el  du  Bugey ;  qoaal 
k  lui  en  faire  un  reproche,  personne  n'y  a  jamais  songi. 

Mais  k  ce  reproche  d'inl^r^l,  que  qoelques-UDS  fonl  k  Gui- 
chenoD,  esl-on  fond^  a  y  joindre  la  parlialil^  donl  on  Taocuse? 
Son  goAl  d^cid^  pour  Thisloire  6lail  en  lui,  comme  illedll 
lui-m6me,  k  I'^lal  de  v^rilable  passion,  Les  premiers  devoirs 
de  Thislorien  sonl  la  v^ril^  el  Timparlialil^,  el  commenl  aa- 
rail  pu  les  m^connatlre  celui  qui,  consacranl  ses  veilies  k  Yvh- 
lilil^  de  son  pays,  devail  beaucoup  aussi  k  sa  propre  r^pula- 
lion? 

Noire  hislorien  connaissail  sans  doule  les  premiers  devoirs 
de  celui  qui  6crit  Thistoire,  et,  pour  s^en  convaincre,  il  ne 
faul  que  lire  ce  qu'il  dil  dans  la  Preface,  qui  esl  au  com- 
mencemenl  de  son  ouvrage: 

«  J'aurais  Idchemenl  Irahi  ma  r^pulalion  si,  pour  faire 
plaisir  k  quelques-uns,  j'eusse,  conlre  mon  humeur  el  ma 
Tranchise,  donn^  cr^dil  k  des  fables  el  k  des  mensonges,  sa* 
chanl  bien  que  la  principale  parlie  d'un  hislorien  est  la 
probil6,  laquelle  n'appr^hende  el  n'esp^re  rien,  qui  esli- 
me  plus  la  veril6  que  Tamili^  des  grands,  el  qui  pr^f^re 
son  honneur  aux  recompenses  honleuses.  » 

Lorsque  I'hisloire  de  Bresse  el  Bugey  parut,  le  public  la 
re^iul  avec  empressemenl,  mais  elle  eul  aussi  ses  d^lracleurs. 
Philiberl  Collel  en  Gl  la  crilique  comme  je  Tai  d^j^  dil, 
el  ceui  k  qui  ce  livre  d^plul  se  renconlrirent  surloul  dans 
la  noblesse.  Les  molifs  s^en  puis^renl  dans  Torgueil  el  la 
basse  jalousie.  Les  uns  crnrenl  que  Tauleur  n'avail  pas 
8uffisammenl  relev^  Tilluslralion  de  leur  maison,  d*aulres 
qu*ils  n'eiaienl  poinl  classs^s  dans  leur  ordre  de  grandeur  el 
d*ancionneie,  d'aulres  que  lelle  maison,  qu*ils  regardaienl 
eomme  ^lanl  au  dessous  de  la  leur,  se  Irouvail  plus  relev^e 
dans  eel  ouvrage,  d'aulres  enfln  se  Irouv^renl  offenses   de 
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s'y  voir  accoll^s  avec  des  families  nouvellemenl  anobiies, 
rnais  qu'en  est-ll  arrive?  La  critique  de  Collet  est  reside 
dans  Toubli,  les  d^tracteurs  de  Thistoire  y  sont  realms  de 
m^ine,  Touvrage  de  Gaichenon  leur  a  surv^cu  avec  la  m^me 
cil^bril^  dont  il  joiiit  h  son  apparition.  Get  auleur  que  Ton 
peat  jttstement  appeler  le  Duchesne  de  ce  d^partement  sera 
tonjoors  regard^  suivant  Moreri:  comme  Thomme  du  XVW 
sUcle  qui  $'e$l  U  plus  distingui  par  ses  profondes  recher- 

ehes  iur  thistoire et  qui  est  reeonnu  pour  judicieux 

ierivain. 

Aprteson  histoirede  Bresse,  Guichenon  publia  in-4^',  ^ 
Lyon,  en  1660,  un  recueil  des  actes  et  des  titres  les  plus 
corieux  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  sous  le  titre  de  Bibliolheca 
Sebusiana.  Get  onvrage  est  devenu  rare.  La  na^me  ann^e, 
11  6t  imprimer,  dans  la  m^me  ville,  en  deux  volumes  in-folio, 
son  Histaire  ginialogique  de  la  royale  maisan  de  Savoie. 
Get  ouvrage  est  raoins  estim^  que  son  Histoire  de  Bresse, 
cependant  il  plut  infiniroent  au  Due  de  Savoie  regnant,  Char- 
les Emmanuel  II,  qui  combia  de  biens  son  auleur. 

Guichenon  avail  ^crit  une  histoire  de  Dombes  qui  n'a 
jamais  6t^  imprim^e,  le  manuscrit  dans  le  milieu  du  dernier 
sitele,  le  XVIII,  ^tait  au  pouvoir  de  M.  le  President 
Pianelli  de  Lavalelte,  h  Lyon.  Noire  historiographe  mourut 
le  8  septembre  1664,  k  Tage  de  57  ans  accomplls. 

L'histoire  de  Bresse  et  Bugey  est,  comme  je  Tai  d^j^  fait 
remarquer,  celui  des  ouvrages  de  Guichenon  qui  est  le  plus 
estim^,  il  le  commen^a  h  Tdge  de  27  ans.  On  ne  pent  cepen- 
dant dissimuler  qu*il  ne  s*y  trouve  quelques  erreurs  et  des 
fautes  que  Tauteur  aurait  r^par^es,  s'il  eAt  pu  en  donner 
une  seconde  Mition,  comme  il  se  T^tait  propose.  II  sera  tou- 
jours  regard^  comme  le  P6re  4e  notre  histoire,  et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  doges  que  Ton  puisse  faire  de  cet  auteur, 
que  de  dire  qu'il  a  ^t^  souvent  consults,  quant  aux   titres 
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donl  il  a  public  le  (exte,  dans  des  decisions  judiciaires,  des 
arbitrages  et  des  proems. 

En  fannte  fal  imprhn^,  h  Bourg,  ctiez  Season,  nn 

ouvrage  en  deux  volumes  in-folio,  qui  conlient  une  non- 
velle  Edition  de  Revel,  du  President  Granet,  quant  k  la 
parjie  historique,  et  des  statuts  de  Savoie  publics  par  €ollet. 
Les  deui  premieres  parties  de  lliistoire  de  Bresse  et  Bngey 
par  Guichenon  y  soni  aussi  ri^imprini^,  mais  avec  des 
fautes  mullipli^es,  soit  dans  les  noms  propres,  soit  dan^  les 
dates,  de  s)rte  que,  dans  cetle  Mition,  ces  deux  premises 
parties  sont  peu  sdres.  D'ailleurs  les  fails  historiques  qu*elles 
renferment  ne  peuvent  souvent  6tre  approfondis  qu*^  Taide 
des  preuves  contenues  dans  la  quatri^me  parlie,  qu'on 
aurail  dA  aussi  r^imprimer. 

Une  nouvelle  Edition  de  Gnichenon  avec  les  corrections 
dont  Touvrage  est  susceptible,  et  les  augmentations  donl 
Tauraicnt  enrich!  les  Fails  qui  ont  eu  lieu  pendant  un  si^cle 
et  demi  qui  s'est  6coul^  depuis  la  mort  de  Tauteur,  eAi 
(M6  une  chose  desirable  pour  le  d^partement.  On  doitcroire 
que  depuis  r^lablisscment  de  la  SocitHc^  d'£mulatlon  de  TAin 
il  se  serait  trouv^  parmi  ses  membres  quelqu'un  digne  d^en 
ex^cuter  le  projet.  Mais  les  changements  survenus  dans  les 
affaires  rendraient  ce  travail  difficile,  puis  qu'il  faudraitsup- 
primer  de  Touvrage  des  objels  aujourd*hui  de  peu  d'impor- 
tance  ou  ne  pr^sentant  aucun  int^r^t. 

J.-B.    ROUYEK. 
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ET  SP^GIALEMENT  DE  CELLE  DE  VAISE. 

AVANT-PROJET 

D'UN  DEBARCADERE  DE  VOYAGEURS 

AU   JARDIN    DES   PLANTRS    (I). 


L*administralion  municipale  de  Vaise  a  demand^  bi  la  So- 
ci^l6  royale  d' Agriculture  un  avis  motive  sur  la  meilleure 
position  k  choisir  pour  la  gare  que  doit  ^tablir,  dans  cede 
comnDune,  la  Gompagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  h  Lyon. 
M.  le  Maire  de  Vaise  s*est  adress^  h  la  Soci^t^ ,  parce 
qu'elle  s*occape  i  la  fois  de  science,  d'agricnllure  et  d'indus- 
trie^  et  qu'une  semblable  question  int^resse  Tindustrie  et 
ragricullnre ,  k  cause  du  transport  de  leurs  prodnits ;  la 
sdence  ,  parce  qu'elle  est  appel^e  h  appr^i^ier  les  travaux  a 
exicnter. 

D'aiileurs,  la  SociM6  s'^tait  d^ji  occup^e,  h  piusieurs  re- 
prises, de  la  question  des  embarcad^res.  M.  Perret-Lallier 
lui  avail  sonmis  son  projel  de  d^barcadire  au  centre  de 
la  presqu'tle  lyonnaise,  entre  les   quais  Sainl-Anloine  et 

(f)  Travail  pr^senti  au  Dom  d'une  commiuioD  sp^ciale  et  adopte  a  I'una- 

uimil^  par  la  Sociite  royale  d*Agricullure,  Sciences  et  Industrie,  dans  sa 

'  seaoce  du  3  juillet  1846. 
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des  Cordeliers  ,  sur  remplacemenl  qu'occupent  anjourd'hui 
les  rues  des  Qualre-Chapeaux ,  du  Palais-Grillel,  Tupin, 
Ferrandi^re  el  Bonneveau.  Une  Commission  nommte  daiM 
son  sein  lui  avail  fail,  par  Torgane  de  M.  Doverger,  un  rap- 
porl  sur  ce  d^barcad^re  central ,  e(  la  Soci^l6  s'^tait  em- 
press^e  de  publier,  ^  la  fois,  el  ie  m^moire  el  le  rapport. 

La  Soci^l^  avail  fail  plas ;  reconnaissanl  qu'il  ^lait  de  son 
devoir  d*examiuer,  de  la  manidre  la  plus  large,  une  question 
qui  inl^ressait  noire  avenir  commercial  el  industriel,  elle 
avail  voulu  s'associer  k  Tenqo^te  de  I'ann^e  derni^re,  el, 
pour  cela,  avail  charge  cinq  de  ses  merobres,  MH.  Muthuon, 
officier  d'arlillerie,  Pravaz  et  Potion,  mMecins,  Pigeon,  in- 
g^nieur  des  mines  ,  et  Duverger,  fng^nieur  des  ponts-et- 
chauss^es,  d'^ludier  avec  sotn  les  divers*  traces  proposes  pour 
la  travers^e  de  Lyon  ;  de  lui  signaler  leurs  in'conv^nienls  el 
leurs  avanlages,  el  de  lui  proposer  un  vceu  h  ^mellre.  Celle 
Commission  avail  rempli  sa  mission,  et,  la  Soci^l^,  adoplanl 
ses  conclusions,  avail  demand^,  qu^b  d^faul  du  Irac^  central 
le  meilleur  k  ses  yeux,  celui  de  Bellecour  fut  pr^f^r^. 
Pour  donner  loule  publicity,  non  seulement  h  ce  vceu  qu'elle 
^mellail,  mais  encore  aux  considerations  el  aux  motifs  qui  lui 
avaienl  servi  de  base,  elle  avail  fail  insurer  en  enlier,  dans 
ses  Annales,  le  rapport  de  ses  commissaires. 

Ainsi,  il  6lail  nalurel  que  TAdministration  de  Vaise  8*a- 
dressa  ^  la  Society,  et  lui  demanda  un  avis  motive  sur  le 
meilleur  emplacemenl  k  donner  in  son  double  d^barcad^re  de 
marchandises  el  de  voyagenrs.  La  Society  s*esl  empress^e 
de  satisfaire  h  celle  demande ;  une  Commission  sp^ciale  a  616 
nomm6e  u  eel  effel :  celle  Commission  nous  a  charge  de  faire 
loules  les  Eludes  qu^exigeail  une  question  aussi  complexe. 
C*esl  ce  travail  que  nous  avons  soumis  a  la  Soci6l6,  el  qu'elle 
a  adopts  ik  Tunanimite.  Nous  y  avons  joint  Tavant-projet 
d*un  d^barcadere  de  voyageurs  au  Jardin-des-Plantes. 
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I. 


CONSIDERATIONS  CENTRALES  SUR  LA  TRAVRRSI^E  DE  LYON  ET 
SUR  LK  DROIT  DE  PIPAGE  INTRODUIT  DANS  LES  TARIFS  DES 
CHEMTNS    DE    PER. 


La  lot  do  16  juillet  1845  avail  arr^l^  que  le  chemin  de 
fer,  dans  sa  parlie  de  Chdion  ii  Lyon,  serait  ^labli  sur  la  rive 
droile  de  la  Sa6ne,  passerait  pr^s  de  Sennecey,  h  Tournus 
et  h  Mdcon,  quMl  traverserait  la  ville  de  Lyon  saivant  le  Irac^ 
qui  9erait  aiidrieurement  d^lermin^  par  rAdministralion 
avanl  Tadjudication  publique ;  que  rAdminisiralion  d^ter- 
minerait,  en  m^me  (emps,  reroplacemenl  des  gares  el  le 
point  oil  finirail  le  chemin  de  fer  de  Paris  h  Lyon,  par  con- 
s^uenl  fe  point  ou  commencerail  celui  de  Lyon  h  Avignon. 

Le  12  novembre  1845,  M.  le  Minisire  des  Iravaux  publics, 
prcnant  en  consideration : 

Les  avant-projets  rMig^s  par  MM.  les  ing^nieurs  du  d^- 
parlement  du  Rh6ne  ; 

Les  voBut  eiprim^s  dans  Tenqu^lc,  el  sp^cralemenl  la 
deliberation  de  la  Commission  charg^e  d'en  Taire  le  depouil- 
lement ; 

Les  avis  motives  des  Consetis  municipaux  de  Lyon,  de 
Vaise,  de  la  €roix-Rousse  et  de  la  Guillotiere ;  celui  de  la 
Chambre  de  commerce ;  les  deliberations  des  Gonseils  d*ar- 
rondissemenl  et  du  Conseil  general  du  departemeni,  ainsi 
que  ie  rapport  de  i'ingenienr  en  chef; 

L'avis  de  M.  le  Prefet  du  Bh6ne,  les  deiiberalions  et  Tavis 
du  Conseil  general  des  ponts-et-chaussees ; 


.   I 
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A  pris  I'arr^l^  suivanl,  qui  d^s-lors  a  fait  partie  int^grante 
du  cahier  des  charges  : 

Article  ^^  Le  trac^  du  chemin  de  fer  de  Paris  k  Lyou, 
dans  la  travers^e  de  celle  derniire  ville,  se  dirigera  sar  la 
rive  droile  de  la  Sa6ne,  par  Yaise ;  Iraversera,  en  souCerraiD, 
la  montagne  de  Saint-Ir^n^e ;  franchira  la  Sa6ne  et  ar- 
rivera  sur  le  cours  Napol^n.  Ge  chemin  aura>  deux  gares, 
Tune,  h  Vaise,  Taulre,  au  cours  Napoleon. 

Art.  2.  Le  chemin  de  fer,  de  Lyon  h  Avignon,  aura 
deux  points  de  depart:  Tun,  b  Texlr^miti^  de  la  gare  du  cours 
Napoleon,  rautre,  sur  la  rive  gauche  du  Bh6ne,  prte  du  pont 
de  la  Guilloli^re,  soil  en  amont,  soit  en  aval  de  ce  pont ; 
il  aura  une  gare  sp^ciale  en  ce  dernier  point.  La  branche, 
partant  de  Texlr^mil^  de  la  gare  du  cours  Napoleon,  fran- 
chira le  Rhdne,  el  ira  se  raccorder,  sur  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve,  avec  la  tranche  abouUssanl  ^  la  gare  de  la  Guil- 
loliire. 

Abt.  3.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  i  Lyon 
aura  Tusage  commun  de  la  gare  de  laGuillotiire;  et  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  Lyon  h  Avignon,  Tusage  commun  de 
la  gare  du  cours  Napoleon.  A  d^faut  d'accord  entre  les  deux 
Gompagnies,  les  conditions  de  Tusage  commun  et  la  re- 
devance  h  payer,  soit  par  Tune,  soit  par  Tautre  de  ces  deux 
Gompagnies,  seront  relies  par  T^dministration  sup^rieure. 

Get  arr^t^  minisl^riel,  qui  a  servi  de  base  aux  deux  adju- 
dications des  chemins  de  fer  de  Paris  ^  Lyon,  el  de  Lyon  k 
Avignon,  dont  'les  clauses  sont  obligatoires  pour  les  deux 
Gompagnies  concessionnaires,  au  m^me  litre  que  celles  da 
cahier  des  charges  annexe  h  la  loi  de  1845,  est  pour  Lyon 
une  garantie  l(^gale  que  rien  ne  pent  plus  6tre  changii  au 
trac^  indiqu^,  et  que  les  trois  gares  seront  ^lablies  par  les 
Gompagnies. 

G'est  par  suite  des  avis  el  des  deliberations  de  tons  les 
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corps  compitenls  qn'il  a  616  pris ;  c'est  apris  6(re  veou  6tu- 
dier  lui-mdine  cede  grave  qaestion  sur  les  lieux,  que  M.  le 
HiDistre  a  us6  du  droit  que  lui  avaient  Iaiss6  les  Ghambres, 
de  prononcer,  avarit  radjudicalion,  en  leur  lieu  et  place. 
Sa  decision  ainsi  transrorm^e  en  loi  est  done  irrevocable,  et 
Ton  ne  saurail  comprendre  comnaenl  les  Gompagnies  pour- 
raieni  rompre  sur  ce  point  leur  contrat  d'adjudicalion. 

Cependant,  qnelques  personnes  nourrissenl  encore  Tespoir 
que  notre  chemin  de  fer  6vitera  Lyon,  traversera  la  Sa6ne  en 
amont  de  Saint-Rambert,  et  ira  se  raccorder  ^  celui  d*Avi- 
gnoo  dans  les  plaines  de  la  Guilloli6re :  elles  ne  craignent 
pas  de  pr6ter  k  Tadminislration  sup6rieure  la  pens^e  de  vou- 
loir  faire  annuler  tout  ce  qui  a  616  arr6t6  suivanl  la  loi,  d6s 
que  ToBuvre  6lectorale  sera  con8omm6e.  Elles  n'h6silenl  pas 
a  lui  faire  cetle  injure,  toutes  pr6occup6es  qu'elles  sonl  de 
leurs  int6r6ts  priv6s ;  oubliant  d*ailleurs  qu*il  faudrail  pour 
cela  obtenir  une  loi  nouvelle  des  trois  pouvoirs  legislatifs. 
Celte  loi  nouvelle,  peut-on  Toblenlr?  Gela  ne  nous  paratt  pas 
possible.  Qui  la  demandera  aux  Ghambres  ?  Gc  ne  sera  pus 
le  gouvernement,  qui  ne  s*est  prononc6  qu'apr6s  avoir  Ion- 
guement  6ludi6  celte  grave  question,  el  apr6s  avoir  pris  les 
avis  de  tous  les  corps  a  nfi6nie  de  juger.  En  qupi,  d'ailleurs, 
la  nouvelle  loi  pourraii'-elle  diff6rer  de  la  loiactuelle?  S'ap- 
puierait-elle.surile  nouvelles  bases?  Des6I6menls  nouveaux 
et  propres  h  entrainer  une  conviction  contraire  auraienl-iK 
surgi  depuis  que  la  question  a  6t6  tranch6e?  L'enqu6le  ge- 
nerate ne  dirail-elle  pas  ce  qu'elle  a  d6j&  dit?  Tous  les 
avis  des  corps  consull6s  seraient-ils  autres  que  ce  qu'ils  out 
616?  Les  Conseils  municipaux,  la  Ghambre  de  commerce, 
les  Gonseils  d'arrondissement  el  de  d6partemenl  no  repro- 
duiraient-ils  pas  h  une  immense  mojoril6,  si  ce  n'esl  c'l  Tu- 
nanimite,  leurs  pr6c6dentes  deliberations? 

D'ailleurs,  une  nouvelle  loi  pourrail-elle  avoir  un  effet  re- 
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Iroaclif,  el  ne  briserait-elle  pas  de  fait  les  deux  adjudications 
publiques  qui  ont  i[&  tranch^es  pour  les  deux  grandes  sec- 
lions  dc  Paris  h  Avignon,  puisque  ces  adjudications  qui  se 
sonl  failes  avec  concurrence,  Gxenl  F^tablissement  des  trois 
gares  el  le  passage  en  tunnel  sous  la  monlagne  de  Saint* 
Ir^n^e.  II  faudrail  d6s-loi's  d'aulres  cahiers  des  charges  pour 
servir  de  bases  h  de  nouvelles  adjudications,  el  ces  cahiers 
des  charges  auraient  ^  determiner  un  autre  tunnel  h  percer, 
un  autre  parcours  a  suivre,  d'aulres  gares  a  Clever.  Plus  on 
r^fl^chit  d  cette  supposition  d'un  changement  dans  notre  tra- 
vers^e,  plus  on  voit  s'ammonceler  les  iropossibilit^s,  et  plus 
on  s*etonnerait  qu*on  pdl  le  deroander,  si  on  ne  savail  pas 
que  les  int^r^ts  priv^,  d^s  qu*ils  sonl  mis  en  jeu,  ne  lais- 
sent  plus  au  raisonnement  toute  sa  liberty,  au  jugement 
toule  sa  rectitude. 

Loin  de  nous  la  pens^e  de  vouloir  reproduire  ici,  m6me 
sommairement,  toutes  les  raisons  qui  ont  fait  adopter  le 
trace  par  la  rive  droite  de  la  Sa6ne,  Vaise,  Saint-Irinee  et  le 
cours  Napoleon.  Qu*ii  nous  soil  permis  seulement  de  mon- 
Irer,  le  plus  brievement  possible,  qu*en  arretant  ce  trace, 
radministration  ne  Fa  pas  Tail  seulement  dans  Tinierei  de 
la  plus  grande  partie  de  I'agglomeralion  lyonnaise,  mais 
qu'elle  Ta  fait  plus  encore  dans  Tinteret  du  chemin  lui- 
meme,  dans  Tinteret  de  la  Gompagnie  adjudicataire,  par  con- 
sequent des  aclionnaires. 

Les  partisans  du  (race  par  les  Brotteaux  ont  repete  bien 
souventque  notre  chemin  de  fer  n'eiait  qu'accessoirement 
le  chemin  de  Paris  k  Lyon  ;  qu'avant  lout  il  faisail  partie  de 
la  grande  voie  ferree  du  Hdvre  t^  Marseille,  de  TOcean  h  la 
Mediterranee.De  cette  condition,  scion  eus[,dependait  tout  son 
avenir  financier,  et  ce  serait  une  grande  faule  d'augmenter 
la  longueur  de  cette  voie  dc  plus  de  deux  kilometres,  en 
passant  sous  Saint-lrenee;  car  colte  augmentation  impose- 
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rail  aiDsi  au  voyageur  un  surcroit  de  d^pentte  d*argent  el  de 
lemps  el  par  cela  m^rne  pourrail  le  d^lourner  de  s'en  servir. 
C'eslvrai,  le  voyageur,  du  Hdvre  k  Marseille  aura«d*apr6s  le 
(rac^  arrdl6,  do  surcrotl  de  d^pense  en  argenl  de  18  cenli- 
mes,  en  lemps  de  Irois  minules  el  demie.  Eh  !  bien,  nous  le 
demandops  de  bonne  foi,  seronl-ce  ces  dii-huil  centimes 
el  ces  Irois  minutes  el  demie  de  surplus  qui  emp^cheronl  ce 
voyageur  de  prendre  le  chemin  de  rer?D*ailleurs  ces  voyageurs 
de  rOc^an  k  la  Medilerran^e,  aux  quels  on  porle  lanl  d'in- 
l^r^l,  que  Ton  regarde  comme  devanl  faire,  par  leur  presence, 
la  prosp^ril^  Bnanciiredc  Tenlreprise,  ne  seroni  jamais  qu'en 
tr^s  faible  minority.  Si  leur  produit  devail  6lre  la  parlie  prin- 
cipale  de  la  recelleJ'Adminislralionde  laCompagnie  ue  pour- 
rail  m^me  arriver  k  subvenir  h  ses  frais  d'enlrelien,  el  loin 
de  dislribuer  des  dividendes  h  ses  aclionnaires,  elle  se  verrail 
conlrainle  de  leur  faire  chaque  jour  de  nouveaux  appels  de 
fonds  jusqu*^  I'expiralion  de  son  privilege.  On  devrail  savoir 
que,  sur  lesgrandes  lignes,  les  voyageurs  des  deux  exlr^roil^s 
ne  donnenl  que  de  faibles  produils ;  el  que  ceux,  au  conlrairc, 
qui  parcourrenl  de  peliles  distances,  sonl  presque  parloul  la 
cause  principale  des  revenus  r^alis^s.  lis  enlrenl  dans  ces  re- 
venus  pour  soixanie,  qualre-vingl,  quelque  foism^roe  qualre- 
vingl-dix  pour  cenl.  L*avenir  paratl  devoir  encore  augmenler 
celle  proportion ;  car,  il  esl  constats  par  chaque  nouveau 
comple  rendu,  que  telle  circulation  partielle  des  points  inter- 
m^diaires  augmente  beaucoup  plus  proportionnellement  que 
la  circulation  tolale. 

G'esl  ainsi,  nous  pouvons  le  pr^dire  avec  certitude,  que, 
sur  Tensemble  des  voyageurs  que  la  voie  Terrene  transportera 
a  Lyon,  un  vingtieme  i\  peine  arrivera  des  bords  de  rOc<>an 
el  du  Nord  ,  trois  vingli^mes  de  Paris,  (rois  autrej^  vingli^mos 
des  points  inlerm^diaircs  jusqu  ^  Ghalon,  ct  tout  Ic  restc  nous 
viendradeGhalon,Tournus,  Macon,  Yillefranchc  el  Ncuville. 
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Or,  ces  derniers  voyageurs,  qui  font  les  deux  liers  du  nombre 
total,  ont  surtout  des  rapports  avec  Yaise,  Seriu,  TOuest,  le 
Nord  et  le  €entre  de  Lyon ;  tris  peu  vont  au  Midi,  aucun  on 
presque  aucun  ne  se  rendd  aux  Brotteaux  ou  h  la  Guilloliire, 
et  cependant  c*est  Ih  qu'on  vondrait  forc^ment  les  transporter 
tous.  Ge  serait,  d6s  lors,  les  obliger  de  retoumer,  pour  ainsi  dire, 
vers  les  points  d*o(i  ils  seraient  venus  pour  atteindre  leur  des* 
tination ;  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire  qu'avec  une  perte  de 
temps  et  d'argent  bien  autrement  grande  proportionnelle- 
.  ment  que  celle  qu*on  aurail  voulu  6viter  aux  voyageurs  des 
points  extremes.  II  est  vrai  que  ce  nombre  considerable  de 
voyageurs.  auxquels  on  aurait  impost  une  aussi  singuliire  n^ 
cessite,  sauraient  s'y  souslraire  en  ^vttantde  prendre  la  voie 
ferr^e :  ils  se  conGeraient  aux  bateaux  5  vapeur,  qui  les  d^bar- 
queraient,  suivant  leurs  besoins,  k  Serin,  ou  au  quai  de  la 
Peyrollerie,  pr6s  au  moins  du  Nord  et  du  centre  de  notre 
ville.  II  est  done  Evident  que  le  trac6  par  les  Brotteaux  aurait 
6ik  grandemenl  nuisible  aux  int^r^ts  de  la  Gompagnie  en  lui 
faisant  perdre  ainsi  une  bonne  partiede  ses  voyageurs.  Que 
penserait-on  d'une  entreprise  de  messageries  qui  voudrait 
faire  d^passer  Lyon  el  conduire  forc^ment  jusqu'ii  Serin, 
ou  pris  de  Tllcole  Y^t^rinaire,  ses  voyageurs  venant  de 
Vienne,  Bourgoin  et  Saint-Etienne,  voyageurs  doni  les  re- 
lations d'affaires  sont  nalurellement  avec  la  Guilloti6re  el  le 
Midi  de  la  ville ;  on  la  regarderait  comme  une  entreprise  in- 
sens^e,  el  on  lui  pr^dirait  une  ruine  prochaine.  Que  pro- 
posaient  les  partisans  du  trac6  par  les  Brotteaux  k  T^ard 
des  voyageurs  des  bords  de  la  Sa6ne,  si  ce  n'est  ceia ! 

II  y  a  une  question  peut-^lre  plus  importante  encore  que 
celle  des  voyageurs,  c^est  celle  des  marchandises.  Que  se  se- 
rait-il  pass£,'en effel,  k  leur  ^gard,  si  le  chemin  de  fer  eul  quilts 
la  rive  droite  de  la  Sa6ne,  en  amonl  de  TIle-Barbe,  sur  la  li- 
mite  des  communes  de  Sainl-Rambert  et  de  Collonges,  pour 
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p^n^lrer  en  tunnel  sous  le  cdleau  de  Caluire,  traverser  le 
Rh6ne,  et  se  souder  au  chemin  d' Avignon,  au  midi  de  la 
Guillotiire? 

On  Va  dit  souvent,  la  Sadne  est  la  mire  nourriciftre  de 
Lyon  ;  c'est  elle  qui  approvisionne  celte  grande  ville  de  pres- 
que  toutes  les  matiires  premieres  dont  elle  a  besoin  ;  les 
relev^s  officiels  ^livent  la  somme  des  marcbandises  qui  lui 
arrivent  chaque  annte  par  ce  fleuve  h  380,000  tonnes,  au^- 
quelles  il  Taut  en  joindre  au  moins  &0,000  qui  prennent  la 
voie  de  terre  et  suiveni  son  littoral.  C'est  done  (20,000 
tonnes  sur  lesquelles,  en  partie  du  moins,  Tadministration 
du  chemin  de  fer  par  la  Bourgogne  peut  itablir  des  iventua- 
lit^s  de  fret  pour  ses  vagons. 

Les  points  naturels  d*arrivage  pour  ces  marcbandises  sont 
aujonrd'hui  les  ports  de  Vaise  et  de  Serin,  les  quais  de  la 
Sa6ne  :  16  sont  leurs  enlrep6ls,  leurs  grands  magasins,  les 
Gomptoirs ;  1^  sont  aussi  plusieurs  des  usines  el  des  cbantiers 
qui  les  emploient.  Elles  arrivent  k  leur  destination,  pour  la 
plupart,  h  des  prix  tris  bas,  h  cause  des  conditions  favorables 
que  prteente  la  navigation  de  la  Sa6ne.  La  voie  ferrie  les 
aminerait-elle  k  des  prix  plus  bas  encore  ?  Si  cela  itait, 
cette  voie  pourrait,  sans  danger  pour  sa  prosp6rit6,  aban- 
donnner  la  Sa6ne  en  amont  de  Saint-Bambert,  traverser, 
corome  on  le  demande,  sous  le  c6teau  de  Caluire,  et  venir 
dibarquer  soit  en  amont,  soit  en  aval  du  pont  de  la  Guillo* 
tiire;  car,  16,  s*6tabliraient  bient6t  les  entrepots,  les  maga- 
sins, les  comploirs,  les  usines  qui  sont  aujourd*hui  sur  les 
bords  de  la  Sadne.  Tout  le  mouvement  commercial  s*empres- 
serail  de  s'y  transporter  pour  y  recueillir  les  avanlages  que 
donnerait  une  inferiority  de  prix  certaine.  Mais  il  nesaurait 
en  eire  ainsi,  la  chose  n'est  pas  possible,  la  voie  ferrc^e  ne 
peut  pas  lutter,  sous  le  rapport  de  la  baisse  des  prix,  avec 
notre  vole  fluvialc.  Aujourd'hui,  une  tonne  de  denr^e,  soil 
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1000  kilos,  exp^di^e  de  Ghdion  ^  Lyon,  par  la  Sadne,  coAle 
environ  de  6  &  8  fr.  de  transport ;  par  le  chemin  de  fer«  elle 
codlera  en  moyenne  de  10  i  12  rr..»  et  encore,  pour  cela,  faot-il 
admeltre  que  le  larif  fix6  par  le  caliier  des  charges  sera  r^duil 
de  plus  d^un  tiers^  par  consequent  qu*on  s'en  liendra  pres- 
que  aux  seuls  frais  de  traction  (d^penses  de  machines,  dc 
vagons  el  de  coke).  Ainsi,  m6me  dans  Thypoth^se  du  trac6 
par  les  Brotleaux,  la  voie  fluviale  n'aurait  pas  H^  aban- 
donn^e,  le  commerce  aurail  laiss^  tons  ses  ^tablissements 
d'entrep6(8  et  d*usines  \k  ou  its  sont  aujourd*hui  :  seule- 
ment  la  voie  ferr^e  qu'on  aurait  fait  d6vier  de  sa  direction 
naturelle,  se  serait  trouv^e  desh^ril^e,  pour  celte  cause,  de 
toute  Eventuality  de  transport. 

Avec  le  tracE,  tel  quMI  a  H^  arr6tE  par  radministration, 
combien  les  conditions  sont  plus  heureuses  pour  la  Gompa- 
gnic  adjudicataire.  Le  commerce  aura  a  sa  disposition  les 
deux  voies,  el  du  moment  quMl  aura  besoin  de  faire  acci- 
It^rer  Tarriv^  de  ses  marchandises,  ce  sera  h  la  voie  Terree 
qu'il  les  confiera.  Ge  sera  encore  celte  voie  qui  en  sera  char- 
g^e,  toutes  les  fois  que  la  navigation  prEsenlera  des  difli- 
cull6s,  telles  que  les  gel6es,  ce  qui  est  rare  il  est  vrai,  telles 
que  des  eaux  trop  basses,  ou  des  eaux  trop  fortes,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  frequent.  Ainsi  on  peut  admettre,  sans  crainte 
d*erreur,  qu'un  tiers,  peut-Etre  la  moitiE  des  marchandises, 
seronl  confines  au  chemin  de  fer,  el  celte  quantity,  au  prix 
moyen  de  10  t'l  12  fr.  la  tonne,  donnera  un  produit  d'envi- 
ron  2,400,000  fr.  I)  faut  ajouter  que  ccs  catculs  ne  sont 
fails  que  d'apres  ce  qui  existe  acluellemenl,  et  comme 
il  n'esl  pas  douteux  que  le  mouvement  commercial  ne  9*ac- 
croisse  beaucoup,  ce  ne  serait  pas  trop  pr^sumer  que  d*6lever 
au  chiffre  de  trois  millions  la  recette  que  fera  la  Gompagnie, 
pour  le  transport  des  seuies  marchandises  arrivant  par  la 
valine  dc  la  SaAne.  Nous  avions  done  raison  de  dire  que 
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rAdministralion  sup^rieure,  en  arr^tanl  le  lrac<^  du  chemin 
de  fer  par  Vaise,  Saint'-Ir^n^e,  et  le  courg  Napolton,  n'avail 
pas  agi  seulement  dans  Tinl^r^l  de  la  ville  de  Lyon,  roais 
peut-«^re  plus  encore  dans  TinMr^t  do  chemin  iui-^m^me, 
daos  rinl^rei  de  ses  aclionnaires. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  insisl6  sar  une  question  A^ik 
irr^vocablemenl  jugte ;  mais  que  quelques  personaes  veulent 
encore  remellre  en  cause,  parcequ'elles  interprdlent  mal 
qaelques  phrases  contenues  dans  le  rapport  fait  par  le  conseil 
d'adminisCration  ^  Tassembl^e  des  actionnaires  du  li  juin 
dernier. 

«  La  seclion  de  Ghalon  i  Lyon,  dit  ce  rapport,  en  n'y 
comprenant  pas  les  travaux  de  la  traverse  de  celte  derniftre 
ville,  sera  termini  dans  Tann^e  18<h9.  Quant  h  celte  traver- 
se, c*est  une  ceuvre  capitale  qui  est  Tobjet  d*une  6tude  ap- 
profondie*  On  ne  saurait  assigner  d'^poque  precise  pour 
la  dur^e  des  Iravaux  a  exteuter  sur  ce  point,  parce  que 
les  pr^visons  pourraient  6tre  d^pass^es  si  on  trouvait  des  exi- 
gences iocompatibles  avec  la  bonne  gestion  des  inter^ts  de  la 
compagnie.  » 

Laderni^re  de  ces  phrases,  quoiqu' obscure,  ne  nous  paratt 
pas  cependant  r^vdler  la  pens^e,  que  Ton  attribue  au  conseil 
d'adminislration,  de  vouloir  ^viter  Tex^cution  de  la  tra*- 
verste  telle  qu'elle  a  616  arr^t^e.  Celte  travers^e  est  regard^e 
sans  doute  par  le  conseil  comme  un  embarras  et  comme  une 
chose  grave  sous  le  rapport  Bnancier.  Le  capital  social  de  la 
compagnie  n'est  que  de  deux  cents  millions.  Celte  compagnie 
ml  form^e  avec  ce  capital  d*apr6s  les  appreciations  el  les  cal- 
culs  qui  lui  ont  6t6  fournis  par  les  ing^nieurs  de  TEtat.  G'esl 
avec  ce  capital  qu'elle  doit  salisfaire  a  toules  les  exigences  du 
bon  etabiissement  dc  la  voie  ferr^e  et  de  son  exploitation. 
Ses  administrateursdoivenl  done  s*occuper  d'une  sage  r^par- 
tilionde  ce^  fomis  sur  tout  Ic  parcours,  tout  en  tenant  compte 
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des  besoins  h  venir.  Or,  d'apr^s  des  calcals  donl  noas  ne 
croyons  pas  devoir  reproduire  ici  les  d^lails,  la  compagnie 
peul  consacrer  une  somme  de  vingl  millions  poor  les  abords 
e(  la  travers^e  de  notre  ville.  Par  \h  nous  entendons  le  trajei 
du  chemin  defersurles  communes  deSaint-Rambert,Vaise  et 
Lyon ;  la  perc^e  du  (unnel  sous  la  montagne  de  Sainl-Ir^nte 
el  r^tablissement  des  deux  gares  de  Yaise  et  du  cours  Napo- 
leon. Le  devis  eslimatif  de  tous  ces  Iravaux,  ainsi  que  Tac- 
quisition  des  terrains  n^cessaires^nes'^I^venl  pas  au  chiffre  de 
vingt  millions,  k  peine  alleinl-il  celui  de  dix*sept ;  mais,  dans 
les  entreprises  de  cetle  nature,  toutes  lesd^penses  ne  sauraienl 
dtre  pr6vues  ;  il  faut  pouvoir  faire  face  aux  eventuality  et  ce 
n'est  pas  trop  que  d'ajouter  pour  cela  une  somme  de  trots 
millions. 

Ces  vingt  millions  sont  le  maximum  de  ce  que  la  compa- 
gnie peut  affecter  aux  abords  et  h  la  travers^e  de  notre  ville, 
il  ne  paratl  pas  qu'on  puisse  exiger  plus  d'elle,  sans  la  mettre 
dans  la  necessity  d'augmenler  son  capital  social  :  peut-^tre 
ne  le  ferail-elle  que  d'une  maniire  ruineuse  :  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  dur^e  de  sa  jouissance  n'esl  que  de  41  ans 
90  jours. 

On  doit  vivement  regretler  aujourd*hui  que  les  principes 
qui  avaient  servi  de  base  h  la  loi  de  1842  n'ayent  pas  re^u 
leur  application.  «  L' execution  des  grandes  lignes  de  chemin 
de  fer,  disail  cetle  loi,  art.  2,  aura  lieu  par  le  concours  de 
r£tat,  des  d^partemenls  traverses,  des  communes  interess6es 
et  de  Tinduslrie  priv^e.  Les  indemniies,  ajoutail  Tart.  3,  dues 
pour  les  terrains  et  bdtiments  dont  Toccupalion  sera  n^ces- 
saire  a  Teiablissemenl  des  chemins  de  fer  et  de  leurs  d^pen- 
dances ,  seront  support^es  un  tiers  par  rfelal,  et  les  deux 
(iers  par  les  di'parlemenls  et  les  communes.  Les  terrasse- 
ments,  les  ouvrages  d^arl  et  les  stations  seront  pay^s  sur  les 
fonds  de  TEtal.  La  vole  de  fer,  le  materiel  et  les  frais  d'ex- 
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ploilalion,  ceux  d*entreUen  el  de  r^paralion  resleronl  k  la 
charge  des  Gompagnies  auxqaelles  I'ex ploilalion  do  chemin 
sera  doDo^e  k  bail.  x> 

Sous  Tenipire  d'une  loi  si  sage,  on  edl  pa  dooner  k  Tar- 
riv^e  du  chemin  de  fer  dans  nos  murs,  k  I'^blissement  de 
DOS  gares  el  de  nos  d^barcad^res,  des  proportions  juslemenl 
monamenlales.  On  eAl  fail  une  large  pari  aax  inlir^ts  ac- 
laels  el  aux  inl^r^ls  k  venir.  Les  communes  el  le  d6parle- 
menly  inlerveoaol  pour  de  forles  subvenlions,  soil  en  lerrain, 
soil  en  argeol,  auraienl  eu  ¥oix  pr^pond^rante,  el  Ton  ne 
serail  pas  expose  k  voir  s'Mlfier  mesquinemenl  des  choses 
qui  devraienl  6lre  grandes. 

Des  hommes  poliliques  craignirenl  qu'une  aussi  vaste  en- 
Ireprise  confite  au  gouvernemenl  ne  lui  donnAt  (rop  d*in- 
Ouence :  des  hommes  de  finance  pensirenl  que  rexteution 
par  r£ial  r^duirail  de  beaucoup  ces  grandes  operations  de 
bourse  qu'ils  mMilaienl ,  el  quails  ool  realise,  depuis,  avec 
d'inormes  benefices.  Ges  horamest  sans  se  concerter,  nous  le 
croyons,  s'unirenl  dans  leur  vole.  GpUe  loi,  que  nous  avoos 
appelte  sage,  Tul  d^nalur^e  par  Tinlroduclion  du  paragra- 
phesuivanl  k  Tarlicle  2  :  «  N^anmoins,  les  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer  pourronl  6tre  conc^dtes,  en  lolalil^  ou  en 
parlie,  k  Tinduslrie  priv^e.  »  Ce  paragraphe  a  servi  de 
base  k  totttes  les  lois  ull^rieures  de  concession,  el  les  che- 
mins de  fer,  ces  routes  de  la  civilisation  actuelle,  qui,  par 
cela  mtoie,  devraienl  6tre  essentiellemenl  d'insUlulion  pu- 
blique,  onl  61^  livr^s,  pour  longlemps  aumoins,  au  jeu  el 
k  toules  les  aulres  passions  des  spteulaleurs.  Ex^cul^  par 
r£tat,  avec  Taide  des  communes  et  des  d^partemenls,  ils 
devenaient  aussit^t  an  puissant  moyen  de  prosperity  gene- 
rate :  en  eflet ,  eiablis  sur  de  telles  bases,  ils  auraienl 
ete  accessibies  k  tous,  car  tears  larifs  se  seraient  restreinls 
au  coAl  rigoureux  des  frais  de  transport  el  d'adroinislra- 
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lion.  Ex^col^  par  les  Gompagnies,  ils  seront  inaborda- 
bles  pour  une  (r6s  grande  parlie  de  la  pppolalion,  pen- 
dant loule  la  dur^e  des  privileges ;  car,  aux  frais  d'admi- 
ntslralion  el  de  (ransporl,  viennenl  s'ajouler  cetfx  de  Tachal 
des  terrains  et  de  r^tabltssement  de  la  chauss^e,  avec  tons  ies 
IrayaQx  d'arls  qu'elle  comporte.  Ge  sont  ces  derniers  frais, 
pour  lesquels  on  a  ^tabli,  dans  Ies  tarifs  des  nouvelies  con- 
cessions, des  droits  de  p^age^  ind^pendaroment  de  ceux  de 
transport.  Or,  Ies  droits  de  p^age  sont  )e  double  de  ceui  de 
transport ;  on  a  done  ainsi  triple  la  d^pense  pour  Ies  voyageurs. 

Les  chemins  de  Ter,  du  moment  qu*ils  sont  entr^s  dans  Ies 
habitudes  el  dans  les  n6cessil6s  d*nn  peuple,  doivent  ^tre 
assimil^  aux  autres  grandes  voies  de  commuDication.  Dieu 
a  plac^  Thomme  sur  la  terre  pour  qu'il  put  s'y  mouvoir 
avec  liberie,  ei  Ton  ne  doit  apporter  d*autres  entraves  k  cetle 
faculty,  que  celles  que  reclame  la  sdrete  des  personnes.  En 
France,  le  voyageur  qui  passe  sur  une  route  ne  paie  pas  pour 
.  reiablissement  de  sa  chauss^e,  il  ne  doit  pas  mieux  payer 
pour  retablissement  de  la  cliauss^e  d'un  chemin  de  fer.  Ge 
qu*il  doit  payer  sur  Tune  el  Tautre  voie,  c'est  simplement  son 
transport. 

Le  p^age  a  toujours  ete  une  institution  des  temps  de  de- 
cadence et  de  barbarie.  Aux  beaux  jours  de  la  Gr^ce  et  de 
Rome,  les  grandes  voies  eiatent  libres  et  sans  taxe.  D*ail- 
leurs  cetle  pens^e,  que  Thomme  doit  avoir  toote  liberie  de 
parcours  sur  une  voie  publique,  vient  de  servir  de  base  a 
la  nouvelle  loi  sur  nos  chemins  vicinaux.  Le  voyageur,  arrete 
par  le  mauvais  eial  d'une  voie  viciitale,  a  le  droit,  pour 
conlinuer  sa  route,  de  s'ouvrir  un  passage  dans  les  proprieies 
voisines ;  et,  dans  ce  cas,  hi  violation  de  la  propriete  particu- 
liere,  el  tous  les  dommages  qui  en  resultent  sont  h  la  charge 
de  la  commune.  Si  des  obstacles  nuiteriels  empechent  le 
voyageur  d'user  de  ce  moyen  pour  poursuivre  sa  marche,  et 
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qu*il  lui  faille  avoir  recoups  h  an  renfort  d*aUelage,  les  frais 
en  sonl  encore  h  ia  charge  de  la  commune.  Si,  enfln,  malgr^ 
ces  deux  expMienIs  que  la  ioi  Ini  donne  pour  conlinuer  sa 
route,  le  voyageur  trouve  le  cheroin  dans  un  si  mauvais  ^lal 
qu'il  ne  puisse  le  suivre,  la  commune  esl  encore  obligee  de  lui 
donner  une  indemnity  Equivalence  h  (ous  les  dommages  qu*en- ' 
iratne  pour  lui  un  semblable  temps  d*arr^t.  Comment  se 
fail-il  qu*ii  noire  Epoqne,  avecdesemblables  dispositions  le- 
gislatives, on  se  soit  mis  dans  la  n^cessiti^  d'introduire  dans 
le  tarif  des  chemins  de  fer  un  droit  de  p^age  ?  Gertaine- 
ment  Viiai  ne  I'edt  pas  fait,  si,de  concert  avec  les  communes 
et  les  d^parlements,  il  edt  EtE  charge  lui-m^me  de  rex^cu- 
lion  des  chemins  de  fer;  il  s'en  serait  tenu  aux  frais  de  trans- 
port. Sans  doute  les  communes  et  les  d^partements  auraient 
Ate  grevte  d*une  d^pense  considerable,  mais  ils  en  auraient 
ete  amplement  dedommag^s  par  la  modicite  des  prix,  et  les 
chemins  de  fer  qui,  avec  les  tarifs  acluels,  ne  seront  nliles 
qu*aux  grands  centres  de  population,  et  fort  peu  aux  petife.i 
villes  et  aux  bourgs,  auraient  ete  au  contraire  pour  ceux-ci, 
avec  des  tarifs  plus  faibles,  d'actifs  moyens  de  communication, 
de  commerce,  d'Echange,  et  par  cela  m^me  de  prosperiie. 

On  s'est  appuye  sur  Texemple  de  I'Anglelerre  ou  ce  droit 
de  p^age^  reste  des  temps  de  la  f^odalite,  existe  m^me  sur 
les  routes  ordinaires ;  ou  tous  les  chemins  de  fer  sont  Toeu- 
vre  et  la  propriety  de  compagnies  financiires.  He  bien  ! 
meme  en  Angleterre,  qu'est-il  results  de  Tapplication  d'un 
semblable  systime?  Parlout  ailleurs  qu'aux  environs  des 
villes  la  majority  de  la  population  ne  pent  pas  aborder  les 
chemins  de  fer ;  les  prix  eievEs  des  tarifs  ne  le  lui  permettent 
pas-,  il  n'y  a  que  les  personnes  riches,  leurs  servileurs,  ou 
les  personnes  livr^es  au  commerce  el  h  Industrie  qui  peu- 
vent  s'en  servir.  Aussi  dej^  le  parlement  anglais  a-t-il  ete 
saisi  k  plusieurs  reprises  de  petitions  demandant  que  TEtat 
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fasse  racquisilion  des  vingl-cinq  principals  voies  ferries  du 
lerrlloire,  pour  qu'il  puisse  en  abaisser  les  larifB  el  les  livrer 
ainsi  a  I* usage  de  lous.  D*ailleurs,  en  Angleterre,  la  popu- 
lation n*esl  pas  compos^e  des  m^mes  ^l^menls  qu*en  France. 
II  n'y  a  pas,  en  Anglelerre,  une  classe  moyenuc  donl  il 
faille  n^cessairement  lenir  conaple.  11  y  a,d'une  part,  de  riches 
industriels  et  de  grands  propriStaires  qui,  k  eux  seuls,  pos- 
s6denl  presque  toute  la  fortune  publique;  de  Taulre,  une 
population  pour  la  plupart  miserable,  k  qui  on  jette  le  gll- 
teau  de  la  taxe  des  pauvres,  pour  ne  pas  en  6tre  d^vor^. 
Tout  se  vend  en  Angleterre,  tout  doit  s^y  acbeter,  et  malheur 
a  qui  ne  peut  payer,  pour  lui  Ton  est  sans  entrailles,  i 
moins  qu*on  en  ail  peur. 

II  est  biensingulier  qu*un  seroblable  iiai  social  fasse  Tad- 
miration  de  plusieurs  de  nos  hommes  politiques,  el  que,  dans 
loutes  les  questions  d*organisatiou  int^rieure,  iisnous  ledon- 
nentcomme  le  meilleur  module  h  suivre.  lis  ne  voient  done  pas 
que  ce  n*est  qu  un  melange  debarbarieetde  civilisation.  C^esl 
un  vieil  Edifice  du  moyen-dgequi,  malgr^  ses  reparations  de 
cbaque  jour,  se  l^sarde  el  menace  de  crouler.  £trange  module 
il  suivre  pour  qui  veul  ^difier  pour  les  besoins  de  noire  lemps 
el  surloul  pour  ceux  de  I'avenir. 

Dans  les  larifs  que  la  loi  de  1845  a  introduit  dans  le  cahier 
des  charges,  les  droits  de  p^age  formenl  les  deux  tiers  du  prix 
des  places,  el  le  transport  n'y  entre  que  pour  un  tiers  :  ces 
deux  droits  additionn^s  donnent,  par  kilometre  el  par  voya- 
geur,  10  centimes  pour  les  voilures  de  premiere  classe,  7 
centimes  1/2  pour  celles  de  seconde,  5  centimes  1/2  pour 
celles  de  troisifeme;  plus  I'impOl  d'un  dixi^me  per^u  par 
retat  sur  le  transport. Yoici  d^ailleurs  le  tableau  de  repartition: 
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PRIX. 


VOYAGEURS 

ROM   GOMPaiS 
L'lMPdT 

DO  DixiiME  sua 

tl  PRIX 
on    PLACES. 


Yoitures  couvertes,  garnies  el  ferm^es 

ji  glaces  (i^classe) 

Voitures  cooverte8»  ferm^es  a  glace  et 
a  banquettes  renibourees(a«classe) 
Voitures  couvertes  et  femiee$  avec 
\     rideaux  (3*  otasse) , 


s 

i 

i 
i 

i 

f. 

c. 

f.   c. 

f.   c. 

o. 

07 

0,  o3 

0,  EO 

o* 

o5 

0,  oa5 

0,  075 

o. 

o3 

0,  oa5 

0,  o55 

L'£tat ,  executant  les  chemins  de  fer  d'apris  les  principes 
pos^s  dans  la  ioi  de  18^2,  aurait  pu  supprimer  le  droit  de 
p^age  et  doubler  celui  de  transport  pour  subvenip  non  seu- 
lement  auxfraisde  traction  etde  voitares,  mais  encore  6  ceui 
deTentretien  et  du  renouvellement  des  rails.  Les  prix  seraient 
alors  devenus,  pour  les  premieres,  7  eenlimes,  pour  les  se- 
condes,  5  centimes,  et  pour  ies  troisi^mes,  3  centimes.  Avec 
ces  prix,  il  y  aurait  eu  au-deli  de  ce  qu'il  fallait  pour  donner 
aux  Compagnies  fermi^res  des  b^n^Gces  considerables,  et 
cependant  les  voies  ferries  auraient  &ib  k  la  port^e  de  cette 
classe  moyenne  qui  fait  en  France  la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Notre  population  ouvri^re,  et  mieux  encore  notre 
population  agricole,  dont  Texistence  ne  saurail  6tre  qu'une 
suite  non  interrompue  de  labeurs  et  d'^conomie,  auraient  pu, 
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saDS  h^siter,  venir  y  prendre  place.  La  rapidity  du  parcours 
leur  edt  assure  un  b^n^fice  sur  le  lemps,  el  il  n'y  aurait  pas 
eu  poar  elles  surcrotl  de  d^pense  d*argeDt,  car  elles  y  au- 
raient  trouv^  des  prix  semblables  h  ceux  qu'elles  paient  poor 
les  mauvaises  voitures  qui  les  transporlent  aujourd*hui  d'une 
ville  ou  d*un  bourg  h  I'aulre.  Les  chemios  de  fer  seraienl 
ainsi  devenus  immMiatement,  nous  Tavons  d^ja  dit,  de  puis- 
sants  moyens  de  bien-^lre  et  de  civilisation.  La  pens^e  ha- 
maine  se  fill  elle-indme  agrandie  par  suite  de  ce  contacl  si 
multipli^  des  hommes  entre  eux.  Ghacun  aurait  pu,  avec 
^conomie  de  temps  et  d'argent,  alter  examiner,  ^tudier  di- 
rectement  les  fails  el  les  choses  qui  concernent  ses  OGCopa- 
tions  habituelles;  Touvrier,  voir  les  nouvelles  creations  de 
Tindustrie,  ^tudier  la  mise  en  oeuvre  de  nouvelles  machines; 
I'agriculleur,  assister  en  quelque  sorte  hi  la  mise  en  prati- 
que de  nouveaui  assolements  ou  k  rapplication  de  nouveaux 
engrais;  le  n^gociant  surveiller  Iui-m6me  ses  achats,  ses  ^chan- 
ges, sa  fabrication  ;  Thomme  d'^tude,  faire  sur  les  lieux  les 
recherches  n^cessaires  a  Texplication  des  grands  ph^nom^ 
nes  de  la  nature. 

Seul,  Tavenir  sail  tout  ce  que  pourront  produire  de 
grand  et  d'ulile  cette  ^tude  et  cet.examen  siniultan^  fait 
direclemenl  par  tons  et  en  quelque  sorte  en  commun.  On 
nous  dira:  un  jour  viendra  ou  toutes  ces  choses  se  r^aliseront, 
parce  que  les  chemins  de  fer  oflfriront  alors  des  conditions  de 
parcours  meilleures  mdmes  que  celles  que  vous  d^sirez.  Gela 
pourra  ^tre,  mais  trois  ou  quatre  generations  qui  auraient  pa 
en  profiler  auront  passe ;  il  y  aura  temps  perdu  pour  Thuma* 
niie,  et  pour  elle  le  temps  est  aussi  precieux  que  pour  les 
individus. 

Toutes  les  reflexions  que  nous  venons  de  faire,  &  regard 
de  ce  droit  de  p6age  impose  aux  voyageurs,  nous  pourrions 
les  renouveler  h  propos  des  marchandises ,  car ,  elles  aussi 
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doiveni  le  supporter,  d'apris  les   tarifs  accord^s  aax  nou- 
velles  Compagnies.  En  voici  le  (ableaa  : 


TARIF 


TOUHB  BT  PAB  UlLOMftTRB  (tONRB  DB  lOOO  BILOOR.). 

j     irt  ciaase.  ~  Fooles  raoul^es ,  fer  et  plomb 
I  ouvre,  caivre  et  autres  m^taux  ouvres  ou  non  ; 
I  vinaigre,  vins,  boissoos,  spirilueux,  huiles  ;  co- 
tons  et  autres  lainages ,  bois  de  menuiserie,  de 
teiotore  el  autres  bois  ezotiques;  sucre,  cafe, 
drogues,  ^piceries,  dearies  coloniales  et  objets 

manufacturds 

2«  Classe.  —  Bl^,  grains,  farines,  sels,  chaux 
pUtre,  minerais,  coke,  charbon  de  bois,  bois 
bruler  (dit  de  corde),  perches,  chevrons,  ma- 
driers,  bois  de  charpente,  marbre  en  bloc,  pierre 
de  taille ;  bitumes,  fontes  brutes,  fer  en  barres  ou 
en  feuilles,  plomb  en  saumon 

3*  Classe.  —  Pierre  k  chaux  et  k  pUtres,  moel- 

lons,  meulieres  ,  caillouz  ,  sable ,  argile »  tuiles, 

I  briques ,  ardoises ,  paves  et  mat^riaux  de  toute 

1  espece  pour  la  construction  et  la  reparation  des 


ir' 


routes. 


Houilles,  mames,  fumiers,  engrais,  cendres... 


On  vait,  d'apr^s  ce  tableau,  que  la  somme  des  droits  de 
p^age  pour  les  quatre  classes  de  marchandises  estde  33  cent., 
tandis  que  celle  des  droits  de  transport  n'est  que  de  25  cent. 
Le  droit  de  p^age  forme  done  les  3/5  du  prix  total.  Sa  sup- 
pression, il  est  vral,  aurait  nteessit^,  comme  pour  le  tarif 
des  Toyageurs,  Taugmentation  du  droit  de  transport ;  mais, 
niaigr6  cette  augmentation,  il  y  aurait  toujours  eu  diminu- 
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lion  r^elle  sur  ces  Carlfs  qu'on  a  cru  devoir  autoriser,  d^s 
qu'on  laissail  aux  Compagnies  tous  les  frais  d'^tablissement 
des  voies  ferr^s.  II  est  probable  qac,  dans  I'hypothise  de 
r^x^culion  par  TElal,  les  prix  auraien(6(6  aumaximomde 
12  cent.,  pour  les  marchandises  de  premiere  classe ;  9  cent., 
pour  ceilesde  deuxi^me;  6  cent.,  pour  celles  de  (roisijime. 
Ces  prix  auraient  suffi  largemenl  ^  tous  les  frais  d'exploita- 
lion  el  d'entrelien  des  cheroins  de  Ter ;  d*un  autre  c6t6,  iis 
auraient  singuli6reroenl  facility  les  transaclions  commerciales, 
el  donn6  plus  d^aclivil^  a  loules  nos  industries,  en  rendanl 
moins  on^reux  Texp^dition  de  leurs  produits  el  rarriyage 
des  mati^res  premieres  qu*elles  emploient.  Enfin,  ils  auraient 
augments  le  bien-^tre  g^n^ral,  en  diminuant  le  coAt  de  cetle 
multitude  de  choses  qui  sont  indispensables  h  la  vie  d'un 
peuple  civilis^ :  nous  n'avons  pas  besoin  d*ajouter  que  des 
prix  mod^r^s  nous  eussent  assure  le  transit  des  marchandises 
^Irangires. 

On  ne  saurail  jeter  les  yeux  sur  ce  m^me  tableau,  sans 
6tre  frappS  du  classement  qu'on  y  trouve,  des  denr^es  et  des 
marchandises ;  et  surtout  de  la  place  qu'on  y  a  donn£  aux 
vins  et  aux  bl^s.  On  ne  comprend  pas  qu^elle  a  pu  6tre  la 
pensile  du  l^gislateur,  pour  soumeltre  ainsi  aux  prix  les  plus 
6lev6s  du  iarif  ces  deux  denr^es  de  premiere  n^ssit^ :  les 
bl^s  sont  en  t^le  des  marchandises  de  la  deuxi^me  classe,  el 
les  vins  et  les  aulres  boissons  sont  dans  la  premiere,  k  c6t6 
des  tissus,  des  lainages,  des  objets  manufactures,  des  denr^s 
coloniales,  sucre,  cafe,  drogues,  etc. 

On  a  fait  pour  la  houille  une  cat^gorie  i\  part ;  on  ne  Ta 
soumise  qu'au  droit  le  plus  faible,  parce  qu'on  a  dit  qu'elle 
eiait  la  base  de  toute  industrie,  et  que,  la  surcharger  de  frais 
de  transport,  ce  serail  frapper  les  industries  dans  leur  fonde- 
ment,  au  moins  dans  leur  principal  element  de  puissance  el  de 
prosp^riie.  Comment  se  fai(-il  alors,  qu'il  ne  se  soil  trouve  per- 
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Sonne,  au  sein  de  nos  assemblies  legislatives,  poar  rappelerque 
les  vins,  les  bl^,  d'antres  grains,  les  poromesde  terreilaieot 
les  aliments  ordinaires  de  nos  popolalions,  et  qae,  les  sur- 
charger  de  frais  de  transport,  c'itait  aussi  frapper  ces  m6mes 
populations  dans  ieurs  premieres  conditions  de  vie  ?  A-t--on 
done  voulu  ligitimer  une  plalnte  qui,  aujourd*hui,  se  fait 
enleodre  souvent  et  trouve  de  Techo  ?  A-*t*on  voula  donner 
raison  h  ceux  qui  disent  :  ce  sonl  des  hommes  haut  places 
par  leur  position  sociale  qui  font  les  lois  ;  ils  les  font  natu- 
rellement  pour  eui  et  Ieurs  semblables,  parce  qu'ils  savent 
ce  qui  leur  convient,  et  non  pour  les  classes  laborieuses  et 
pea  fortune,  les  classes  agricoles  entre  autres,  dont  ils 
ne  connaissent  pas  toujours  les  viritables  besoins ,  car  rare- 
roent  ils  sent  h  m6me  de  les  iprouver. 

Le  vin  ordinaire,  et,  dans  plusieurs  de  nos  d<ipartements, 
les  autres  boissons  fcrmenties,  cidre,  poirfte,  bijtre,  sont 
indispensables  ft  Thomme.  Leur  usage  modiri  augmente  et 
souUent  ses  forces ,  soit  qu'il  travaille  dans  nos  villes  au 
milieu  de  lant  de  causes  de  di^bilitation,  soit  qu'il  se  livre 
aux  rudes  travaui  des  champs.  A  I'ipoque  du  fauchage  des 
foins,  de  la  moisson,  du  batfage  des  b]6s,  Tagriculteur  a  be- 
soln  de  joindre  ft  ses  aliments  un  peu  de  vin.  II  donnc  par 
Ift  plus  de  solidity  ft  sa  santi,  et  sa  journte  en  est  plus  pro- 
ductive, car  il  peut  dipenser  plus  de  forces  sans  s*ipuiser ;  il 
fait  plus  d^ouvrage.  II  en  est  de  m6me  lorsque,  dans  les  sai- 
sons  humides,  il  est  oblige  de  se  livrer  au  difoncement  des 
terres  :  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajonter  que,  dans  les  con- 
tries  maricageuses  et  roalsaines ,  ce  peu  de  vin  le  garantit  de 
plusieurs  maladies  graves.  Si ,  depuis  un  demi-siicle,  Tagri- 
cullure  a  fait  des  progris  riels,  elle  le  doit  en  bonne  partie 
ft  I'usage  du  vin  qui  chaque  jour  s'itend  davantage.  Dans 
les  chantiers  de  travaux  publics ,  les  entrepreneurs  intelli-^ 
gents  connaissent  bicn  son  influence  sur  Ic  travail  de  Icurs 
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ouvriers;  ils  exigent  d*eux  qu'ils  emploierit  une  parlie  de 
leur  salaire  pour  s'en  procurer,  et  ils  refusent  d'occoper  eeux 
qui  ne  boivent  que  de  Teau  pure.  Dans  nos  ateliers  et  nos 
manufactures,  les  ouvriers  sont  dans  des  conditions  plus  (A- 
cheuses  encore  que  les  agriculteurs  :  ils  n'ont  pas,  comme  ces 
derniers,  un  air  pur  et  le  soleil  pour  les  vivifier  en  quelqnc 
sorte.  Sans  vin  ,  ils  s'^tiolent;  leurs  digestions  deviennent 
difficiles;  leurs  roembresse  nourrissent  mat  et  maigrissent; 
leurs  forces  s'affaiblissent,  le  marasme  et  les  maladies  ar- 
rivent. 

Le  vin  et  les  autres  boissons  ferment^es  sont  done  des  ma- 
ti^res  de  premiere  n^cessit^ ;  il  faut  en  favoriser  la  consom- 
mation,  et  des  transports  h  la  fois  faciles  et  k  bas  prix  sont 
de  sdrs  moyens  d'y  arriver.  D'un  autre  cOt6,  cette  consom- 
mation  plus  grande  viendra  en  aide  h  fagriculture  en  don- 
nant  plus  de  -  d^bouch^s  k  ce  produit  :  la  plupart  de  nos 
contr^es  viticoles  sont  en  souffrance;  il  y'anra  pour  elles 
amelioration  certaine. 

D'apr^s  le  tarif  accord^  aux  Gompagnies  et  le  classement 
du  vin  dans  la  premiere  cat^gorie  des  roarchandises,  le  trans- 
port d^une  tonne  coiltera,  de  Belleville,  centre  de  nos  vigno* 
bles  des  bordsde  la  Sa6ne,  k  Paris,  la  somme  de  84  fr.  96  c. 
La  tonne  de  1000  kilog.  ^quivaut  k  quatre  pi6ces,  dites  Md- 
conaises,  de  212  litres  ;  le  port  de  chaque  pi^ce  sera  done  de 
21  fr.  24  c^nt.  II  est  Evident  que  de  semblables  frais  de 
transport  ne  sont  pas  tol6rables ;  c'est  plus  de  10  centimes 
par  litre :  s'il  n'y  avait  pas  pour  les  propri^taires  d*autres 
moyens  de  faire  arriver  leurs  vins  k  Paris,  ils  n'en  vendraient 
pas  une  seule  pi^ce  avec  cette  destination,  aa  rooins  dans 
les  vins  ordinaires. 

Si,  au  contraire,  les  vins  ^taient  places  dans  la  Iroisieme 
classe,  et  qu'il  y  eiU  dans  les  tarifs  la  diminution  de  prix 
que  nous  avons  indiqu^e,  ce  transport  de  21  fr.  24  cent,  se 
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r^duirail  h  7  fr.  08  cen(.  II  nous  suflTit  de  cet  exemple  pour 
faire  comprendre  lous  les  avantages  qui  rtouUeraient  de  ce 
nouvel  61al  de  cboses,  et  pour  les  consommaleurs,  el  pour  les 
producleurs. 

Nous  ne  chercherons  pas  h  d^montrer  que  les  bl^,  la  plu« 
part  des  aatres  grains,  les  pomnnes  de  (erre,  sonl  des  denr^es 
de  premiere  n^cessii^ :  ce  serait  inutile.  Qu'il  nous  suffise 
seulemenl  de  rappeler  que  p'est  surtout  dans  les  leaips  de 
disette  que  ces  denr^es  sonl  transporl^es  h  de  grandes  dis- 
tances, et  qu'alors  on  a  besoin  de  ne  pas  accrottre  leur  prix, 
d^ji  6iev£,  par  des  frais  (rop  considerables  de  transport.  Pre- 
nons  un  exemple  parmi  nous :  dans  les  temps  de  rdcoite, 
un  pen  au  dessous  de  la  moyenne,  avant  m^me  qu*il  y  ait 
disette,  unegrande  parlie  des  bl^St  n^cessaires  k  Tapprovi- 
sionnement  de  noire  ville ,  souvent  m^me  de  nos  campa- 
gnes  environnantes ,  nous  viennent  d* Odessa,  par  Ic  port 
de  Marseille*  Quelquefois  il  est  urgent  que  ces  bl^s  arrivent 
promptement,  et  en  quantity  considerable;  en  pareil  cas, 
et  il  Tavenir,  s'ils  prennent  la  voie  ferr^e,  lis  auront  h  sup- 
porter un  prix  de  transport  de  56  fr.  64  cent,  par  tonne, 
et  ces  seuis  frais  augmenleront  notre  pain  de  plus  de  5  cent, 
par  kilog. ;  tandis  quavec  un  cbangement  de  classe  pour 
le  bie ,  et  des  tarifs  mieux  appropri^s  d  nos  besoins ,  cette 
augmenlaiion  serait  b  peine  de  2  cent.  La  tonne  de  froment 
Iransportee  ne  cotiterait  alors  que  21  fr.  24  cent. 

Qu*on  ne  nous  dise  pas  que,  dans  celle  question  de  tarif 
pour  le  transport  de  nos  denr^es  de  premiere  necessity,  nous 
nous  sommes  trop  pr^occup^s  des  int^reis  de  Tagriculture 
et  des  populations  de  nos  campagnes  ;  nous  r^pondrons  que 
ces  populations  ferment  les  qualre  cinqui^mes  de  la  Fran- 
ce, et  qu'elles  nourrissent  I'aulre  cinqui^me  avec  leurs 
produils.  D'ailleurs,  nous  pourrons  r^p^ter  ce  que  nous  avons 
d^jh  dil  plus  haul,  que  les  populalions  do  nos  villes  y  son( 
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encore  plus  inl^ress^es.  En  definitive ,  c'esl  aussi  pour  ces 
derni6res  une  question  de  pain  plus  ou  rooins  cher ;  et  sir 
Robert  Peel,  pour  des  diff(6renGes  plus  grandes  II  est  vrai, 
vient  de  reconnattre  toute  Timportance  d'une  semblable 
question. 

Ne  dirait-on  pas  que  ces  tarifs  et  ces  classements  de  den- 
r^  et  de  marchandises  ont  ^t^  fails  par  une  assembl^e  d'ac- 
tionnaires  de  chemins  de  fer,  plut6t  que  par  une  assemble 
de  deputes,  dont  la  grande  majority  est  cens^e  repr^senter 
les  int^r^ls  d'arrondissements  ruraux  et  manufacturiers  ?  Ge 
ne  serait  pas  nous  qui  tiendrions  ce  langage,  nous  croirions 
plut6l  qu'ils  les  ont  vot^s  sans  leur  accorder  toute  rattention 
qu'ils  m^ritaient. 

Pourquoi  vous  effrayer,  nous  dira-t-on,  de  ces  prix  6lev6s 
accord^  aux  Compagnies  par  le  cahier  des  charges?  La  con- 
currence de  vos  voies  fluviales  les  fera  n^cessairement  baisser. 
Sans  doute  les  Compagnies  r^duirontces  prix,  1^  ou  une  con- 
currence permanente  les  y  obligera,  mais  elles  les  maintien- 
dront  au  maximum,  Ih  ou  cette  concurrence  n'existera  pas  : 
dte  lors  il  en  r^sultera  une  in^galit^  r^voltante  entre  diflTi^ 
rents  points  de  la  m^me  ligne. 

Deux  principes  d'^onomie  politique  sont  aujourd'hui  en 
presence.  Suivant  Tun,  il  faut  faire  payer  cher  pour  avoir  sd- 
rement  de  gros  revenus,  m^me  avec  un  petit  nombre  de  con- 
sommaleurs;  suivant  I'autre,  il  faut  ^tablir  des  prix  mod^rte, 
des  prix  accessibles  h  tons,  pour  avoir  un  grand  nombre  de 
consommateurs,  et,  par  suite,  des  benefices  considerables.  De 
Tadoption  de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  principes  d^coulait 
naturellement  le  mode  d'etablissemenl  de  nos  chemins  de  fer. 
Nos  legislateurs,  en  imitation  de  TAngleterre,  ont  adopts  le 
premier  ;  de  Ih  les  concessions  aux  Compagnies  ct  les  tarifs 
eiev6s.  Les  chemins  de  fer  n'ont  plus  6te  destines  a  Ten- 
seuible  de  la  population^  mais  seulement  h  une  classe  privi- 
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l^gide  k  m^me  d*en  payer  Tusage.  Le  cahier  des  charges  du 
chemiii  d'Orlians  est  \k  pour  prouver  que  c*^tait  ainsi  qu'on 
rentendait,  car  radminislration  de  ce  chemin  est  auloriste 
h  n'avoir  qu'un  cinqui^me  de  ses  places  k  la  disposition  des 
voyageursde  troisi^me  classe. 

On  a  oublid  que  ,  en  France,  la  fortune  mobiii^re  on  im- 
mobili^re  des  neuf  dixi^mes  des  families  varie  de  deux  k  dix 
mille  francs.  Pour  loutes  ces  fanDilles  un  surcrott  dans  la  d^ 
pense  quel  que  faible  qu'il  soit  devient  important ;  par  con- 
sequent, diss  qu'on  leur  impose  des  frais  de  transport  8up6- 
rieurs  k  ceux  qu'elles  paient  actuellement,  on  leur  interdit 
de  fait  Tusage  des  voies  ferries.  II  n*en  eAi  point  ^t^  ainsi 
si  Ton  edt  adopts  un  principe  d'6conomie  politique  plus  large. 
Si,  k  I'exemple  de  la  Belgique  et  de  TAutriche,  on  se  Ait 
pin^tr^  de  cette  pens^e  que  les  chemins  de  fer  sonl  des 
moyens  de  communication  plus  rapides  et  par  cela  m^me 
plus  utiles;  qu'on  doit  les faire  pour  lous  et  les  mettre  k  la 
disposition  de  tons ,  et  qu'alors  ,  par  le  grand  nombre  de 
voyageurs  et  par  la  grande  quantity  de  marchandises  qu'ils 
transportent,  ils  donnent  des  benefices  certains ,  roalgr^  la 
modicit^  des  prix. 

Nos  chemins  de  fer,  avec  leurs  tarifs  61ev6s,  sont  appel^s 
5  remplacer  purement  et  siroplement  nos  grandes  message- 
ries.  Leurs  prix  sont  k  peu  pr6s  lesm^mes  (1),  et,  par  cons^ 
qnent,  leur  degr^  d'utilit^,  leur  influence  sur  la  prosp^rit^ 
des  lieax  qn'ils  vont  traverser,  ou  qu'ils  sont  appeli^s  k 
desservir,  doivent  6lre  semblables.  Gomme  les  messageries, 
ils  ne  seront  fr^quenl^s  que  par  la  classe  ais^e  :  comme  elles, 
ils  feront  surtout  le  service  des  voyageurs  entre  nos  grandes 


(j)  Chemin  de  fer.  —  Prix  des  places  :  de  Paris  a  Lyon,  d'apres  les  larifs 
accordes  aiix  Compagnies:  distance  5i8  kilometres.  Premieres  places  HM.  ^5; 
denxicmes  places,  /|0  f.  r.4  ;  troisicmos  places,  29  f.  7S. 
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villes ;  comme  eiles  encore,  h  cause  de  r^t^vation  de  leurs 
prii,  ils  seront  inabordables  pour  la  plus  grande  partie  de  la 
populalion  qu'ils  (raverseront.  Ils  ne  coDlribneronldonc  pas  4 
la  prosp^ril^  des  bourgs  et  peiites  villes  intermMiaires ;  celle 
prosp6ril6  6lanl  n^cessairemeni  subordonn^e  anx  rapports 
plus  ou  moins  Tr^quents,  plus  ou  moins  nombreux  qui  pour- 
raient  s*61ablir  enlre  leurs  habitanls. 

Suivant  les  (arirs  accord^s  par  le  cahier  des  charges,  le 
coAt  de  Ghalon  h  Lyon  sera,  pour  les  premieres  places,  de 
13  fr.  50  c. ;  pour  les  deuxi^mes,  de  10  fr.  50  c. ;  pour  les 
Iroisi^mes,  de  7  fr.  52  c. :  suivant  les  larifs  que  nous  ao- 
rions  voulu  voir  adopter,  comme  6tant  dans  des  proportions 
plus  justes  avec  les  ressourees  de  nos  populations,  ce  coAt 
aurail  6t6,  pour  les  premieres  places,  de  9  fr.  17  c. ;  poor 
les  deuxi^mes,  de  6  fr.  55.  ;  pour  les  troisi^mes,  de  3  fr. 
93  c.  G'est  surtout,  comme  on  le  voit,  pour  les  troisi^roes 
places  que  la  difference  serait  grande ;  il  y  aurail  presqde 
diminution  de  moiti^. 

On  comprend  sans  doute  que,  avec  ces  derniers  prix,  il  n'y 
aurait  exclusion  pour  personne.  Nos  petits  propri^taires, 
nos  agriculteurs,  nos  ouvriers  de  toule  esp6ce  se  transpor- 
teraient  sans  h^siter  1^  ou  leurs  travaux,  leurs  ini^r^ts  les 
appelleraient.  Qu'on  ne  s*y  trompe  pas,  ce  ne  serait  pas 
principalement  de  Ghalon  h  Lyon  que  ces  transports  anraient 
lieu,  ce  serait  d^une  station  k  Tiiutre,  au  plus  d*une  station  ^ 
deux  ou  trois  stations  en  amont  ou  en  aval.  Ainsi  se  r^ali- 
serait  la  multiplicity  de  rapports  entre  les  points  rapproch^s, 
et,  par  contre,  le  bien-6tre  et  la  richesse  qui  en  d^coulenl. 
L' activity  commerciale  de  Tournus,  deMdcon,deVillefranche, 
s*en  accrottrail  singuli^rement^  et  alors  on  ne  pourrait  plus 
accuser  les  chemins  de  fer  d'etre  unc  cause  de  ruinc  pour 
les  villes  interm^diaires. 
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Void  un  tableau  de  tarif  pour  les  voyageurs  el  les  mar- 
chandises, qui  nous  parattrailbeaucoup  plus  eo  harmonie  avec 
r^tol  et  les  besoins  acluels  de  noire  populalion  Trancaise : 


PLACES. 


TARIF 

UES 
▼OTAGEVRS    PAR    T^TE    KT    PAR    KILOMKTRK. 

I  i^c  Classe.  —  Yoitures  couvertes,  ganiies  el  fci- 

I      m^es  %  glace,  sept  centimes,  soit 

}  »•  Classe.  —  Toitures  couvertes,  fermees  a  glace 
1  et  a  banquettes  rembourees,  cinq  centimes,  soit. 
I  3«  Classe.  —  Voilures  couverles,  et  fermees  avec 
I      de  simples  chassis  viti-^s,trois  centimes,  soit.     . 

TARIF 

DEfl 
MARCJIANDISES     PAR    TONHE    ST    PAR    KILOMJtTRE. 

(La  tonne  est  de  i,ooo  kilogrammes). 

I'*  Classe.  —  Objets  maDufaclures,  fontes  mou- 
lees,  fer  et  plomb  ouvres,  ciiivres  et  autres  me- 
taux  ouvres  ou  non  ;  tissus,  cotons,  lainages, 
hois  exotiques  de  menuiserie  et  de  teintures  ; 
demies  coloniales,  sucre,  cafe,  drogues,  ^ice- 
ries,  vins  fins,  spiritueux,  douze  centimes,  soil. 
|a«  Classe.  —  Fonte  brute,  fer  en  barre  ou  en  feuille, 
plomh  en  saumon,  bitumes,  marbres  et  blocs  de 
pierre  de  taille,  pierre  meuliere,  chaux,  pIAtres, 
tuilcSfbriques,  ardoises,boi8  de  cbarpente,  che- 
vrons, planches,  madriers,  bois  a  bniler,  dit  de 
corde,  coke,  minerais,  sel,  huiles,  neuf  centi- 
mes, soit 


PRIX. 


o,  o3 


[3«  Classe.  —  Bles,  grains,  pomme  de  terre,  vins 
ordinaires,  cidre8,poircs,engrais,fumiers,  mar- 
nes,  argiles,  sables,  paves,  materiaux  de  toute 
espece  pour  la  construction  et  la  reparation  des 
routes,  houilles,  six  centimes,  soit. 
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Nous  venons  d'exprlmer  de  vifs  regrets  que  r£iai  n  ait 
pas  M  charge  de  Texteution  des  grandes  lignes  de  cbemin 
de  fer,  de  concert  avec  les  dftpartemenls  et  les  comrouDes ; 
c'est  malgr^  nous  que  nous  nous  sommes  Iaiss6  entratner  k 
4  toutes  ces  considerations  generates.  Les  chemins  de  fer  sonl 

une  si*  grande  chose,  its  sont  appei^s  k  jouer  un  rdle  si  im- 
portant dans  le  d^veloppement  et  le  bien-^re  de  I^humanit^, 
qu*on  ne  pent  en  parler  sans  6tre  fortement  prtoccup6  de 
tout  ce  qui  les  concerne.  Peut-^tre  aussi,  la  position  que  la 
loi  de  1845  nous  a  faite  n'est-elle  pas  aussi  fdcheuse  qu'elle 
le  paratt  au  premier  abord  ;  cette  loi  porte  avec  elle-m6me 
son  correctif.  Son  article  63  s*exprime  ainsi : 

«  A  tonte  6poque,  apr^s  I'expiration  des  quinze  premieres 
ann^es,  h  dater  du  d^lai  Gx6  pour  rachivement  des  travaux, 
Ic  gouvernement  aura  la  faculty  de  racheter  la  concession 
enti^re  du  cheroin  de  fer.  Pour  r^gler  le  prix  du  rachat,  on 
relivera  les  produits  nets  annuels  obtenus  par  la  Compagnie, 
pendant  les  sept  ann^es  qui  auront  pr^c^d^  celle  ou  leracbal 
sera  eflectu^  ;  on  en  d^duira  les  produits  nets  des  deux  plus 
faibles  annexes,  et  Ton  ^tablira  le  produit  net  moyen  des  cinq 
autres  ann^. 

Ge  produit  net  formera  le  monlant  d'uue  annuity  qui  sera 
[  due  et  pay^e  h  la  fiompagnie,  pendant  chacune  des  ann^es 

restanl  h  courir  sur  la  dur^  de  la  concession. 

Dans  aucun  cas,  le  montant  de  Tannuit^  ne  sera  inf^rieur 
au  produit  net  de  la  derni^re  des  sept  ann^,  prise  pour  ter- 
me  de  la  comparaison. 

La  Compagnie  recevra,  en  outre,  dans  les  trois  mois  qui 
suivront  le  rachat,  les  remboursements  auxquels  elle  aurait 
•  I  droit  h  Texpiration  de  la  concession,  selon  Tart.  54. 

,'  Ces  remboursements  repr^senteront  la  valeur  de  tons  les 

'  **  objels  mobiliers  employes  pour  Ic  transport,  ainsi  voitures, 

vagons,  locomotives,  corabusfiblcs.  » 
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Ayons  done  conflance  dans  un  avenir  assez  rapproch^. 
L*£lat,  cerlalnement,  rach^lera  ces  grandes  votes  de  com- 
manication,  si  imprudemment  conc^d^es  k  Tindustrle  privte. 
D'ailleurs,  il  serail  possible  que,  avant  cette^poque,  les  G<'m- 
pagnies  concessionnaires  troavassent  des  avantages  rtels  h 
baisser  les  prIx  des  tarifs,  pour  aUirer  k  elles  le  plus  grand 
nombre  possible  de  voyageurs.  Plusieurs  le  tenteront,  et, 
parmi  Gelle9*ci,  nous  n'h^siterons  pas  h  placer  en  premiere 
ligne  la  Gompagnie  adjudicataire  du  chemin  de  fer  de  Paris 
ill  Lyon.  Son  administration  possMe  dans  son  sein  des  hom- 
mes  dont  nons  connaissons  la  haute  intelligence  et  lout  le 
ik\e  pour  les  amdiorations  sociales. 


JOURDAN. 
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/"La  fin  au  prochain  numiroj. 
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Le  temps  n'est  pas  (r^s  ^loign^  ou  les  ^crivains  les  plus 
goul^s  du  public  osaient  h  peine  ajouter  aux  frais  d'impres- 
sion  de  leurs  romans,  ceux  d^une  gravure  plac6e  en  t^te  de 
chacun  des  volames  qui  le  composaient  A  eel  effet  ils  choi- 
sissaicnt,  pour  les  soumetlre  aux  regards,  la  scene  la  plus  dra- 
matique,  ou  le  fail  le  plus  inl^ressant ;  c'^tail  un  enl^vemenl, 
un  duel,  un  assassinat,  une  reconnaissance,  etc.,  etc.  Ces 
gravures  ^mouvanles  tenlaienl  la  candide  curiosity  des  ache- 
leurs !  Celte  amorce,  dessin^e  avec  soin,  ^lalail  ordinaire- 
menl  de  nobles  poses,  des  costumes  ^l^gants,  des  figures  d'une 
fi^roce  inergie  on  d'une  ravissante  douceur,  des  brigands  ou 
d'innocenles  victimes ;  les  badauds  s^extasiaienl  alors  en  face 
de  ces  h^ros  si  ^nergiquement  accentu^s,  devanl  ces  heroines 
si  tendrement  repr^senl(^es,  et  les  frais  du  burin  qui  les  tra- 
duisail  ainsi  se  retrouvaient  dans  Tempressemenl  que  les  cha- 
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lands  mettaieni  in  s'instruirc  des  aventures  de  ccs  types  dc 
Tamoar  et  du  courage,  graves  A  la  pointe  s6che. 

Aujoard^hui,  des  proc^d^s  ()conoroiques  on(  mis  h  la  port^e 
de  lout  le  monde  ces  ^l^ments  de  r^ussite  :  la  lithographie, 
la  gravure  sur  bois,  et  la  possibility  de  les  marier  toutes 
deux  avec  le  lexte  des  ouvrages,  ont  couvert  damages  de 
toQle  sorte  des  livres  de  toute  esp6ce. 

On  illastre  maintenant  les  auteurs^  les  pays,  les  peoples, 
el  cela  avec  un  6gal  succte ;  le  texle  des  ouvrages  en  est 
devenu  la  parlie  la  moins  inl^ressante,  h  tel  point  que  les 
livres  semblenl  fails  pour  r^jouir  surtout  ceux  qui  ne  lisent 
pas  on  qui  ne  savent  pas  lire,  et  qui,  adonn^s  tout  entiers 
aax  charmes  des  vignettes  et  des  estampes,  n'en  sont  point 
distraits  par  one  lecture  bien  fade  aupr^s  des  aventures  en 
action  et  des  d^licieux  paysages  qui  enchantent  leurs  regards, 
sans  fatiguer  leur  esprit  ni  charger  leur  m^moire. 

L'illustration  est  ainsi  une  sauce  a  la  ravigotte^  qui  donne 
encore  qnelque  piquant  aux  ouvrages  vieillis  et  hors  de 
mode,  le  fond  parle  alors  en  faveur  de  Taccessoire,  il  est  tel 
autear  tomb^  qui  rebondit,  grdce  k  r^lasticit^  que  lui  donne 
cette  bienhenreuse  illustration;  elle  le  fail  aimer«  du  moins 
en  peinture ;  elle  se  pr6te  &  tout,  d^core  tool,  depuis  I'a- 
b^c^daire  desenfanlsjusqu'5  TH^Iobe  de  noire  illustre  com- 
palriote  J.-J.  Rousseau.  G^est  un  veritable  omnibus  qui 
conduit  les  aoleurs,  sinon  h  la  gloire,  du  moins  d  la  vogue 
da  jour.  Car  ce  ne  sont  plus  de  graves  ^v^nemenls  ou  des 
Episodes  saillanis  qu'on  habille  de  gravures,  ou  qu*on  endi- 
roanche  de  vignettes,  mais  les  fails  les  plus  ordinaires,  les 
actes  les  plus  simples  de  la  vie  viennent,  grdce  h  rillustration, 
poser  devant  nous  et  solliciter  noire  int^r^l;  on  oOre  k  nos 
regards  un  h^ros  qui  donne  |une  prise  de  tabac,  comme 
autrefois  on  nous  le  repr^sentait  donnanl  un  coup  d'^p^e; 
Taspect  hideux  des  difformit^s  physiques,  le  cr^tinisme,  Ti- 
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diolisme,  tous  les  divers  lypes  du  laid,  du  ridicule,  voii^  ce 
qu'on  s'elTorce  de  produire  au  grand  jour.  On  ^voque  du 
fond  d'une  imagination  moqueusc  les  formes  les  plus  igno- 
bles  que  la  nature  humaine  puisse  rev^tir,  sous  le  pr^texle 
de  la  moraliser. 

Ah!  lorsque  Tadmirable  Hogarth,  dans  une  s6rie  de  sg^ 
nes  all^ories,  voulul  nous  montrer  les  d^plorables  conse- 
quences d'un  mariiige  a  la  mode^  donna- t-il  h  ses  h^ros 
des  physionoraies  hideuses,  des  expressions  idiotes ;  ei,  pour 
avoir  renonc^  h  ce  facile  moyen  d^^gayer  les  yeux  aux  d6- 
pens  du  bon  godt,  n'en  a-l-il  pas  moins  alteint  son  but,  et 
n'a-t-il  pas  fait  saillir  de  Fensemble  de  ses  estampes  les 
hautes  v^rit^s  qu'il  voulail  y  ^tablir.  G*est  qu'il  y  a  loin  de 
la  morale  en  actions  d'Hogarth  5  cette  satire  grimagante  od 
la  charge  remplace  T^nergie,  et  oil  Ton  cherche  moins  k  Mi- 
fier  les  spectateurs  par  des  exemples,  qu'&  les  ^ayer  par  Ti- 
mage  de  personnages  ridicules;  Tune  offre  des  lemons,  Tautre 
des  caricatures, ;  I'une  instruit  les  hommes,  Tautre  fait  rire 
h  leurs  d^pens,  sans  profit  pour  eux. 

Quand  Gallil  grava  les  malheurs  de  la  gu^re,  une  penste 
philanthropique  pr^sidait  h  cette  s^rie  d^estropifts  et  de  mis^ 
rabies  converts  de  haillons.  qu'il  faisait  passer  procession- 
nellement  sous  son  6nergique  burin.  II  voulait  montrer  les 
consequences  terribles  et  n6cessaires  du  plus  grand  fl6au  du 
monde  :  la  guerre.  Et  Thorreur  qu  inspiraient  les  viclimes 
de  ce  barbare  conflit  des  nations,  en  faisait  ressortir  toute 
Tatrocite.  Mais  quel  sentiment  fait  nattre  la  peinture  d'6tres 
degrades,  contrefaits,  hideux,  sinon  le  degoiil  ou  Tenvie  de 
rire  aux  depens  de  difformites  ou  de  miseres  qui  devraient 
exciter  notre  pitie. 

La  peinture  meme  exageree  des  travers  de  Tespril  peut 
servir  k  nous  en  garantir,  mais  tous  les  genoux  cagneux  de 
rillustration  la  plus  godtee  du  monde  ne  peuvent  redresser  la 
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jambe  d'un  seul  dc  sos  habitants,  et  alors,  ft  quoi  bon  eel 
amas  de  physionomies  rcpoussanles  ?  Mais  leurs  expressions 
sont  dans  la  nature^  noe  dira-1-on ;  oui,  mais  la  natare  les 
dissemine,  et  pourquoi  les  choisir  et  les  r6unir  ainsi?  Qui, 
raais  lanalurc  inspire  pour  ceux  qifelle  a  si  impiloyablemenl 
dol^s,  des  senlimenls  g6n6reux  de  compassion,  pourquoi 
alter  i  Tcncontre  de  ces  nobles  penchants,  el  baser  un  sue- 
ciis  sur  rhilarit^  qu*on  veul  faire  nattre,  en  exagCTanl  la  lai- 
dear  de  ces  inforlunds  ?  Pourquoi  habiluer  Fenfance  i\  so 
moquer  d*6lre3  qu*elle  doil  plaindre,  si  elle  les  rencontre 
dans  une  soci^l^  pieuse,  ou  la  religion  et  la  morale  plai- 
dent  en  leur  favour. 

Que,  grdce  ft  de  jolis  dessins,  on  Irouve  le  moyen  de  nous 
inlt^resser  aux  champ^lres  jouissances  de  la  jeunesse,  qu'on 
ajoutc  aux  charroes  de  d^licieux  Episodes,  ou  dc  louchantes 
aveiilurcs^  en  nous  en  retra^ant  les  actions  principales :  ft  la 
bonne  heure ;  mais,  au  nom  du  bon  goAt,  du  bon  Ion,  el  peut- 
^Ire  de  la  morale  pubiique,  plus  de  ces  ignobles  caricatures 
qui  no  ridiculisent  pas  seulemenl  des  costumes  exag^rC^s,  mais 
qui  d^'flgurenl  rhumanit<i  elle-m<^me,  sous  les  trails  bas,  hi- 
dcuxy  repoussanis  qu'on  lui  pr^te,  el  par  les  contes  absurdes 
cl  sans  porl^e  bien  comprehensible  ou  on  la  met  en  sc^ne. 
Qui  de  nous,  en  renconlrant  un  l^preux,  ne  sc  sent  ^mu 
(le  compassion  pour  ce  malheurcux,  s'il  a'  lu  les  admirables 
pages  du  Upreux  de  la  ciU  d'Aoste?  L'illuslre  auleur  de  ce 
louchant  r^cit  a  comme  enlour^  cetle  d^goiltante  infirmity 
d'une  aureole  de  piti6  et  d'inter^t,  donl  nous  nous  Irouvons 
impr^gnes  en  approchant  du  mortel  qui  en  est  souill<^. 

En  sera-l-il  de  m^me,  quand  nous  verrons  ces  idiots,  ces 
etrcs  conlrefaits,  ces  Ggures  h^l^rocliles  aux  d^pens  desquels 
on  nous  Tail  sourire,  par  la  peinture  charg^e  qu*on  nous  en 
retrace.  Et  pourtanl,  eux  aussi  sont  ft  plaindre,  eux  aussi 
sollicile  noire  commiseration,  eux  aussi  onl  des  droits  ft  ce 
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qu'une  plume  ^loquenle  plaidc  en  Taveiir  de  leur  mis^re,  et 
faut-il  seulemenl  qu'un  crayon  spirituel  et  implacable  les 
fasse  plaisanls  aiix  yeux,  quand  ils  devralenl  aussi  (oacher 
le  coBur. 

Ah  I  je  doule  fori  que  dans  les  salons  d^Alh^nes,  au  temps 
des  Piriclis  el  des  Alcibiade,  dans  les  (Edifices  de  Sparle^  y^ 
ritablement  illustris  par  Lycargae,  on  eul  trouv^  el  m^me 
souiTert  ces  Albums  pleins  de  figures  grima^ntes,  de  gens  a 
laille  conlreraite,  planttis  sur  des  jambes  gr6les  el  angu- 
leuses,  en  un  mot,  celte  riche  nomenclature  de  personnages, 
rebut  de  la  nature,  et  faisant  honte  h  Thumanit^;  comment 
celte  collection  de  caricatures  aurail-elle  troiiv^  gr^ce  devanl 
des  peuples,  artistes  par  excellence,  entbousiasles  dn  beau, 
et  devanl  le  siv6re  l^gislateur  qui  condamnait  k  disparatlre 
du  sein  de  la  soci^l^  saine  el  robuste,  k  laquelle  il  donnail 
des  lois,  les  enfanls  qui  apporlaienl  en  naissanl  des  diffor- 
milte  ou  des  germes  de  maladies  fails  pour  les  exposer  aux 
ris^es  du  peuple,  et  parce  qu'ils  auraient  pu  altirer  par  leur 
aspect  repoussant  les  id^es  de  grdce  et  de  force,  qui  seules 
^laient  en  honneur  chcz  ces  fiers  r^publicains.  ' 

Autres  temps,  autres  moeurs,  je  le  sais ;  mais  j*esp6re  que, 
sans  ^Ire  de  farouches  Sparliales,  nous  n*en  sommes  pas  en- 
core venus  k  nous  extasier  devanl  des  bossus,  des  obises, 
des  cagneux,  des  borgnes,  des  botleui,  des  gotlreux,  des 
culs  de  jalles,  ces  d^plorables  h^ros  de  cerlaines  illustrations 
modernes,  etc'est  cequ'on  pourrait  croire  pourlant  en  voyanl 
le  succis  colossal  dent  elles  jouissent. 

Un  auteur  s*illustrait  jadis  par  de  belles  oeuvres,  il  s*il- 
luslre  maintenant  avec  de  m^chanles  gravures.  G'esl  plus 
simple,  et  surtout  plus  ^conomique,  car  si  pris^e  que  puisse 
Aire  aujourd*hui  la  gravure  sur  bois,  elle  est  moins  rare  que 
le  g^nie,  et  Ton  met  plus  facilemenl  h  son  service  un  crayon 
habile  qu'un  bon  coeur  et  de  nobles  pens^es.  De  lij  lanl  de 
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livres  ou  de  Tades  (^crivains  se  piaccnt  sods  la  protection  des 
esiainpes,  et  rccommandent  leur  renomm^  au  luxe  des  vi- 
gnettes, el  aa  fini  des  culs  de  lampes ;  car  pour  un  Grand- 
ville  mariant  son  g^nie  ii  celui  de  {'incomparable  fabuliste, 
qae  d'^crivaillenrs  modernes  ont  implord  le  ncrf  du  burin, 
poor  supplier  h  la  faiblesse  de  ieur  plume,  el  Ttelat  des  gra- 
vures,  pour  couvrir  la  paleur  de  leur  style  I ! 

Je  connais  Iris  bien,  du  resle,  comment  rilluslration  peul 
ajouter  h  Tagr^ment  d*un  livre,  el  se  Her  d'une  maniire  in- 
time  h  son  succte;  il  est  une  vMlA  mat^rielle  ei  palpable, 
k  laqoelle  un  ^rivain,  roalgr6  la  souplesse  de  son  talent  des- 
criptif,  ne  saurail  atleindre ;  c'est  alors  qu'il  veut  nous  re- 
pr6senter  les  trails  d*un  personnage  calibre,  ou  la  perspec^ 
tive  de  monumenls  et  de  lieux.  Alors  je  sais  gr6  k  l*babiie 
artiste  qui  offre  a  mes  yeux,  grdce  i  son  burin,  ce  que  la 
plume  seuie  ne  saurail  me  rendre  avec  la  m^me  (id^lit^; 
mais  quand  cet  arlisle  essaye  de  traduire  les  creations  du 
g^nie,  de  rendre  visible  ce  qu*un  poile  a  r^v^,  ce  qu'une 
ame  lendre  a  ressenti,  oh !  alors,  je  Irouve  que  sa  tentative 
devient  imperlinente;  qu'il  laisse  ^  rimaginalion  de  cbaque 
lecteur  le  soin  d'^voquer  avec  les  seines  dicrites  par  le  grand 
terivain  les  hires  quMi  y  fail  agir;  c'est  malirialiser  la  pensie 
de  Tauleur,  que  de  linlerpriler  ainsi  h  sa  guise,  et  de  la 
Oxer  au  gri  de  son  caprice  personnel.  On  aime  A  se  repri- 
senler  soi-mime  le  type  qu'il  a  voulu  crier,  c*esl  une  noble 
occupation  de  noire  pensie,  qui  nous  identifie  h  la  sienne, 
et  nous  rend  dignes  de  Tappricier.  Qui  ne  sail  d'ailleurs  que 
rimaginalion  est  un  prisme  qui  colore  les  objeis,  et  les  em- 
bellil  mieux  que  la  rialili,  si  brillanle  qu'elie  soil,  ne  pour- 
rail  ie  faire ;  ccUe  magicienue  enfante  loujours  plus  de  mer- 
veilles  qu'aucun  pincean  n'en  sail  produire,  et  alors,  au  lieu 
de  ces  hirolines  de  romans,  gravies  en  regard  de  la  page  oil 
elles  figurent)  laissez-nous  le  soin  de  les  faire  in  noire  ma- 
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Tii^rc;  grasses,  si  nons  les  aimons  grasses ;  frMes  el  minces^  si 
nous  les  desirons  sveltes ;  branes  ou  blondes,  grandes  ou  pe- 
lites,  si,  si.  Pourquoi  vouloir  emprisonner  ieurs  formes 
dans  le  moule  de  voire  godl,  qaand  chacon  de  nous  a  le 
sien  ? 

Puis,  quel  conlre  sens  ^norme  n'occasionne  pas  la  mala- 
dresse  de  Tarlisle  illustraleurj  si,  pour  nous  peindre  un  h^- 
ros,  il  nous  le  repr^senle  lout  autre  que  nous  nons  le  figu- 
rons,  d'apr^s  ses  actions  ou  la  description  qui  nous  en  a  ^t^ 
faile;  s'il  eat  habill^  sans  goilt,  el  d'une  mani^re  qui  nous 
offusque,  s'il  a  Tair  fanfaron,  quand  il  devrail  ^tre  doui  el 
timide  selon  nous,  s*il  souril,  quand  nous  le  supposions  m^ 
lancolique ;  en6n  si,  victime  d*un  d^faut  de  lirage  de  la  gra- 
vure,  il  se  montre  borgne,  ou  avec  une  prunelle  blanche, 
quand  Tauteur  Ta  dou6  de  beaux  yeux  noirs. 

D'ailleurs,  les  modes  changent  si  vile,  qu'elles  donneronl 
h  ces  h^ros  costumes  comme  nons  le  sommes,  un  air  perru- 
que  el  rococo^  avanl  qu'il  se  soil  6coul6  bien  peu  de  temps; 
pourquoi  les  lancer  ainsi  dans  un  avenir  impertinent  pour  eux, 
qui  se  rira  de  la  tournure  grotesque  h  laquelle  on  les  aura 
clouds,  comme  ik  un  piloris.  Ah  !  du  raoins,  que  chaquc  ^poque 
puissc  se  les  figurer  coifi^s  et  v<^lus  avec  (^l^gance,  et  qu*un 
ignoble  paletot,  jel6  sur  leur  dos,  ne  comprometle  pas  a  lout 
jamais  la  civilisation  de  noire  si6cle.  II  est  vrai  que  c'est  sup- 
poser  beaucoup,  que  de  craindrc  pour  les  illustrations  ac- 
tuelles  le  jugement  de  la  post^rit^ ;  mais  ces  scrupules,  ho- 
norables  pour  elles,  me  paraissenl  fond^s  jusqu'i^  un  cer-* 
lain  point,  car  les  modes  ont  des  ailes,  el  quelques  jours  suf- 
fisent  pour  d^consid^rer  la  coupe  d*un  habit  ou  la  forme  d^an 
pantalon. 

II  y  a  longtemps  que  ri({u<(fa(ion  a  envahi  toutes  les  bran- 
ches de  la  librairie,  el  qu'elle  a  fait  irruption  mdme  dans  le 
Prospectus^  mais  elle  n'y  avail  figure  jusqu*ici  qu'^  T^tal 
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d'embryoii,  el  die  vienl  de  s'y  d^velopper  d'une  mani^re 
pyramidale,  qui  monlre  la  puissanlc  auxiliaire  que  pourront 
avoir  en  elle  la  riclame  el  le  puff,  ces  deux  allrayanles  si- 
rines  que  la  presse  offre  chaque  jour  k  nos  yeux  fascines. 
Void  le  fail : 

«  Monsieur  Damenieo  Mienzi^  d'Orl^aos,  vienl  de  composer 
des  tablelles  de  bouillon  de  bosuf  concentre ,  au  moyen  d*un 
procM6  nouveauy  el  il  fail  un  appel  philan(hropique»  commc 
de  coulume,  aux  eslomacs  ddabris,  aux  gaslriles,  aux  di- 
i^esUons  leiiles,  aux  roalades  amaigris  ei  languissanls,  afin 
qu'ils  jouissenl  de  relTicacild  de  son  remide,  moyennanl  dix 
francs  la  botle,  el  demandes  (ranches  par  la  posle. 

Jusques-ld,  rien  que  de  Cool  ilk  fail  simple.  » 

A  la  suile  de  ce  prospectus,  approuv6  par  quelques  doc- 
Ceurs  d*Orlians,  inl6ress6s  h  Tenlreprise,  Monsieur  Domenico 
Mienzi  pr^senle  aux  regards  un  inorme  boBufdePHques,  lr6s 
bien  dessini,  afln  de  rendre  palpable  aux  praliques,  Texcel- 
ienle  quall((i  de  viande  donl  il  exlrait  son  bouillon ;  puis 
vienl  I'empreinle  de  son  cachet  sur  une  botle,  ou  se  voyenl 
aussi  son  nom  se  perdanl  dans  le  labyrinlhe  gracieux  d'un 
parugraphe  flamboyanl  el  bardi,  jusques-lilk  encore,  rien  que 
de  lr6s  vulgaire.  Void  le  progr^s :  apr6s  un  r^cil  anim6  ol 
pitloresquedesmille  el  une  propri6les  curatives  des  tablelles, 
voil^  que  paralt  loul-2i-coup  Ic  portrait  en  pied  du  nomro6 
Robert  Falcone,  Ag^  de  37  ans,  el  natif  de  Quiberon. 

Gel  homme  cadavre  n'a  absolumcnl  que  les  os;  dans  le 
creux  de  ses  joues  on  pourrait  cacher  un  oeuf  de  pigeon,  ses 
yeux  paraissenl  briller  au  milieu  de  ses  cervelles,  ses  jambes 
,  surloul !  ses  jambes  semblenl  tiri^es  a  la  tili^re,  on  les  prendrait 
pour  deux  brinsde  pailleque  lemoindre  souffle  va  disperser ; 
son  corps  floUedans  son  habit,  el  chacun  scrait  tent<^  dejetler 
de  la  terre  sur  cc  squelelle  effrayant,  qui  sembic  ^tre  dans 
un  lombeau,  el  qui,  par  Ic  fail,  n*cst  que  dans  Ic  Icxlc  du 
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prospectus  de  M.  Domenico  Siienzi.  On  a  d^ja  devin^  que, 
sous  celle  ombre  homaine,  se  cache  une  gaslrile  chronique, 
dg^e  de  vingt  ans,  qui  account  d^sesp^rte  se  jetler  sur  la  botte 
aux  tabletles  de  bouillon  de  bceuf  concentric  comme  sur  sa 
derni^re  ressource. 

M.  Domenico,  se  defiant  de  T^nergie  de  son  remMe,  cnit 
lecas  d^sesp^r^,  sans  nul  doute,  comme  tous  ceux  qui  ver- 
ront  le  portrait  susdicril.  Gependant  ii  vendit,  par  philan- 
thropie,  une  botte  de  tabletles  au  patient,  qui  revint  au  bout 
d'un  mois,  plein  de  joie  et  de  gratitude,  demander  une  se- 
conde  dose  h  M.  Domenico. 

Ici,  nouveau  portrait  en  pied  de  Robert  Falcone,  de  Quibe- 
ron,  mais  rajeuni,  refait,  quasi  convalescent,  ies  joues  moins 
creuses ,  Ies  jambes  pr^sentables ,  Thabit  boatonn^  et  pres- 
que  colant,  en  un  mot,  tel  que  Tout  fait  trente  tablettes. 

Au  bout  d*un  autre  mois,  apr^s  avoir  consomm^  sa  se- 
conde  botte,  il  revient  en  acheter  une  troisi^me,  et,  en  v^ 
rit6,  on  ne  sail  pourquoi,  car  en  voyanl  le  troisi^me  por- 
trait en  pied  de  Robert  Falcone^  on  doit  s*imaginer  qu'il  est 
complitement  el  radicalcment  gudri ;  admirable  cure  k  la- 
quelle  on  ne  peut  comparer  que  Ies  favoris  venus  en  vingt  quatre 
heures,  au  moyen  de  I'incomparable  pommoda  du  lion  1 1 

Robert  Falcone,  h  sa  troisi^me  Milion,  est  illustr^  dc  toote 
la  chair  dont  la  nature  peutcouvrir  Ies  os:  c'eslun  fortde 
la  halle  tiranl  m6me  h  I'ob^sil^,  ses  joues  sont  enfl6es  comme 
Ies  outres  d'Eole,  et  ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  ce  soot  ses 
gras  de  jambe  pouss^s  jusqu'ft  un  6tal  de  rotondit^  et  de 
splendeur  vraiment  hercul^ennes ;  et  tout  cela  pour  trenle 
franca,  soil :  trois  bottes  ft  dix  francs,  ce  qui  fait  revenir  on  ^ 
mollel  i)i  quinze  francs  pi^ce.  Jeconnais  nombre  de  jeones  geos 
qui  ne  trouveront  point  que  ce  prix  soil  exagt^rt^,  et  qui  d^ 
peoseraient  volontiers  davantage  pour  un  si  beau  r^suitat. 

Ce  moyen  dc  faire  valoir  sa  marchandise  ou  son  induslrie 
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me  d^plaU  moins,  loul  bisarre  el  ridicule  qu'il  puisse  ^(re, 
qae  ces  rielames  illuslrdes,  ou  Ton  dtoigre  e(  d^pricie  la 
marchandise  el  rinduslrie  d*aulrui,  dans  des  lableaui  d*une 
all^gorie  iris  diaphane,  ou  de  vilaines  peliles  figures  8*en- 
r^leol  aa  service  de  passions  peliles  el  vilaines  aussi. 

Enfin,  les  ledres  elles-m^mes,  ces  signes  de  la  pens^e, 
n'onl  point  ^chappft  h  la  rage  des  illuslraleurs ;  on  les  re- 
prisenle  mainlenanl  lorlues,  conlrefailes,  monslrueuses ;  Ir^s 
p^niblea  k  d^chiffrer,  de  roaniire  qu'avant  peu  elies  seronl 
devenues  de  v^rilables  hi^roglyphes,  et^  h  moins  d*^lre  un 
ChampoUiony  Ton  ne  pourra  point  les  deviner.  Puis  le  pro- 
gris  devra  les  faire  avancer  du  litre  des  ouvrages  dans  les 
oavrages  ni6mes,  el  alors  ces  vieilles  connaissances,  voil^es  k 
nos  regards  sous  des  masques  horribles,  formeront  comme  un 
carnaval  de  Yalphabetf  un  veritable  bal  masqui  oil  nous  les 
verrons  danser  devant  nous  sans  pouvoir  reconnattre  leurs 
figures :  alors,  vieillards  infortunis,  il  nous  faudra  apprendre 
k  lire  de  nouvean,  ou  pluldt,  b^nissons  notre  destin^e,  il  n*en 
vaudra  plus  la  peine  :  el  n'ilant  pas  assez  sorciers  pour  com- 
prendre  les  caraclires  estropi^s  de  la  typographic  moderne, 
nous  relirons  nos  vieux  auleurs  par  n^cessit^. 

Serons-nous  les  moins  bien  partag6s?Et  ne  sera-ee  point 
le  cas  de  dire  :  d  quelque  chose  malheur  est  bon. 

J.  Petit  Senn. 
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SUR  LES  MONUMENTS  ANTIQUES  DE  LA  GRECE. 
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Le  (cmple  le  plus  beau  et  ie  plus  complet  que  Ton  voie 
encore  en  Gr6ce  es(,  sans  conlredil,  le  temple  de  Hinerve, 
appel<i  ^galement  Parthenon ,  parce  qu'il  (^(ail  consacr^  k 
Minerve,  surnommt^  ^a^Oevog  (vierge).  II  est  si(u^  a 
Alhines  el  plact^  sur  le  plateau  le  plus  6lev6  de  I'Acropolis. 
On  appelle  encore  quelquefois  ce  temple  H^catomp^don,  parcc 
qu'il  est  a»nslruil  sur  remplacemenl  m^me  d*un  temple  ainsi 
nomm^  (1).  Le  temple  de  Minerve  qui  fut  6lev<^  kSl  ans 

(i)  Ge  temple  s'appelait 'Exar6/x«i'e'^uy,  a  cause  de  sa  largeur  qui  ^tait  de 
cent  pieds.  II  avail  et6  construit  800  ans  avaut  Jesus-Christ,  et  fut  bnlle 
35o  ans  apr^s,  par  Xerces,  lorsque  ce  prince,  apres  avoir  ravage  le  terri- 
toire  des  Phoc^ens,  porta  la  destruction  a  Delphes  et  dans  TAttique.  Ge 
temple  etait  en  pierres  pireiques,  rev6tu  de  stuc  dans  le  genre  du  temple 
d'Egine,  et  ses  antdixes  et  chenaux  en  terrc  cuite  peinle,  comme  on  le 
voit  par  les  fragments  qu'on  a  pu  retrouver,  el  qui  sont  deposes  au  musee 
sud  de  TAcropolis  d'Alhenes.  Une  partie  des  colonnes  et  dc»  entablements 
est  encastrce  dans  les  murs  de  rAcropolc. 
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avani  J.-C.  esl  p6rlpl6rc,  oclaslylc  el  hypetrc,  d'oidre  dori- 
que,  et  cnli6rement  conslruil  de  marbrc  pent(^lique.  II  ful 
^lev^  sous  P^ricl6s,  par  les  architectes  Iclinos  (I)  e(  Galli- 
cratte ,  sous  la  direction  de  Phidias.  Sa  longueur  «  prise  au 
soromet  des  degr^s  qui  le  supporteni,  est  de  69°'  50,  el  sa 
largeurdeS^"*  10. 

Les  colonnes  du  porlique  sont  au  nombre  de  quarantc- 
six,  doDt  hull  sur  chaque  petite  face  el  quinze  sur  les  gran- 
des.  Ge8  colonnes,  y  compris  leur  chapiteau,  onl  une  hauteur 
de  10°"  43 ,  sur  un  diam6trede  1""  93.  La  hauteur  de  Ten- 
tablement  qn*elles  supporlent  esl  de  3°*  32.  Les  petites  Taces 
sont,  chacune,  d^or^es  d'un  fronton. 

Le  temple  se  compose,  h  Teit^rieur,  d'une  colonnade,  de 
deux  pronaos  ou  anticella ,  cl,  h  Tint^rieur,  d^un  naos  ou 
cella,  divis^  en  deux  parlies;  la  cella  el  Toplslhodome  ou 
Ir^sor. 

Le  porlique  esl  compost  d'un  seul  rang  de  colonnes.  La 
cella  6tail  aussi  garnie  d'un  rang  de  colonnes,  el  Topistho* 
dome  en  avail  quatre.  G'est  au  milieu  de  la  cella  qu'^tait 
plac^e  la  statue  de  la  d^esse,  faite  d'or  el  d'ivoire,  ouvrage 
de  Phidias. 

Le  fronton  reprSsentail  la  naissance  de  Pallas  (A^ovn) 
enfantte  de  la  t^te  de  Jupiter,  el  sa  prise  de  possession  de 
TAllique  apr6s  sa  victoire  sur  Poseidon  ou  Neptune.  Getle 
composition  remplissait  les  vastes  triangles  des  deux  frontons, 
et  devait  contenir  quarante-six  h  quarante-huil  Ogures. 

Sur  le  fronton  oriental ,  plac6  au  dessus  de  Tentrc^e  du 
lemple,  Jupiter  ^tail  assis  sur  son  tr6ne,  au  centre  de  funi- 
vers,  entre  le  jour  et  la  null  (le  commencement  el  la  fin), 


(i)  Yitruve  nous  apprend  qu*oa  doil  a  Ictioos  ualivre  sur  le  Parthenon, 
et  la  coostruction  du  temple  d'Apollon,  a  Pliigalic,  temple  qui  a  ete  de- 
blaye,  en   i8ia,   par  Texpcdition  scicntiGque  dc  Moree. 
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cl  les  trois  Parques  avec  la  fortune  bienveillanle,  e(  des  di- 
vinil6s  pr^sidanl  h  raccouchement.  Le  Pire  des  dieux  veiiait 
d'enfanler  sa  divine  fille,  qui  8*6lancait  dans  les  airs,  brillante 
de  ses  armes  d*or. 

Sur  le  fronton  occidental,  par  ordre  de  la  d^esse  viclo- 
rieuse,  enlre  elle  et  Neptune  vaincu  el  fuyant,  croissail  roli- 
vier  sacr^,  el,  h  ces  deux  principales  figures  se  joignaieiil 
leurs  satellites  ordinaires.  Enfin,  anx  extr£nii(6s  du  triangle, 
beaucoup  de  divinit^s  locales  de  I'Attique  qui  avaient  dteid^ 
le  diffgrend. 

Au  dessous  des  frontons  el  faisanl  le  lour  du  temple,  r6- 
gnail  un  entablement  qui  contenait  qualre*vingl-douze  mi- 
lopes.  Les  quatorze,  du  c6t^  oriental,  repr^sentaienl  les  ac- 
tions de  Minerve  eile-m^roe,  d^Hercnle  el  de  Th^s^e.  Les 
lrenle*deux  du  c6t^  du  midi  contenaienl,  en  outre  de  vingl- 
trois  mylhes  relatifs  aux  Gentaures,  neuf  autres  representa- 
tions des  croyances  de  TAtlique : 

1^  Du  culte  de  rArth^mis  braurorienne ; 

^^  Des  Tesmophories ; 

3®  De  rinstruction  donn^e  h  la  pr^lresse  de  Minerve ; 

4^  Du  culte  des  Argolides; 

5^  La  consecration  de  I'lmage  sacr^e  de  Minerve ; 

6<>  Du  combat  viclorieux  d'£recthee  conlre  Eumolpe ; 

70  Defeducalion  d'£rec(honius,  repr^senie  en  condacleur 
de  chars,  instruit  par  la  D^esse  elle-meme ; 

S""  Du  mylhe  de  Pandore ; 

9<>  Des  fails  de  Triptol^me. 

Les  Irenle-deux  metopes  du  c6te  nord,  donl  vingl  sonl 
perdues,  repr^sen latent,  independamment  deplusieurs  grou* 
pes  du  cycle  des  mythes,  relatifs  aux  Lapithes  el  aux  Ama- 
zones,  les  actions  de  la  D^esse  qui  combattait  a  chcval  el 
celles  des  h^ros  Pers^e  el  Bell^rophon. 

Les  quatorze  groupes  de  la  s(5rie  occidenlalc  des  m^lopes 
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roeilaieul  la  D^esse  en  rapporl  avec  le  moiide  lerie&ire,  el 
ne  conleuaient  que  des  seines  de  la  premiere  bataille  des 
Athioieus,  gagnie  sur  les  Perses,  aupris  de  Marathon. 

A  rinl^riear,  m6me  sujet  de  decoration  sculpts  qu*li  Tex*- 
l^rieur.  La  frise  de  la  cella  nous  montre  la  population  de 
I'AUtque  occup^e  h  fMer  ses  Panalhindes ,  se  rendant  en 
procession  pompeuse,  composie  de  vierges  et  d'adoles* 
cents,  d'bommes  de  tout  dge  et  de  toute  condition,  ^  pied, 
k  cheval,  en  voitures,  paris  pour  la  fdte,  portant  de  riches 
offraodes,  des  sacrifices  et  tous  les  symboles  de  la  foi  natio- 
nale,  se  rendant  chez  les  Dieux,  i  la  citadelle,  pour  leur 
oflrir  leur  hommage. 

Les  Dieui  de  I* Acropolis  flguraient  sur  le  c6t6  oriental  de 
la  frise  de  la  cella  et  au  dessus  du  portail.  Les  hautes  Ggures 
surnalurelles,  assises  sur  des  sieges,  recevaient  la  double 
rangie  du  cort^e  populaire  arrivant  sur  les  deux  c6{&s  du 
temple,  et  semblaient  Tinviter  k  se  presenter  b  la  Di^esse  su- 
blime qui  se  manifestait  en  or  et  en  ivoire. 

GeltestatQe,chef-d'(BUvre  de  Phidias,  reprisentait  Minerve 
debout,  couverle  dc  son  dgide  et  d*une  longue  tunique,  te- 
nant d*une  main  sa  lance  et  de  Taulre  une  vicloire  ailie.  Son 
casque  itait  orn6,  sur  les  c6t6s,  de  deux  griffons.  Sur  Texti- 
rieur  du  bouclier,  Phidias  avail  represents  le  combat  des 
Amazooes,  et,  i  Tinterieur,  celui  des  Dieux  et  des  Giants. 
Sur  la  chaussure  de  la  Diesse,  6tait  represents  le  combat  des 
Centaures  el  des  Lapithes,  et,  enGn,  sur  le  piidestal,  la  nais- 
sance  de  Pandore. 

Maintenant  que  j'ai  parte  des  dispositions  principales  de 
ce  temple  relalivement  k  sa  decoration  scupturale,  j'enlrerai 
dans  quelques  details  sur  sa  construction. 

Le  temple  de  Minerve  est  enlieremenl  construil  en  marbre 
penieiique,  h  Texception  du  soubassemenl  qui  est  en  pierres 
pyreiques,  provenant  seules  de  Tancien  hecalompedon. 
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Le  pav(^  du  Icmpic  est  coropos<^  de  graiules  dalles  de  mar- 
bre  combin^es  lr6s  savaminenl  pour  Teffel,  suivant  que  le 
lieu  destine  h  les  recevoir  avail  plus  ou  moins  d*<^(endue. 

Les  colonnes  sont  formees  par  assises,  poshes  Tune  sur 
Tautre  sans  morlier,  et  unies  seulement  par  Tadh^rence  du 
marbre  qui  avail  regu  le  poll  le  plus  fin.  Tous  les  murs  el  en- 
(ablemenls  ^taienl  construils  de  la  m^me  maniire,  cesl-^-dire 
sans  cimenl  ni  morlier,  el  cependanl  les  joints  assez  fins  pour 
ne  pas  m^mc  laisser  p^n^lrer  la  poinle  d*une  aiguille.  Les 
assises  des  murs  (^laienl  relics  par  des  crampons  en  fer,  et 
celles  des  colonnes  par  des  coins  en  c^dre. 

La  construction  du  mur  de  la  cella  £lait  par  deux  blocs  en- 
semble, formanl  (^paisseur,  et  un  bloc  en  Iravers  superpose , 
puisces  Irois  morceaux  li^s  ensemble  horizonlalemenl  et  ver- 
licalemenl  par  un  seul  crampon.  Suivant  Stuart,  la  cella  dc- 
vait  conlenir  vingt-six  peliles  colonnes ;  mais,  selon  Gokereil, 
elle  ne  devail  en  conlenir  que  seize  :  et  je  serai  en  cela  de 
Tavis  de  rarchitecle  anglais  Gokereil,  ayanl  reconnu  moi- 
m6me,  en  18<^4,  les  traces  des  cannelures  dedeux  colonnes, 
quelque  temps  apres  qu'on  eul  d^truil  la  mosqu^e  qui  les 
cacliail.  Quant  aux  seize  colonnes  que  j'admcls,  leur  axe^lail 
plac(^  sur  les  joints  du  dallage  el  non  sur  le  milieu,  comme 
n*avait  pu  le  verifier  encore  Gokereil.  II  y  avail  au  dessus  un 
ordre  superpose,  d'apr^s  Spon  el  Wheler  qui  Tout  vu. 

D'abord  les  empreintes  que  ces  colonnes  onl  laiss^s  sur 
le  dallage,  el  que  Stuart  a  relev^es,  reposenl  in^galcmenl 
sur  le  dallage ;  elles  conlenaienl  des  pivots  en  Ter,  ce  qui  n*a 
jamais  M  pratiqui^  par  les  Grecs  dans  les  monuments  de  cellc 
^poque;  enfin  lour  diam^tre  serail  Irop  petit  (1). 

(i)  Ces  colonnes  sont  toutes  delruites  ou  brisces,  mais  d'apics  Ic  peu 
de  notions  qu*on  tl  pu  en  rccueillir,  Icur  fQl  serail  de  qua(re  metres  sep- 
tanle-trois  reulimelrcs,  pris  en  Iravcrs,  el  Icur  diametrc  dc  soixnntc-deux 
centimetres. 
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Je  dirai  done  (|ue  les  vingl-sk  colonnes  que  Sluarl  a  indi- 
quiiessur  son  plan,  ne  sont  point  du  Parthenon,  et provien- 
nent  de  l*6poque  oil  ce  temple  fat  converii  par  les  chrAUens 
en  basilique. 

Une  particularili^  assez  remarquable  dans  la  construction, 
c*est  que  les  colonnes  des  portiques  ^taient  incliuies  h  Tin- 
t^rieur,  en  sorte  que  les  axes  des  colonnes  d'angle  ont  une 
inclinaison  double,  aCn  de  contrebalancer  avec  plus  de  force 
les  pouss^es  de  T^dlfice. 

Le  dianofetre  de  ces  derni6res  colonnes  est,  en  outre,  plus 
fort  que  les  anlres  colonnes  de  6  centinnitres. 

Toates  les  colonnes  du  temple  n*ont  point  de  base  com- 
me  toates  celles  de  Tordre  dorique  grec.  Les  colonnes  du 
deuxifeme  rang  da  portique  ^laient  d^an  diam6tre  pins  petit, 
etcorrespondaient  avec  les  axes  de  celles  qui  les  supportaient. 
Le  temple  recevait  le  jour  5  Tint^rieur  par  une  partie  d6- 
couverte  m^nagie  dans  sa  toiture,  ainsi  qac  par  la  porte  qui 
itait  de  bronze. 

La  statue  de  la  d^esse  itait  plac^e  au  fond  dc  la  cella,  et 
reposait  sor  le  carr6  de  tuff  qu*on  distingue  encore  anjour- 
d*hai,  et  qui  se  compose  d*une  vinglaine  de  dalles  exac- 
lement  de  niveau  avec  le  dallage  du  temple ;  cette  dilS&rence 
de  dallage  ayant  pour  bot  de  mi^nager  les  grandes  dalles  de 
marbre  qui  auraient  6t6  perdues  sons  le  pi^destal  de  la  statue. 

Qaant  h  la  disposition  de  Topisthodome  que  beaucoup 
d'auteurs  ont  voulu  prendre  pour  un  pronaos,  erreur  qui  ne 
s'explique  que  par  le  d^faut  d'orientalion « elle  se  compose  d'une 
grande  salle  carr^e,  dont  le  plafond  itait  souteno  par  quatre 
colonnes  et  non  par  six,  comme  Tavaient  indiqu^  Stuart, 
Chandeler  et  outres.  G*itait  dans  ce  lieu  qu*6tait  renfermd 
le  tr^sor  des  Ath^niens,  tr^sor  qui,  au  temps  de  leur  prosp^- 
rit^,  se  serail  mont^,  suivant  Bartb^lemy,  ik  la  somme  de  six 
mille  talents,  environ  trcnte-deux  millions  de  noire  monnaie. 
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Dans  i*opisiho(lome  ^(aienl  inscrits  les  noms  des  di^biteurs 
de  r^tal  et  renferro^s  les  d4p6(s  Tails  par  les  parliculiers,  le^i 
oflrandes  faites  au  (eraple,  les  d^pouilles  prises  sur  les  enne- 
mis,  les  objets  sacr^s  apparlenant  au  temple  el  le  (r^sor  de  la 
nalion. 

L'opisthodome  communiqaait  avec  la  cella  par  une  large 
porte  plac^e  derri^re  la  statue  de  la  d^esse,  sur  Taxc  m(^me 
du  temple.  Cette  porte  avail  un  seuil  en  bronze,  dont  on  voit 
encore  les  scellements.  Pour  ce  qui  regarde  ceUe  porte,  je 
diffire  d'opinion  avec  lesavanl  Gokerell,  qui  ne  donnail  ji  I'o- 
pisthodome  d'antre  issue  que  sur  le  pronaos,  car  ce  tem- 
ple n'ayanl  aucune  issue  lal^rale,  comme  cela  existe  pour  le 
temple  d'Apollon,  k  Phigalic,  le  service  dn  temple  exigeait 
n^cessairement  une  communication  plus  directe  entre  la  cella 
el  Topisthodome ,  communication  r^serv^e  seulement  aux 
pr^tres  et  aux  employes  du  temple. 

Encore  un  mot  sur  quelques  particularit^s  de  construction 
de  ce  temple. 

Le  stylobate  du  temple,  ainsi  que  son  entablement,  n'of- 
fre  pas  une  ligne  horizontale ,  mais  bien  une  courbe  1^ 
girement  convexe.  Les  faces  elles-m^mes  de  Tentablement, 
en  outre  de  cette  convexity,  sont  encore  concaves  par  rap- 
port au  temple,  c'est-^-dire  que  Tentablement  se  rapproche 
un  peu  plus  du  temple  vers  le  milieu  de  sa  Hgne,  de  sorte 
que  les  angles  du  temple  ne  sont  pas  parfaitement  droits, 
mais  bien  tendant  h  (^tre  aigus. 

Ges  dispositions  avaient  ^videmment  un  but  qu*on  ne  peut 
expliquer  aulrement  que  par  une  precaution  de  solidity,  que 
Tartiste  avail  voulu  prendre,  en  opposanl  a  r^cartement  une 
plus  grande  rteistance  vers  le  centre  des  lignes. 

Lea  observations  qui  precedent,  je  les  avals  faites  en  1838, 
avec  mon  compagnon  de  voyage,  Gomez  de  la  Fuente,  rnexi*- 
eain,  elles  ont  616  depuis  v6rifl6es  par  d'autres  architecles 
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anglais  el  russes ;  el,  en  1843*  j'ai  pu  les  vt^rifier  encore  avec 
MM.  Chenavard  el  Dalgabio,  qoi  se  troavaient  6  cette  ^poque 
en  Gr&ce. 

Maintenant,  apr^s  avoir  examine  les  disposilions  g6n6rales 
des  temples  de  constracllon,  les  sculptares  qu*ils  renfermaienl, 
nons  complileroDs  cede  revae  succincle  par  quelques  mots 
sar  sa  decoration  polychromale.  Cette  decoration  ne  s*eten- 
dait  pas  seulement  aax  moulures  interieures  et  eiterieures, 
mais  encore  aax  sculptures,  el  m6me  aux  parlies  lisses  du 
temple.  Gar  aajourd'hui  il  n^est  plus  permis  de  douter  de 
I'emploi  que  les  Grecs  onl  fait  de  la  peinture  dans  la  de- 
coralion  de  leurs  edifices.  Les  travaux  des  Letrdne,  Bronsted, 
Hittorf  et  aulres,  ne  laissent  plus  aucune  incertitude  ^  ce 
sujet.  Les  couleurs  s'appliquaient  d'abord  comme  tons,  et  en- 
suite  aux  ornements  traces  sur  les  moulures,  ce  qui  avail  pour 
but  de  rendre  leger  el  d*embeHir  des  moulures  qui,  sans  cela, 
auraieut  pA  parattre  grossiires  et  trop  simples.  Du  reste,  avec 
un  pea  d*attention,  et  surtoul  point  de  prejuges,  on  peul  re- 
tablir  encore  loule  la  decoration  polychromale  du  Parthenon. 

Ici  j*«i  trouve  du  bleu,  1^  du  rouge,  plus  loin  du  vert,  et, 
ce  qui  est  encore  plus  concluant,  les  contours  eux-memes  de 
la  plupart  de  ces  ornements. 

Les  bas-reliefs  eux-memes  etaient  colores,  et  ce  qui  me 
confirme  encore  dans  cette  opinion,  c^est  que  beaucoup  d*ac- 
cessoires  que  nous  ne  relrouvons  plus  aujourd*hui  dans  les 
sculptures  du  Parthenon  et  d*autres  temples  de  la  meme 
epoque,  existaient  sArement  dans  Torigine,  soil  en  metal,  soil 
seulement  en  couleur.  Geci  s*applique  surtoul  aux  costumes 
et  aui  ornements,  tels  que  couronnes,  bracelets,  etc.,  pour 
lesquels  le  type  de  chaque  figure  principale,  soil  heroique, 
soil  mylhique,  avail  determine  d^avancc  des  couleurs  indi- 
viduelles  ou  locales. 

En  outre  de  ces  decoralions^  on  voyail  encore  k  Tex- 
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l^rieur  du  Parlh^non,  des  boucliers  en  or,  offerts  par  Alexan- 
dre, qui  les  avail  pris  sur  Darius.  Mais  de  tous  ces  boucliers 
on  nc  voit  plus  aujourd'hui  que  la  place  des  crochets  qui 
servaienl  h  les  supporter,  ainsi  que  les  traces  des  caracteres 
en  bronze  forroant  des  vers,  et  au  dessous  les  crochets  ser- 
vant k  pendre  les  guirlandes  destinies  h  embellir  le  temple 
dans  les  solennit^. 

Je  terminerai  ce  court  expose  du  plus  beau  type  de  This- 
toire  grecque,  par  Thistoire  de  ce  temple  jusqu'^  nos  jours. 

Le  Parthenon  subsisla  encore  entier  plusieurs  si^cles, 
apr^s  avoir  &[&  d^pouill^  de  la  statue  de  la  d^se.  630  ans 
apr6s  J.-C,  il  fut  convert!  en  une  ^glise  d^di^e  a  la  Vierge, 
dont  on  voit  encore  aujourd*hui  une  partie  de  Tapside, 
quelques  traces  de  peinture,  et  une  porte  qui  Tut  plac^e  h 
VenMe  de  Topisthodome  ,  a6n  de  donner  h  T^glise  une 
orientation  oppos^e  h  celle  du  temple  paTen.  Lors  du  si^ge 
de  TAcropolis  par  les  V^niliens,  sous  les  ordres  de  Morosini, 
en  septembre  1687,  une  bombe  mit  le  feu  ^  un  magasin  k 
poudre  qui  y  detail  plac<i,  et  partagea  en  deux  eel  Edifice  (1). 
Dans  la  suite,  les  Turcs  en  brisirent  une  grande  partie  des 
mat^riaux,  afin  de  les  faire  servir  h  une  mosqu^e  que  j'y  ai 
vueenl838,  et  qui  a  £t<^  d^truite  en  1840  (2).  Quant  aux 
sculptures  du  fronton,  il  en  existe  acluellement  un  seul  groupe, 

(i)  On  pent  lire  le  recueil  tres  circonstanci^.  de  ce  siege  dans  Bronsted, 
qui  decrit  egalement  quelques  fragments  qui  furent  apportcs  par  un  de& 
ofliciers  de  cette  expedition,  et  qui  se  trouvent  encore  aujourd'hui  au  musee 
royal  de  Berlin.  Du  reste,  ce  siege  ne  profita  nuUemenl  aux  Y^ni liens,  car, 
en  voulant  faire  descendre  la  Minerve,  ils  la  briserent;  ils  cvacuerenl  la 
▼ille  six  mois  apr^s  leur  conqu^te,  et  n'emporterent  avec  eux  que  les 
deux  Lions  qui  se  trouvaiept  a  Tenti'ce  du  port  du  Piree,  ct  qu'ils  ont  places 
dans  I'arsenal  de  Venise. 

(a)  On  Toit  encore  le  plan  de  cette  mosquce  dans  Touvi-age  de  Stuard,  elle 
a  ^te  dimolie  en  1839,  parce  qu'on  esperait  y  dccouvrir  de  nombreux  frag- 
ments qui,  malheureusement,  nc  s'y  trouverent  point. 
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plac^  dans  Ic  rroiitoii  occidental,  el  quelques  fragments  dang 
ie  fronton  oriental.  I>es  qnatre  lAtes  de  lions,  servant  de 
goutti^re,  existent  encore.  Et  sur  les  nonante-deui  metopes 
qui  existaient,  vingt  ont  ^t^  d^traites,  et  vingt-deax  se  Irou- 
vent  aujourd'hui  au  mus^e  britannique  de  Londres,  ou  elles 
ont  6t6  transports  par  lord  Elgin,  ambassadeur  b  Cons* 
tantinople,  ainsi  que  quinze  figures  des  frontons.  Ges  figures 
avaient  <^16  toutes  dessin^es  en  167&  et  1678,  par  Carrey, 
dessioatear  qui  accompagnait  le  marquis  de  MonteU  am- 
bassadear  de  France  k  Constantinople.  Ces  carlons  se  trou- 
vent  encore  h  la  Biblioth^que  royale  de  Paris.  Quant  aux 
sculptures  de  la  frise  qui  se  d^veloppaient  sur  une  lon- 
gueur de  cent  soixante  metres,  et  qui  contenaient  plus  de 
trois  cent  vingt  figures  en  ba»-relief,  les  voyageurs  qui  ont 
pass6  ft  Atbiues,  avant  1687,  ont  m  assez  heureux  pour 
voir  encore  cette  frise  parfaitemeni  conserv^e.  En  1751  et 
1753t  Stuart  et  Revett  purent encore  en  dessiner  une  tr6s  grande 
pariie.  Un  fragment  de  sept  figures  en  ful  d6tach6  par 
H.  Fauvel  Alozs,  consul  de  France  ft  Ath^nes,  qui  le  vendil  ft 
M.  Choiseul  Goulfier;  iequel  le  fit  transporter  ft  Paris.  Quelques 
ann6es  apr6s,  lord  Elgin,  le  grand  destructeur  des  monu- 
ments hell<^niques,  en  d^tacba  une  autre  suite,  longue  de 
quatre-vingt  mitres,  et  la  fit  d^poser  ft  Londres,  ou  elle  se 
trouve  encore  aujourd'hui.  A  propos  du  bas-relief  de  M.  Choi- 
seul GouflBer,  Millin  dit,  dans  sa  Description  des  Antiques, 
«  avant  que  le  fragment  pricieux  eut  6t^  nettoyi,  il  conservait 
des  traces  non  seulement  de  la  coulenr  encaustique  dont,  sui- 
vant  tes Grecs,  on  enduisait  la  sculpture,  mais  encore,  d*une 
veritable  peinture,  dont  quelques  parties  ^taient  couverles. 
Le  fond  £tait  bleu,  les  cheveux  et  quelques  parties  du 
corps  itaient  dor6s.  »  Quant  aux  autres  sculptures,  on  en  re- 
trouve  tous  les  jours  quelques  fragments,  grace  aux  fouilles 
dirigS  par  le  savant  M.  Pillakis,  conservateur  des  anli- 
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quit^s  de  ia  Grice,  fouilles  qui  pourraieiU  ^Ire  plus  completes, 
si  les  ressources  du  gouvernemenl  grec  n*6(aienl  pas  aussi 
negatives*  Jusqu'ii  present  elles  ont  eu  pour  r^ultal  de  d^ 
blayer  riol^rieur  du  lemple,  de  r^lablir  une  parlie  des  murs 
de  la  celia.  el  de  remonler  quelques  colonnes  donl  on  a  pu 
retronver  quelques  tambours. 

A.    COUCHAUD. 


UlSTOfRK  CaiTIQUI  ST  ailfilLALK  OE  LA  SCIPPlUSfON  DU  JUUITIS  AU  XTUl*  tlicLB, 

PAR  M.  w.'Z,  cof.r.oMB&T.  —  Ptris  et  Lyon,  Perisie,  a  vol.  iii-8<*. 


Sous  ce  litre,  M.  Gollombel  a  public  derniiremenl  un  ou- 
vragedont  nous  nous  bornerons  ^  indiquer  T^conomie,  e(  dont 
nous  d^tacherons  quelques  pages  qui  sont  purement  Iitl6- 
raires. 

Ces  derniires  ann^es,  on  s'esl  occupy  beaucoup  des  J£- 
sujles :  ils  onl  Tail  grand  bruit  dans  la  presse ;  il  y  a  eu 
pour  et  contra  de  vives  discussions.  M.  Gollombet  a  repris 
le  sujet  de  trte  loin,  et  expose  I'histoire  de  la  suppression  de 
la  Gompagnie,  dans  la  pluparl  des  6tats  de  I'Europe.  Gha* 
que  6lat,  le  Portugal,  l-Espagne,  la  France,  Naples  et  Parme, 
Rome,  la  Pnisse,  la  Bussie,  la  Pologne,  etc.,  forme  le  sujet 
de  divers^  chapitres ,  dans  lesquels  Tauteur  ne  se  contenle 
pas  de  raconter,  mais  discule  attentivement  ce  qui  se  fit  k 
I'encontre  des  J^uiles.  La  France  occupe,  h  elle  seule,  cinq 
ou  six  chapitres,  qui  sonl,  ^  tout  prendre,  de  Thisloire,  et 
de  Thistoire  presque  conlemporaine.  Les  parlements  et  les 
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philosophcs  on(  leur  chapilre  particulier,  el  comme  ils  fu- 
rent  pour  beanconp  dans  la  suppression,  Tauteur  invoque 
conlre  eux  la  (in  de  non  recevoir,  h  raison  de  leurs  acles 
ou  de  leurs  Merits. 

Le  livre  s'ouvre  par  des  PrHiminaires  fori  ^tendus,  el 
qui  cnlreni  au  vif  dans  les  choses  conlemporaines. 

Enfin,  quelqueparli  que  Ton  puisse  prendre  dans  la  grande 
affaire  qui  esl  ici  d^ballue,  on  coroprend  sans  peine  quelles 
lumi^res  doivenl  y  apporter  denx  volumes  composes  avec  loul 
ce  qui  s'esl  6cril  sur  ce  sujel,  depuis  pr6s  d'un  sitele  que 
la  Goropagnie  ful  supprim^e. 

Le  passage  que  nous  donnons  ici  esl  relalif  aui  savanls 
el  aux  grands  hommes  que  poss^dail  la  Soci^l^  de  J^sas, 
lorsquelle  fut  supprimfte. 

LE8    SAVAHT8    Ol    LA    COMPAGHIB    DK    jisUS,    A    l'kPOQUB    DK    LA    BUPPREMIOlf 
DE    GET    ORDRI. 

Le  philosophe  d'Alemberl  disaii,  at  d'aulres  od  dit,  apr^s  Jul,  que 
les  J^sulles,  a  Tepoque  de  leur  suppression,  D'avaieol  point  d'hom- 
mes  d*uD  mirite  eminent.  L'assertion  fiit-elle  aussi  foodee  qu'elle 
Test  peu,  cela  ne  justlfierait  pas  rioiquit^  des  mesures  qu'on  prit  k 
I'l'gard  de  la  Compagnie,  car  ce  n'est  pas  un  crime  que  de  n'avoir 
pas  toujours  des  hommes  d*UD  profond  sayoir ;  mais  il  est  ais^  de 
d^mentir  par  les  fails  mdmes  Todieui  mensonge  de  d'Alembert. 

En  France,  on  complait  chez  les  Msuites  des  hommes  graves  et 
savants,  comme  les  PP.  Berthier,  Gu^rin  du  Rocher,  Bonnaad  son 
cootiouateur,  Grosier,  Griffet,  Merlin,  Berault-Bercastel,  Luneau 
de  Boisgermain,  Geoffroy,  George!,  Duparc,  etc.  ;  des  philosophes, 
comme  les  PP.  Guenard,  Andr^,  Paulian  (1),  Para  du  Phanjas  (2) ; 

(i)  II  publiait  en  1761  un  Dictionnairc  de  Pkysique,  en  3  voL  in-i*'. 

(a)  Le  merite  de  ce  philosophe  distingu^,  dont  on  ne  trouvait  la  vie 
nulle  part,  a  M  dignemeut  appreci^  dans  le  Supplement  de  la  Biographie  uni- 
verselle  de  Michaud. 
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des  oraleurs,  comme  les  PP.  Charles  el  Frey  de  Neuville,  deBeau* 
regard,  Richard,  LaDfoot,  Cbapelaio,  P^rudseau,  de  Ligny,  Reyre  ; 
des  maibimaticieoa  et  des  g^om^tres,  comroe  les  PP.  Beraud  (I), 
Amiot,  La  Loub^re,  Pardies,  P^z^nas,  Christopbe  Naire  et  Mour- 
gues ;  des  leUr^s,  comme  les  PP.  Brotler,  des  Billons  et  Grou  ;  des 
asc^tiqaes,  comme  les  PP.  Couturier,  Baudrao,  Duparc  Lenoir, 
Giraudeau,  remarquable  aussi  comme  bell^oiste,  et  Medaille. 

L*Italie  pr^seotail  des  polygraphes  de  premier  ordre  :  iu  P.  Tira- 
hoschi,  auteur  d'une  Hutoire  Hfftraire  de  son  pays,  lam  dc  fois 
mise  k  coDtrlbution  par  des  gens  qui  ne  savent  peut-4tre  pas  qu*ils 
detroussent  un  J^suite;  les  PP.  Zaccaria,Mozzi  de'CapKani  el  Ode< 
rico,  Farlati,  auteur  de  VlUyricum  Sacrum;  des  theologiens,  com- 
me le  P.  Paure,  qui  passait  pour  le  plus  habile  de  son  temps,  a 
Rome  ;  le  docte  et  ?ertueui  Nuzzarelli  (2),  le  P.  Mozzi  (3),  le  P. 
BolgeDi(4),boDor^  de  Testime  particuiiire  dePie  VI ;  des  aBliquai' 
res,  comme  le  P.  Morcelli  (5),  le  mattre  de  la  science  ^pigraphiquo ; 
des  pontes,  comme  le  P.  Boitinelli;  des  historieos  comme  le  P. 
Cordara  ;  des  h^bra'isants,  comme  le  P.  Laozi  ;  des  astronomes, 
des  geometres,  des  math^maticiens,  comme  les  PP.  Asclepl ,  Bel 
grade,  Benveouti,  Lazeri,  Riccati,  Ximenez,  deCesaris,  Panizzoni, 
Boscovicb  et  Mazzolari,  cesdeui  derniers  remarquables  encore  par 
leur  habilet^  dans  la  poesie  latioe  (6). 

La  Yiile  de  Sassari  avail  doou^  le  jour  a  Pun  des  plus  babiles 
et  des  derniers  latinistes  dent  la  Society  ait  eu  a  se  glorifler  : 
c'etait  le  P.  Francois  Carbonl,  auteur  d'un  elegant  potoe  sur 
riDsalubrit^  de  la  Sardaigue,  ami  et  correspondant  des  plus  il< 
lustres  lettr^s  de  Tltalie  du  dernier  si^cle.  Carbonl  publia  son  livre 


(i)  Nous    avons  fail  reimprimer,  dans  la   RcvuCy  rintrressanle  Notice  du 
P.  Lefebvre  de  I'Oratoire,  sur  cet  habile  astroDomc. 
^^a)  VAmi  de  la  Religion^   lom.  XXX,  pag.   43. 

(3)  tbid.,  torn.  XXXI,  pag.    i3. 

(4)  Ibid.,  torn.  XXXII,  pag.  a3. 

(5)  Ibid.    lom.  XXVII,  pag.  335. 

(6)  On  pcul  voir  dans  le  P.  raballrro  ia  hiographie  el  les  nombreux  ecrils 
de  CCS  Rdigieux. 
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en  1772,  k  Sassari ;  pour  un  jeune  homme  de  vingt-sli  ans,  il  y 
avail  1&  an  beoreux  prelude.  Le  po^me  de  Sardoa  inlemperie  nous 
rappelle  les  meilleares  inspirations  de  la  moderne  latinit^,  et  pr6- 
sente  d'excellentes  peintures,  comme  la  belle  description  du  men* 
flon,  animal  particulier  a  la  Corse  et  h  la  Sardaigne.  Le  P.  Car- 
bon!, sans  Aire  ici  nioins  exact  que  BufTon,  a  su  6tre  plusanioi^ 
que  lui.  Bien  que  sujet  d'un  gouvernement  ennemi,  le  Religieux  de 
saint  Ignace,  le  professeur  d'^loquence  lailne  airoait  notre  patrie  ; 
il  6tait  enibousiasie  de  noire  gloire,  et  avail  compost  sur  les  ex- 
ploits de  Napoleon  un  po^me  en  cinq  ou  six  chants,  qu'il  briiia  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  parce  que  depuis  la  persecution  intenlee 
au  pape,  la  conscience  du  P.  Carbon!  elait  embarrassde  des  eloges 
qu'il  avail  prodigu^s  i  son  h^ros^  comme  restaurateur  el  pro- 
tecteur  de  la  religion. 

Ce  modeste  Religieux  refusad*6tre  secretaire  des  brefs  dePle  VII, 
avec  lequel  il  avail  616  lie  en  Italie,  avant  r6l6vation  de  ce  pontife  ; 
el,  au  lieu  de  vivre  honorablemenl  k  Rome,  il  pr6f6ra  se  retirer 
au  petit  village  do  Bessude.  La,  dans  la  monlagne,  11  avail  un  petit 
jardin  plants  de  peupliers,  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes.  II  y  allaii 
tous  les  jours  composer,  se  promener,  et  boire  de  rexcelleote 
eau  d'une  fontalne  qui  coulait  sous  les  peupliers.  II  y  avail  achev6, 
a  I'ombre  d*un  chfttalgner,  sa  Napol6onide.  La  petite  maison  qu*il 
habitait  avec  deux  soBurs  ch^ries,  ful  16guee  par  iu!  a  la  pa- 
roisso.  II  laissa  aux  J6suiles  de  Sassari,  dont  il  pr^voyail  el  esp^- 
rait  le  rdtablissement,  sa  biblioth^que  compos^e  de  la  fleur  de  la 
latiniti.  Le  P.  Caxboni  mourui,  en  1817,  k  Bessude,  k  T&ge  de 
soixante-onze  ans,  et  fut  inhume  dans  la  cbapelle  ou  il  avaittantde 
fois  c6i6br6  I'auguste  sacriflce,  avant  d'aller  k  son  po^tique  asile. 
II  ne  se  borna  pas  k  chanter  des  sujets  profanes,  car  II  reste  de  lui 
un  poime  sur  le  Ccmr  de  Jimz,  el  un  autre  sur  la  DemUre 
Cine  (1). 

L'Espagne  comptaii  aussi,  parmi  les  J6suites«  des  savants  et  des 
litterateurs  d*un  grand  merile.  Nous  voulons  en  citer  quelques-uns 

(0  Valery,  Voyages  cu  Corse,  A  VUe  d'Elbe  el  en  Sardaigne,  tom.  II, 
pBg«  340  et  suiv. 
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qui  ODt  joui  d'uDo  reputation  distiDgu^e,  el  qui  out  proloDge  leur 
carriire  jutque  dans  les  premieres  aDO^es  du  XiX«  slide. 

Le  P.  Jean  Audres,  oi  au  royaume  de  Valeuce,  le  15  fivrier 
1740,  eutra  dans  la  Sociit^  en  1754,  et  professa  avec  succis. 
AucuD  genre  de  littirature  ne  lui  ilait  Stranger.  On  a  de  lui  des 
ouvrages  de  matUroatiqucs,  de  pbllosopbie,  de  critique  et  d'iru* 
dition,  des  lettres,  des  voyages,  etc.;  roais  II  s'est  illustri  surtout 
par  SOD  grand  ouvrage  DM'  origine,  de'  progressi  et  dello  state 
attuaU  d'ogni  Utteratura,  inDprimd  k  Parme  de  1782  a  1709, 
en  sept  volumes  ln-4«,  et  riimprlmd  depuls  a  Venlse  et  k  Naples. 
Go  admire  Teruditlon  et  la  sagaclto  de  Tauteur,  qui  s'est  montre 
le  rival  du  P.  TIraboschi.  En  1790,  la  cour  de  VIenne  voulant  re- 
former Tenseignement  de  TUnlverslte  de  Pavie,  y  appela  Andres,  et 
le  mit,  quoique  Stranger,  &  la t4te  de  toutes  les  ^oles.  Depuls  1ors,il 
fut  crM  prifet  de  la  Bibliothiqoe  royale  a  Naples  (1),  et  sa  baute 
reputation  le  proligea  parmi  toutes  les  vicissitudes  de  ce  pays.  II 
mourut  le  13  Janvier  1817  (2). 

Le  nom  du  P.  Faostio  Arevalo  n*est  guire  connu  que  de  quel- 
ques  erudlts,  mals  nous  no  savons  s'il  est  beaucoup  d'bommes  qui, 
dans  ces  demlers  temps,  aient  si  bien  mirite  de  la  science.  II 
etafi  ne  en  Estramadure,  le  20  juiilet  1747,  fut  re9u  dans  la  So- 
ciete  en  1761,  et  profita  des  loisirs  qu'il  avalt  en  Italie  pour  culli- 
ver  les  lettres  avec  ardeur.  Le  fruit  de  ses  Eludes  fut  une  Hymno- 
dia  hiipaniea^  Rome,  1786 ;  une  Edition  du  poite  Dracontlus, 
1701  ;  une  ddilion  de  VHistoire  ivang4!ique  d'AquiSinus  Juvencus, 
pr^tre  et  poite  cspagnol,  1702  ;  une  magniflque  et  savante  Mition 
des  CEuvres  de  Prudence,  2  vol.  in-4o,  dediic  a  Pie  VI,  1788-80: 
une  de  Celius  Sedullus,  1704,  ln-4o  ;  une  de  saint  Isidore  de  Se- 
ville, 1707  1803,  7  vol.  in-4o  ;  une  du  Missel  gotkique,  1804,  in- 
fol.  Arevalo  jouissalt  de  la  conflance  du  cardinal  Loreoiana,  qui 
parait  avoir  fait  les  frais  de  ces  editions,  et  qui,  en  mourant,  le 
nomma  son  eiecuteur  testamentaire.  En  1800,  Ic  P.  Arevalo  fui 
decore  du  litre  6*hymnographe  pontifical.  Lorsquc  le  cardinal  di 
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(i)  Cabaliero,  pag.   8i. 

(i)  Ami  de  la  Religion^  looi.  XX.XIV,  pag.  28. 
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Pietro  fut  oblige  de  quitfer  Rome,  en  1809,  il  nomma  Arefalo  theo- 
logien  de  la  P^nitencerie,  en  remplacement  du  P.  Mnzzarrelli,  aussi 
d^porte.  Arevalo  occapa  cette  place  jusqu'au  25  d^cembre  1815, 
et  alors  il  voulut  retourner  en  Espagne,  quelque  effort  que  Tod  fit 
pour  le  retenir  dans  un  pays  ou  ses  Itimiires  et  sa  sagesse  ^laient 
justement  appr^ci^es.  II  se  retlra  an  college  de  Loyola  (1). 

Le  P.  Gusta,  n^  k  Darcelone,  en  1744,  et  re^u  dans  la  Soci4l6  en 
1759,  composa  en  italien  un  grand  nombre  d'ecrrts  sur  diff^rentes 
questions  d*histoire  et  de  tb^ologie.  Nous  citerons  sp6clalenient 
une  Vie  de  Constantin,  en  2  volumes,  1786.  Gusta  se  rendit  a 
Naples,  lorsqu'on  y  r^tablit  la  Soci^t^,  et  mourut  k  Palerme  en 
1816  (2). 

Le  P.  Laurent  Hervas,  n6  dans  la  province  de  la  Maoche,  en 
1735,  et  admis  dans  la  Soci^t6  en  1749,  fit  ses  derniers  voeox  k 
Forii,  en  1769.  II  avail  profess^  la  philosopbie  au  Goil^e  des  no- 
bles, k  Madrid.  Dans  son  exil  d'ftalie,  il  cultiva  surtout  les  mafh^- 
matiques  et  les  mati^res  d'^rudition.  Rentre  en  Espagne  en  1799, 
il  s'y  livrait  k  de  grandes  rechercbes  historiques,  iorsqu'il  fut 
oblige  de  retourner  en  Italie.  Pie  VI  le  nomma  bibliothteaire  du 
Quirinal.  Le  P.  Hervas  mourut  k  Rome,  le  24  aodt  1809.  Son  plus 
grand  ouvrage  est  en  italien,  et  porte  le  litre  d'Idie  de  Vuniven, 
contenant  VHisioire  de  la  vie  de  I'homme,  le  Voyage  dans  le 
monde  plan4taire^  et  VHistoire  de  la  terre  et  des  langues ;  Ce- 
s^ne,  1778  et  anndes  suivantes,  21  vol.  ln-4o  (3).  La  partie  des 
langues  annonce  une  immense  Erudition. 

Les  trois  fr^res  Masdeu,  issus  d'une  noble  famille  d'Espagne,  se 
distinguirent  par  de  nombreux  travaux,  en  bistoire,  en  litt^rature, 
en  tb^ologie  et  en  philosopbie.  Le  plus  savant  de  ces  trois  reli- 
gieux,  Jean-Fran;ois,  n6  i  Palerme,  en  1744,  renon^ai  toutes  les 
esp^rances  de  fortune,  pour  entrer  dans  la  Compagnie,  en  1759. 
II  suivit  les  Jesuiles  dans  leur  exil,  et  se  fixa  d'abord  a  Ferrare, 
puis  a  Ascoli.  Distingue  par  le  gout  et  Terudition,  po^te  et  litt^ra- 

(i)  La  Biographie  miiversclle  a  otiblie  le  P.  Arevalo. 

(a)  Caballcro,  pag.  i5o.  —  Ami  de  la  Religion,  torn.  XXXIV,  pag.  ay. 

(3)  Cabailero,  pag.    r55. 
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tear,  ii  ecrivit  en  italieD  a?ec  unc  6\igauce  et  une  purel^  remar- 
quabies.  II  iraduisit  eo  cette  laogue  le  poime  des  Eekectt  par  Vida, 
et  publia  diflidreDtes  piices  de  vers  pour  des  fdtes  el  sur  des  su- 
jels  de  pi^t^.  Sod  grand  ouvrage  est  sod  HUtoria  critica  de 
Espana,  y  de  la  cuUura  espanola:  Madrid,  1784-1805,  20  volu- 
mes Id -40.  Pftrmi  ses  autres  ouvrages,  oous  citeroDS  uoe  CoUectian 
de  pierres  et  de  midailles  pour  illutirer  VEepagne  romaine ; 
Madrid,  1789,  2  vol.  iD4o;  des  dissertations  sur  des  objets  d'ao- 
tiqult^,  centre  Cb.  Pea  ;  et  une  Histoire  de  la  glorieuse  difenee 
dee  EepagnoU  cantre  Napolion^  en  1814.  Le  P.  Masdeu  6tait 
retoum^  en  Espagne,  en  1779,  et  se  iivrait  i  do  grandes  re» 
chercbes  historiques,  lorsqu'il  fut  obllg^  de  regagner  son  exil.  II 
demenra  ators  &  Rome,  et  voulot  encore,  malgr^  son  grand  &ge,  re- 
volr  sa  patrie,  en  1815  (1).  II  monrut  k  Valence,  le  11  avrll 
1817. 

Cbarles  de  la  Serna  Santander  est  fort  connu  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent  d*uD  genre  d'^tudes  aujoord'bui  fort  aim6  et  fort  ^lendu, 
la  bibliographie.  11  ^tait  ne  en  1751,  entra  dans  la  Soci^t^  en 
1706,  et  6tait  par  consequent  novice  au  moment  de  rexpulsion  des 
Jesaites.  II  passa  d'Espagne  h  Bruxelles,  ou  il  fut  mis  k  la  tdte  de 
la  Bfblioib^ue  royale.  Lui-mdme  se  forma  une  biblioth^ue  tr^s 
riche  en  livres  rares  et  en  manuscrlts.  On  a  de  lui  un  Diction  - 
naire  bibliographique  ehaiei  du  XV^  eiecle ;  Bruxelles,  1805,  3  vo- 
lumes in  8o,  et  des  Mdmoires  sur  la  m^me  matiire.  La  Serna  pre* 
parait  d'autres  travaux,  lorsqu'il  mourut  en  1814  (2). 

L'Espagne  avait  encore  des  erudits  comme  le  P.  Logomarsini, 
honors  de  ramili6de  BenottXV;  des  thdologiens  et  des  pbilosophes, 
comme  les  PP.  Nourin  et  Iturrlaga  ;  des  orateurs,  comme  les  PP.  de 
Calatayodet  l8la(3);  des  mathimatlciens,  comme  les  PP.  Qoiroga, 
Ludena  et  Alegre;  dos  physiciens,  comme  le  P.  Zaccagoini,  ei6ve 
de  noire  abb^  Nollet ;  des  uumismales,  comme  le  P.  Requeno. 

Le  Portugal  avait,  dans  les  U>Ures,lc  P.  Azcvudo  ;  dnns  rbi^loire, 
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(i)  Caballero,  Supplem.  afi., pag.  66. 

(a)  Caballero,  pag.    257. 

(3)  Auteur  du  roman  dc  Fray  GerundiOf  contrc  les  mauvais  predicateurs. 
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le  P.  de  Novaes ;  dans  les  math^matiques  et  la  pbilosophie,  Ids  PP. 
Cabral  et  MoDteiro. 

L'AIIemagne  avait  des  numismates,  comme  le  celebre  P.  Eckel,  ei 
des  astroDomes  dont  nous  diroDs  tout  k  Theure  les  ooms  et  les  tra- 
vaux. 

C'est  UD  J<isuite,  le  P.  KoBhIer,  si  coddu  de  tous  les  habitants 
de  la  Silesie,  qui  a  eu  la  gloire  d'etre  le  premier  a  inlrodnire  dans 
cette  proviDce  I'dtude  solide  des  langues  orienlales,  avant  deja  que 
rUDiversit^  protestaute  de  Francfort  fut  r^unie  a  la  ci-devant  Aca- 
demie  cathollque  de  Breslau  (1811).  Kcehler  a  rendu  a  rinstruction 
publique,  en  Sileslo,  des  services  que  reconnaissent  egalement  les 
catholiques  et  les  protestants.  Le  gouvernement  le  pla^  plus  tard 
a  la  tdte  du  College  catholique  de  Breslau,  ancienne  propri6t^  des 
Jesuites,  et  malntenant  ouvert  indistinctement  aui  cbretiens  de 
toutes  les  communions;  on  lui  accorda  en  m4me  lemps  lachairc 
de  langue  orleniale  et  d'ei^g^se  bibllque,  k  la  Faculty  de  thfologie 
catholique  de  i'Uni?ersi(e  ml-partie.  Un  docte  Sil^sieo,  providen- 
tiellement  amene  au  catholicisme,  et  qui  vit  aujourd*bui  dans  la 
rellgieuse  enceinte  ou  respir^rent  saint  Philippe  Neri  et  le  car- 
dinal Baronlus,  s'est  plu  a  rappeler  Timpression  que  prodoisait 
sur  son  ame  le  P.  Kcehler,  quand  ce  bon  vieillard  eiprimait,  avec 
une  aimable  simplicity,  le  pieui  desir  de  mourir  rev^tu  de  Thabit 
de  son  Ordre  (1). 

La  Hongrie  avait  des  historlens  comme  le  P.  Katona,  qui  ^rivit 
les  annates  de  sa  patrie.  La  Pologne  avait  des  poeles  comme  le 
P.  Nagurczewski,  traducteurde  Virgile  ;  des  latinistes,  comme  le 
P.  Naruszewicz,  qui  faisait  passer  dans  sa  langue  les  Merits  de 
Tacite,  avec  les  doctes  supplements  du  P.  Brotier  (2). 

Nous  ne  pouvons  rappeler  que  quelques  noms  pris  a  la  h&te  dans 
ce  vaste  champ  de  la  science  ;  mais  on  volt  que  rien  n'etait  reste 
Stranger  a  la  Sociel^  do  Jesus,  qu'elle  avait  dans  tous  les  genres, 
et  par  tout  pays,  des  hommes  d'uu  merite  eminent.  Jeies  sur  la 

(i)  Augustin  Theiuer,  [listoiredes  instHutions  d* education  rellfjieuse,  lom.  T, 
pag.  5o-5t,  trad,  de  Cohen. 

(a)  Caballcro,  Siipplcmcnl  au  livre   dii  P.  SohvcK 
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lerre  d*exil,  diftpern^s  9&  et  la ,  arrach^s  &  leurs  travaui,  its  n*en 
cootiouir^Dt  pas  moiDs  k  se  rendre  utiles,  el  a  booorer  le  corps 
auquel  ils  se  iaisttlenl  gloire  d'appartonir.  Nos  ^rudlis,  lorsqu'ils 
meureDt,  soDt  prdote  par  les  journaux  et  les  Academies;  mais 
les  Jisuites,  qui  dooca  pris  la  peine  de  coDserver  leur  menioire  el 
de  recbercher  leurs  noins,  pour  les  enlourer  de  quelque  faible 
loiMDge  (1)  ?  Ud  d'eolro  eui,  exile  comme  ceux  dool  il  racootati  la 
▼ie  el  les  travaux,  a  riuoi  quelques  noms  dans  ud  volume  6cril  eo 
iatiD  et  peu  coddu.  Vollft  tout  leur  iropb^e.  £t  aujourd'bui,  ceux  qui 
De  Teolent  pas  se  souvenir  d^eux,  ui  rendre  k  la  tombe  la  justice 
qui  lui  est  dde,  se  baussent  de  cent  coudies  pour  leur  reprocber 
leur  petilesse  et  leur  st^riiit6,  ne  voulant  pas  songer  que  ce  bruit 
d*uo  jour  s'^telndra  bieD  vile  dans  la  mort ;  que  vus  a  la  distance 
des  siteles,  les  grants  du  jour  ne  seroni  souvent  plus  que  des  pyg  • 
nates,  el  que  la  favour  populaire  du  moment  est  impuissante  k 
sauver  de  Toubli  et  de  I'Octon  muet  qui  s'avance  sur  nous ;  sMI 
failait  juger  du  bruit  que  Tborome  fera  dans  la  post^rlt^,  par  celui 
que  SOD  orgueil  el  sod  esprit  remuaot  savent  si  bien  faire  en  ce 
moDde,  il  y  aurait,  en  verity,  beaucoup  trop  de  grands  citoyens  ei 
de  gens  illustres. 

Ed  parcourani  la  Priface  de  I'ii^r ronomM  de  La  Lande,  et  sa  Bi- 
bUographie  tuinmomique,  on  pent  voir  &  quel  point  les  J^suiles 
pouss&rent  I'amour  de  la  science,  et  corobleo  d'bommes  ^minents 
Ils  comptArent  partout  dans  leur  Society.  Ce  fut  k  rasirouomie  que 
la  religion  dul  son  entree  en  Cbine  (2).  Les  PP.  Soueiet,  Gaubil, 
Jacques^  Kegler,  Slaviseck,  Gerbillon,  Bouvet,  Visdeloup,  Lecomie, 
Thomas,  Tacbard,   Glayo,  d'Aleni,  Ureman,  Spinoia,   Bressani, 


(i)  Ce  que  nous  disons  des  derniers  disparus  peut  s'appliquer  k  bien 
d'autret,  dans  une  certaine  mesure.  Qui  done  se  souvient  du  P.  de  Billy  ? 
PMirUnt,  c'^tait  un  grand  geometre,  qui  aida  le  fits  de  Fermat  a  puhlier 
les  notes  posthumes  du  savant  malhematicieu  sur  le  grec  Diophanle,  edi- 
tees  a  Toulouse,  eo  1670  ;  Gamusat,  Hist,  crit,  des  Joiwnaux,  torn.  I, 
pag.  196. 

(a)  Le  P.  Gaubil,  ObnTvai,  (UU\,  lom.  If,  pag.  xvi  ol  rr;.  —  La 
Lande,   Preface  de  l*Astron.,  pag.  xxvj. 
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Ruggi«  LeoDissa,  Fontaocy,  Verbiest,  Gouye,  Noel,  Fontaucy,  Ricci, 
BenoU,  Hallerstein,  ct  bcaucoop  d'autres  se  soot  distiDgn^^  par  leurs 
travaux  sur  rastronomie  en  Chioe,  malgr6  les  devoirs  d'oo  geore 
bioD  different  aniquels  ces  oobles  nuissioDnaires  6taient  li^s. 

Dans  presque  toute  I'Europe,  les  J^suites  avaient  ^lev^  a  leurs 
frais  des  Observatoires  qu*ils  confiaieot  k  des  Religieux  z6l6s  el 
habiles,  autaot  que  roodestes.  Aiosi,  k  Milao,  ce  fut  le  P.  PallaviclDi, 
alors  Recteurdu  College  de  Brera,  qui  fit  construireeo  1765,  TOb- 
servatoire  le  plus  remarquable  et  le  plus  utile  que  rilalie  eAt  encore 
auxderniires  ann^esdu  XVIIIesi^le  (1).  Le  P.  Boscovlch.si  connu 
par  son  beau  poeme  latin  des  Eclipses j  et  surtout  par  la  mesure  du 
degr6  en  Italie  (2),  avait  contribu^  k  la  d^pense.  Les  Jesuites  diri  - 
gealent  k  Rome  un  Obseryatolre,  oA  le  savant  P.  de  Vice  poarsuit 
aujourd'hni  encore  les  Etudes  du  P.  Boscovlch,  du  P.  Asclepi,et  de 
leur  lllustre  devancier,  le  P.  Kircher.  A  Florence,  le  P.  Xlmenes ; 
a  Turin,  le  P.  Beccaria  ;  k  Parme,  le  P.  Belgrado ;  k  Sienne,  le  P. 
Troili ;  a  Brescia,  les  PP.  Scarella  et  Cavalli ;  a  Venise,  le  P.  Pa- 
nigai ;  k  Messlne,  le  P.  Muzzara ;  k  Naples,  le  P.  Gianpriamo  avaient 
fond^,ou  bien  occup6rent  des  Observatoires  lou^s  par  de  LaLande. 
A  Gdnes,  le  college  de  Saint-J^rdme  avait  eu  pour  ^l^ve  Jean-Do- 
miniquo  Gassini,  et  c'etaient  les  PP.  RIccloli  et  Grimaldi  qui  lui 
avaient  donnd,  k  Bologne,  Toccasion  de  se  llvrer^  rastronomie.  Lo 
P.  Bonfa  avait  ^tabli  a  Avignon,  en  1683,  un  Observatoire  ou  Ton 
remarque,  apr^s  lui,  les  PP.  Pezenas  et  Morand  (3).  Le  P.  Laval, 
de  Lyon,  multipllait  ses  observations  hydrographiques  k  Toulon  et 
a  Marseille.  II  batit  un  Observatoire  dans  la  maison  des  Jesuites  de 
Sainte-Croix,  en  cette  derni^re  ville,  et  y  observa  pendant  vingt 
ans  (4).  «  Le  P.  Petau,  le  plus  grand  calculateur  en  matiered*a8tro- 
nomie  ancienne,  6tait  encore  historien,  poete,  oratcur  et  critique 
plein  de  goilit  (5).  «• 

(0  La  Laode,  Preface  de  VAsiron.,  pap   xlyj. 
(a)  Id.,  BibHogr.  asiron.,  pag.  671. 

(3)  La   Lande,   Pref.   de  I'Astronom.,  pag.  lh 

(4)  Id.,  Bibliogr.  anion. ^    pap.    11',. 
(.'>'    Id.,  J\/MWf.,   paj;.     tOI, 
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A  Breslaw,  los  PP.  Kochanski  et  Heinrich  ;  k  Tyrnaw,  pres  de 

Presboarg,  les  PP.  Keri  et  Weiss;  k  Prague,  ies  PP.  Stepling  et 

Retz  (1);  k  Gratz,  lea  PP.  Tiraberg  el  Meyr;  co  Pologoe,  le  P. 

Zebrowski,  k  Wilna,  et  le  P.  Poczobut ;  eD  Allemagne,  lea  PP. 

Pllgram,  Scberfer,   Mayer,  Weinhart,  Trieaneckrer,    Llesgaoig, 

Tocbofer,  Rader,  Peregra,  Scbelner,  Grammatici,  Hamapock,  Hell  et 

Franz.  La  f^nde  avait  prl^  les  diners  astrooomes  de  lui  eovoyer 

leurs  observatioDs,  poar  qa'll  pAt  les  calculer,  les  comparer  et  en 

dMaIre  la  distance  dn  soleil  k  la  terre.  Le  P.  Hell  n'enroya  pas 

lea  slennes  k  Paris :  il  les  publia  en  Allenoiagoe,  et  le  r^suitat  en  fat 

piQs  dteisif  et  plus  exact  que  celul  de  Tastronome  fran^als.  La 

Lande  se  vengea  dans  le  Jowmal  des  SavavUi  de  1790 ;  Hell  r^pli- 

qua.  Mais  quand  la  mort  eat  anient  le  jour  de  la  v^rlt^  et  dea  6lo- 

ges,  La  Lande  rendu  justice  k  son  rival.   «  L'observation  du  P. 
I  Hell,  disait-il,  r^ussit  eompl^tement ;  elle  s'est  trouv^,  en  effet, 

une  des  cinq  observations  completes  faites  k  de  si  grandes  dis- 
tances, et  ou  reloigoement  de  V^nus  changeant  de  plus  la  dur^e 

da  passage,  nous  a  fall  connattre  la  veritable  distance  du  soleil  et  de 

toutea  plaoetes  i  la  terre,  dpoque  memorable  de  Tastronomie  a  la- 

quelle  ae  trouvera  li^,  &  juste  titre,  le  nom  du  P.  Hell,  dont  le  voyage 

fat  aussi  fructueux,  aussi    curleuz  et  aussi  pdnible  qu'aucun  de  '| 

ceai  qui  ont  eiS  entrepris  a  Toccasion  de   ce  passsage  (2).  »  \i 

€hez  les  Espagnols,  les  PP.  Geronimo  Vidal,  Kresa,  Estansel 
I  avaient  diversement   fteond^   les   Etudes    astronomiques.   Le  P.  ^ 

Andri  Tacquet,  d'Anvers,  avalt  compost  de  tr^s  bons  ^l^ments 

d*astronomie,  qui  ne  furent  imprimis  qu'en  1669  (3). 
I  La  Biblioth^ue  des  Ecrivains  de  la  Society  de  Jisus,  publi^e 

I  a  Rome,  en  1676,  par  le  P.  Sotwel,  contenait  d^ji  une  foule  de 

notices  relatives  k  I'astronomle  (4).   Le  P.  RIccioli,  aide  du  P. 

(i)  Le  p.  Stepling  avait  retabli  rastronomie  k  Prague,  et  meuble  l*Ob- 
senratoire  b&ti  par  le  P.  Retz.  Le  P.  Stepling  mourut  en  1778.  La  Lande, 
miiogr.,  pag.  476. 

(a)  BibUogr.  attron*,  pag.   72a. 

(3)  La  Lande,   Asiron.,  pag.    c65. 

(4)  Id,,  BibUogr,  astron,,  pag.  285. 


174  BULLETIN    BlBLIOGRAPUlQirE. 

Grimaldi,  avail  publie  ud  Almageste,  une  A$tronomie  ot  udo 
GSographie  rifornUe,  ouvrages  fort  utiles  aux  astroDomes,  Don 
seuleroeDt  comme  vastes  collectioDs,  roals  encore  en  tant  que 
traites  compiets  pour  leur  temps  (1). 

Au  XYIe  siicle,  le  P.  Chrlstophe  Clavius,  n^  k  Bamberg, 
s'occupait  k  reformer  le  ?leux  calendrler,  et  6lail  le  princi|Nil 
auteur  du  Calendrier  gr^gorieo.  Ce  J^sulte,  qui  a  m^ritd  le  suroom 
d'fuc/ide  catholique,  se  rendit  c^l^bre  par  les  Etudes  aslrono- 
miques  et  math^matiques.  Au  jugement  de  Montucia,  son  Comput 
eceUtiaatique  public  en  latin,  k  Mayence,  en  1599,  eat  uo  sa- 
vant et  imposant  ouvrage,  digne  de  graodes  louanges,  et  qui 
m^rite  a  son  auteur  une  place  honorable  dans  la  m^moire  de  la 
post^rit^.  Les  compatriotes  du  P.  Clavius  voulaient,  de  son  vivant, 
lui  eriger  une  statue  de  bronze,  s'il  consentait  k  enseigner  dans 
la  clt6  de  Bamberg  les  sciences  exactes.  Clavius  Slalt  aussi 
modeste  que  savant;  il  refusa,  pr6f(&rant  son  observatolre  du 
college  remain  et  la  cellule  du  Gesu  k  toutes  les  gloires  que 
lui  promettaleot  sa  ville  natale  (2). 

Voili  cette  Soci6t6  qui  produisit  si  pen  de  math^matlcieos, 
suivant  La  Chalotais  (3).  II  est  bien  permis  k  un  avocat,  k 
un  procureur-gen^ral  de  ne  rien  entendre  k  de  telles  sciences, 
roais  alors  n'esi-il  pas  du  devoir  et  de  la  justice  de  oe  pas 
prononcer  des  jugements  dont  on  ne  pent  recueillir  que  le  ridi- 
cule. «  11  y  avait  peu  de  grands  colleges  dans  la  society,  dif 
Montucia,  soil  en  Allemagne,  soil  dans  les  pays  circonvolsias, 
ou  Tastronomie  n'eut  un  Observatoire,  comme  ceux  d*lngoistadl 
en  Bavi^re,  de  Gratz  en  Styrie,  de  Breslave  et  Olmutz  en  Slltoie, 
de  Prague  en  Bobdme,  de  Posen   en  Lithuanie,   etc.  (4).  •• 

(c)  Id.,  Attron.,  pag.    x65. 

(2)  GrMineau-Joly,  Hitt.  de  la  Compagnie  de  J^nu,  torn.  II,  pag.  Stii. 
—  La  buUe  de  reformation  donnee  par  Grcgoire  XIII  parut  en  iSSr,  et 
ordonaa  que,  Taimee  suivante,  on  sautAt  du  4  octobre  au  x  5.  Les  Protet- 
tants  et  les  Grecs  garderent  Tancien  usage,  aimant  mieux  ^tre  brouilUs 
avec  le  ciel  astronomique,  que  de  marcher  avec  la  papaute. 

(3)  Compte-Bendttt  pag.   i86. 

(4)  Hist.  de»  Maihemat.,  torn.  IV,  pag.  344. 
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Les  Jesuites  n'elevaioDt  pas  seulement  des  Observatoires :  ils 
formaieDt  de  magDiBques  colleges,  de  riches  biblioth^ques,  des 
iD^daillers.  Ce  que  celui-ci  avail  commence,  I'autre  ie  coDti> 
nuait  apr^s  lui,  par  cet  esprit  de  famille  qui  ne  peut  exister 
que  dans  uoe  corporation  religleuse.  Souvent  des  legs  pienx 
TenafeDt  enrichir  d'utiles  coliections ,  en  mSme  temps  quMIs 
attestaient  la  profonde  estime  qu*on  avail  pour  les  hommes  qui 
avaient  no  tel  d^vouemenl  k  la  science. 


Nous  apprenonsi  (|ue  M.  Eugene  Fabvier,  auteur  d'uue  Uistoire  de  Lyon, 
s'occope  en  ce  moment  a  mettre  en  ordre  les  elements  d'une  Histoire  gen€rale 
dii  commtrct  de  notre  vilUt  depuis  les  temps  les  plus  recuUs  jusqu'A  nos  jours. 
Cet  important  ouvrage  renfermera  des  notes  sur  les  transactions  antiques,  les  Js 

ameliorations  industrielles,  les  developpements  de  nos  fabriques,  nos  rapports  vj 

avec  les  nations  ^trangeres,  etc.  L*economie  politique,  les  arts  imlustriels,  la  I| 

partie  analylique  y  seront  traites  avec  soin  et  dans  un  style  clair,  simple  et  41 

Goncis.  L'histoire  du  commerce  de  Lyon  renferme  Thistoire  du  commerce  de  *il 


toote  la  Franee  ;  Vhorome  d'etat,  le  politique,  le  savant,  rindustriei  y  pour-  '1^ 

root  puiser  d'utiles  documents.  Un  pareil  travail  manquait  k  notre  litlerature. 

La  position  deM.  Eugene  Fabvier,  ses  etudes,  ses  connaissances  speciales  nous 

font  esperer  qu'il  sera  a  la  hauteur  de  la  tAche  qu'il  s'est  imposee.  Deji  un 

edileur  de  Paris  vient,  nous  assure-t-on,  de  faire  des  propositions  k  Tauteur 

pour  Tacquisition  de  son  manuscrit. 
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SI^ANCE  DU  25  AOUT. 

La  stoDce  est  ouverte  k  dix  heares  du  matin  sous  la  pr^sidoDce  du 
M.  CommarmoDd,  iDspecteur  divlsiooDaire  de  la  SociSte,  conserTa- 
tcurdes  musses  arch^ologiques  de  LyoD. 

Sidgent  au  bureau  MM.  de  Caumont,  directeur  de  la  Soci6(e , 
Richard  ,  membre  de  I'lostitut,  Puvis ,  Grandperret ,  Dupasqaier, 
membres  de  rAcadSmie  de  Lyoo  ,  Perret.  —  M.  I'abbe  Roux,  ids 
pecteur  des  moDumeDts  du  d^partement  <le  la  Loire ,  remplit  les 
foncUoDs  de  secretaire. 

M.  de  CaumoDt,  a  la  prl^re  de  M.  le  president ,  prend  la  parole 
afin  d'exposer  le  but  de  la  reunion  : 

«  La  Soci6t6  frangaise  n'a  de  centre  nulla  part ,  ou  plutot  elle 
rayonne  dans  tous  les  sens  el  s'empare  de  toutes  les  occasions 
d'exercer  une  influence  salutaire  sur  la  conservaiiou  de  nos  monu- 
ments. Elle  a  pensS  que  la  reunion  viticolc  et  Tapproche  du  congres 
arch^ologique  de  Marseille  legitimaient  Ta-propos  de  ces  stances  ; 
aussi  n*a-t-elle  pas  voulu  en  faire  un  congres  ,  mais  seuleroent  une 
assembl^e  de  famille  ou  chacun  pdt  apporter  ses  lumleres  pour  en 
former  un  foyer  commun." 
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Apr^s  ce  simple  expose  ,  M.  de  Caumoot  depose  sur  le  bureau  le 
premier  volume  de  la  StatUtique  monumenttUe  du  Calvados.  M. 
de  Caumoot  d^crit  d*abord  I'^glise  :  c'esl  en  effei  le  poioi  central 
autourduquel  vieDoeDt  se  grouper  ies  fails  qui  caract^rlseDt  cha- 
que  locality  I II  rend  compie  eusuite  des  d^couvertes  foiies  sur  la 
sol ,  recherche  toutes  Ies  particularit^s  de  I'histoire  fi^odale  ,  donne 
Ies iDdicatioDs  precises  des  patronages,  etc...  M.  de  Caumont  iusiste 
particuii^rement  sur  ce  dernier  point  a  cause  de  J'lmporlance  de  ses 
r^sultats.  II  a  remarque,  par  eiemple,  que  Ies  6glises  pairondes  par 
des  abbayes  ^talent  inQniment  mieux  solgn^es  sous  le  rapport  du 
style  t  que  Ies  eglises  patron^es  par  Ies  seigneurs  laics.  Cette  sialis- 
ii9ue.est  un  excellent  module  a  suivre,  et  11  seralt  4  ddsirer  que  cha- 
que  d^partement  fut  ainsl  pass^  en  revue. 

Et  qui  mieux  que  le  clerge  pourrait  arriver  k  de  si  pr^cieux  re« 
sultats.  Le  prdtre  des  campagnes  connatt  k  fond  sa  localile ;  11  en 
salt  tous  4es  noms,  toutes  Ies  traditions ;  avec  loi ,  le  paysan  est  plus  ^jj 

ouvert,  plus  contour.  11  pent  completer  plus  tard  ce  qu*il  a  d^cou*  !:  1 

vert  aujourd'hui.  Ce  serait  un  charme  rdpaodu  sur  {'existence  d'un  H 

grand  nombre  de  prdtres  doot  la  vie  dans  Ies  campagnes  est  toigours  > ! 

entour^e  de  cet  isolemeut  ou  de  cette  triste  mono.tonie  qui  d^ourage  tf  I 

et  denature  sou  vent  de  beaux  talents. 

M.  le  president,  au  nom  de  la  Socl^t^ ,  reroercie  M.  de  Caumont 
de  cette  Int^ressante  communication ;  puis  il  donoe  lecture  d*uo 

m^molre  sur  I'etat  des  decouvertes  op^r^es  dans  le  d^partement  d(i  j- 

Bhdne  et  sur  Ies  besoins  de  quelques  monuments. 

Apres  cette  lecture,  ^cout^e  avec  int^rdt,  M.  Commarmond  an- 
nonce  la  dteouverte,  faite  a  Tancienne  Observance,  d'un  cbapiteaii 
^n  marbre  Jblanc  d'un  assez  beau  galbe. 

M.  le  president  avait  parl^  dans  son  m^moire  d'un  conduit  sou- 
terrain  que  M.  Flach^ron  avait  pris  pour  un  chemin  couveri,  et 
que  lui  croit  dtre  un  aqueduc  destine  S.  alimenter  la  Naumachie  du 
Jardin-des-Piantes.  Cet  aqueduc  commence  pr^s  de  Miribel  et  devait 
prendre  Ies  eaux  du  Rbdne. 

A  ce  sujet,  M.  d'Aigueperse  demande  si  par  le  nivellement  on  a 

constate  la  pente  de  I'aqueduc  depuis  Miribel  jusqu^a  sou  d^gorgeqir. 

M.  Commarmond  repond  qu'il  ignore  si  M.  Plach^ron  a  pris  .ce 
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niveau  ,  mais  qu*a  vue  d*ODil  ce  cooduU  suit  a  peu  pres  le  oiTeau 
du  Rhdoe. 

M.  Tabb^  Ventanges  fait  observer  qu'il  ne  serai t  peut-^tre  pas 
D^essairede  recourir  aux  eaux  de  ce  fleuve  pour  jastifier  l*emploi 
de  I'aqueduc ,  mais  qu*ll  sufGrait  de  Ini  falre  recueillir  a  Beneaux 
leg  eaux  abondaotes  qui  s'y  reucootreDt. 

M.  de  Canmoot  rappelle  aux  membres  pr^eots  que  la  Soci^t^ 
dispose  de  queiques  foods  pour  veoir  eo  aide  aux  travaux  de  cod- 
servatloD ;  il  les  prie  en  coDS^ueuce  de  pr^voir  les  demaudes  qu*ils 
auroDt  k  faire,  Jorsqu^on  discutera  I'emploi  de  ccs  foods. 

A  cetie  occasioD  ,  M.  Richard  appelle  I'altention  de  la  Soci^te 
8ur  lex  aqueducs  si  rcmarquabies  des  environs  de  Lyon  *,  il  sigoale 
Rurtout  ceux  de  la  vallee  de  Beaunan  comme  plus  exposes  aux  degra- 
dations. 

M.  de  Caumont  demande  de  quelle  maniere  ces  aqueducs  sont 
surveilles?  Dans  un  grand  nombre  de  localit^s  ils  sont  r^dults  a 
r^tat  de  carriere  de  pierres. 

II  serait  peut-dtre  dIfOcile,  ajoute  M.  Richard ,  de  reduire  a  cet 
^tat  ceux  de  Beaunan,  vu  la  nature  de  leur  construction  qui  est  celle 
de  I'appariel  reticuM  en  fort  petits  rnat^riaux. 

M.  Commarmond  fait  observer  que  souvent  les  moyens  de  con- 
servation deviennent  inutiles.  Le  plus  grand  nombre  do  ces  aqueducs 
appartient  &  des  particuliers;  ou  ne  peut  les  acheter,  a  cause  de 
Tcxtgence  des  preprint  aires.  Lui-m^me  a  demand^  quelque  secoors 
an  departement,  on  lui  a  r^pondo  qu'on  ne  pouvait  rien  lui  donner. 
On  doit  cependant  savoir  gr^  au  G^nie  des  solos  dont  il  a  entonre 
les  aqueducs  de  Saint«Ir6nee. 

M.  Perret  est  invite  par  M.  de  Caumont  k  donner  communication 
d*un  memoire  relatif  aux  d^couvertes  faites  k  Anse  ( suit  le  m6- 
roolre). 

€ette  lecture  a  ^t^  pour  la  Soclete  d*un  int^r^t  toujours  croissant; 
aossi  en  t^moigne-t-elle  a  M.  Perret  sa  satisfaction.  M.  Perret  a 
fait  preuve  d'un  grand  zele  pour  la  conservation  des  objets  iot^res- 
sants  qu'il  d^crit ,  et  tout  le  monde  applaudlra  k  sa  noble  conduite 
quand  on  saura  qu'il  a  achet^  le  terrain  et  la  mosaique  decouverte , 
qu'il  a  fait  construire  au  dessus  un  petit  ^ifice  devenu  mus^e  local ; 
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odAd  ,  quMI  a  fait  don  de  toutes  ces  choses  &  la  ville  d'Aose,  laqaelle 
a  cependaDt  coDtribu^  par  uoe  souscriptioii  k  T^rection  du  petit 
moDoment.  | 

M.  de  GaumoDt  demaDde  si  M.  Perret  a  fait  dresser  an  plan  de  )' 

ces  d^couvertes.  ti 

M.  Perret  r6poDd  que  M.  Gommarmond  et  M.  Chenavard  s'y  sont 
transport's,  et  que  ce  deroier  a  pris  les  dessius  d'uoe  partie  de  Ja 
iDosaique.  Le  dessiu  a  M  envoy'  au  minlstre  ,  lequel  a  allou'  une  \ 

sommo  de  500  fr.  pour  continuer  les  foulUes.  il 

M.  de  Caumont  demande  si  ant'rieurement  on  avait  fait  4  Aose  Jj 

quelques  d'couvertes  et  s'll  existe  quelque  notice  sur  cette  petite  '| 

Tille. 

M.  Perret  anoooce  qu'il  existe  un  opuscule  'crit  par  M.  Yves 
Serrand,  m'decin  ;  que  pr'o'demment  on  avait  d'couvert  quelques 
objets  antiques ,  entr'autres  une  main  colossale  irouv'e  parmi  les 
nooellons ,  une  t'te  d*enfant  coiffee  d*un  bonnet  pbrygien.  11  existe  "'^ 

encore  a  Anse  quelques  pans  de  murs  remains  tr's  reconnaissables.  "I 

M.  le  president  signaie  la  d'couverte  de  deux  mosa'iques  iaites  '  ^ 

Tune  dans  la  rue  de  Jarente  et  remarquable  par  la  finesse  de  I'ex'-  ]  I 

cution  ,  Tautre  a  Tassins  chez  M.  Ghazal ,  mais  Inf'rieure  de  beau- 
coup  a  la  premiere. 

M.  le  secretaire  donne  lecture  d*un  m'moire  adress^  par  M.  Ma- 
thieu,  professeur  au  college  royal  de  Clermont,  sur  une  brique 
symbolique  trouv'e  k  Issoire ,  en  1845.  Apr's  quelques  cunsid'ra* 
tiuns  sur  les  a  vantages  des  'tudes  monumentales  pour  la  science 
bistorique  ,  M.  Matbieu  aborde  plus  directement  la  question. 

La  brique  symbolique  dont  il  donne  le  dessin  ,  a  et'  trouv'e  dans 
la  propri't'  de  M.  Girod  ,  sous-pr'fet  dissoire ;  elle  formait  le 
cbevet  d'un  tombeau  en  briques  cannel'es  d^couvert  au  milieu  des 
restes  de  constructions  antiques.  Elle  a  0,42  de  haut  ,0,27  de  large, 
0,033  d'dpaisseur.  Sur  une  de  ses  faces  est  figure  eo  relief  un  per- 
sonnage  entour'  d*attributs  :  c'est  un  guerrier  rev'lu  de  la  sale , 
tenant  de  la  main  gauche  une  demi-pique  ;  de  la  droite  ,  un  globe 
enchatn',  et  foulant  a  .ses  pieds  un  dragon.  La  t'te  du  moaslre 
semble  menacee  d'un  glaive  dont  la  poign'e  tient  au  flauc  droit  du 
guerrier  sans  y  'tre  attach'e.  II  est  chausse  de  brodequins  sem- 
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blables  k  nos  boltioes  et  oroees  de  cordons  ,  Tun  au  dessous  da  ge- 
Dou  ,  Tautre  au  dcssus  de  la  cheville.  La  saie  est  resserrie  par  une 
ceinture  dentelee  en  forme  de  scie  ;  sur  la  poitrine  se  croisent  deui 
sautoirs  aussi  denteles.  Le  cou  du  persoDoage  est  orne  d'uD  collier 
compost  de  petlts  traits  saillaDts  boucl^s  a  leur  extr^mite  ,  comme 
la  chaioe  d'uD  cbapelet.  La  tite  est  disproportioDD^e,  les  joaes  pro^- 
mioeotes,  etdes  bandes  qui  partentdes  tempes  encadrentla  figure, 
sur  laquetle  on  remarque  de  la  barbe.  Les  oreilles,  plac^es  au 
dessus  des  yeux,ressembleDt  a  celles  d'un  gros  chat.  Lescheveux  se 
partageut  sur  le  sommet  dc  la  tdte  et  fuient  a  gauche  et  k  droite ; 
lis  soot  orn^s  d'uoe  couroDoe  radiee ,  relev^e  en  volute  derri^re 
chaque  oreille  et  surmontee  d'une  aureole  eo  deux  traits  parall^les 
arqu^s  et  terminus  par  ud  rood.  Tout  cela  est  a  moiti^  renferme 
dans  une  lougue  chatue  figur^e  par  des  traits  de  0,04  c.  s'ageDgaot 
les  UDS  daos  les  autres  au  moyen  d'auueaux.  Od  remarque  trois 
gros  boutODS  ,  Tuo  eutre  le  cou  du  guerrier  et  le  fer  de  la  pique , 
le  second  ¥is-&-vis  de  la  ceinture,  le  troisi^me  en  face  du  mollet  de 
la  jambe  gauche.  M.  Mathieucroit  y  reconnaltre  trois  tdtes  de  lion; 
sur  le  front  du  personnage  11  decouvre  trois  signes  :  au  milieu  le 
monogramme  du  Christ ,  a  droite  un  signe  tres-fruste ,  a  gauche 
une  croix  grecque  form^e  par  quatre  triangles  isoc^les.  M,  Mathieu 
reconuaft  dans  cette  figure  tous  les  attributs  de  Constantin  ;  c'est  la 
chaussure  ,  le  vdtement,  la  couronne  radiee  du  Bas-Empire  ;  il  en 
couclui  que  cette  brique  est  le  symbole  de  la  victoire  remport^e  par 
ce  prince  sur  le  paganlsme  dans  la  personne  de  Maxence. 

Cette  opinion  n'est  poiol  cependant  arrdt^e  dans  Tesprlt  de  Tau- 
teur,  car  il  adresse  en  mdme  temps  a  M.  Commarmond  une  lettre , 
dans  laquelle  11  avoue  que  son  syst^me  pent  dtre  bas^  sur  une  er- 
reur ;  qu'ayant  depuls  peu  examiod  les  lieux,  il  serait  porte  a  croirc 
que  cette  figure  est  une  representation  de  Mithra  sous  le  costume 
d'un  guerrier  gaulols. 

M.  deBoissieux  fait  observer  loqu'il  y  aurait  toujours  a  expliquer 
le  monogramme  du  Christ.  Si  toutefois  ce  signe  est  bien  recoonu , 
2o  que  la  coiffure  n'est  pas  le  moius  du  moode  miihriaque  ,  et  que 
le  costume  rappelle  tout-a-faii  T^poquedu  Bas-Empire. 

M.  Pabbe  Huro ,  sur  Tinvitation  deM.de  Caumont ,  anuoDce  k 
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la  Socf^l^  que,  s'occupaot  depuis  quelques  aDD^es  d'^tudes  arch^olo- 
giques,  i1  a  6\6  conduit  i  la  d^couverte  d*uDe  voie  romaine  qui  sem- 
blerait  se  diriger  de  Mont  Afrique  vers  THeW^tie,  et  qui  peut-dtre 
communiqualt  avec  les  Eduens.  Cette  route  qu'il  a  eiplor^e  en  deux  . 
endroits  diffi^rents  ,  pr^sente  une  ^paisseur  de  1  m.  60  c.  ;  elle  a 
5  m.  25  c.  de  largeur  ;  elle  est  formee  de  plusieurs  couches  s^pa- 
r^es  par  des  plerres  plates  dispos^es  en  chevron.  .Cette  singull^ra 
construction  parait  avoir  eu  pour  cause  la  nature  du  terrain  qui  est 
sablonneux. 

M.  de  Caumont  a  vu  ,  dans  quelques  voies  romaioes ,  des  pierres 
posees  de  champ  ,  et  11  est  probable ,  dit-ii ,  que,  dans  la  voie  qu*on 
sjgnale,  les  pierres  aient  ^te  dispos^es  en  chevron ,  k  cause  de  la 
diflQcult^  de  faire  tenir  debout  des  pierres  scbisteuses  qui  sont  or- 
dlnaireroent  tres- minces. 

M.  de  Caumont  prie  M.  Pabb^  Hnrode  poursuivre  sesjnvestiga-  ^ 

tions  et  le  remercie,  au  nom  de  la  Society,  de  la  part  qu*il  prend  aux  ^!^ 


travaux  historiques 

M.  Comroarmond  rend  ensuile  compte  de  la  decouverte  d'une 
villa  gallo-romaine  dans  le  departement  de  i'Ard^che...  On  a  trouv6 
plusieurs  statuettes  ,  des  tombeaux ,  une  maison  dont  plusieurs  pie- 
ces conserv^es.  Les  rours  pr^sentent  dans  ieur  construction  une 
particularite  fort  remarquable.  La  base  de  ces  murs  est  formee  de  I' 

pierres  poshes  sur  deux  lignes  parall^les  k  un  pied  de  distance ;  de 

ioogues  briques  les  recouvrent,  et  par  dessus  on  a  mis  le  beton  ,  '* 

puis  le  revdtf^roent  de  slue.  Ces  murs  sont  dans  la  direction  du 
Rhdne  et  servaient  probnblement  a  I'^coulement  des  eaux  do  ce 
fleuve  dans  les  ioondatlons. 

Les  plafonds  sont  formes  sur  le  mSme  sysl^me ;  seulement  ce  sont  :  ^ 

des  ampbores  renvers^es  unies  quatre  a  quatre  par  une  large  tuile 
recouvertes  de  ciment  et  de  stuc,  et  laissant  par  leurs  interstices  un 
ecoulement  aux  eaux. 

La  stance  est  lev^e  a  une  beure.  Avant  de  se  s^parer,  les  mem- 
bres  presents  sont  invites  par  M.  Commarmond  k  visiter  la  belle 
mosaique  decouverte  daus  la  rue  Jarente,  et  qu*il  a  fait  transporter 
dans  la  salle  du  mus^e  statualre  ou  elle  recoit  quelques  reslauralions. 
Les  membres  admlrent  le  dessin  et  les  belles  proportions  de  cette 
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mosaique,  et  recoDDaissent  avec  satisfaction  que  le  travail  des  res- 
tauratears  moderoes  n'est  point  au  dessous  de  celul  des  artistes  gallo- 
romains. 


STANCE  DU  26. 

PRESIDBNCB  DB   M.    COMMABMOND. 

M.  de  Gaamont  appelle  au  bureau  MM.  Jourdan,  Dupasquier, 
I'abbd  Yemanges,  professeur  k  la  Faculty  de  th6oiogie,  M.  Perret. 

M.  de  CaumoQt  depose  sur  le  bureau  la  table  analytlque  du  bul- 
letin moDumeDtal,  r^dig^e  par  M.  Tabb^  Auber»  bistorlograpbe  du 
diocese  de  Poitiers.  Cette  table  offre  en  racourci  toutes  les  questions 
traitees  d^ns  le  bulletin  monumental :  c'est  un  travail  consciencieux 
et  d^sint^ress^  de  M.  I'abb6  Auber  ;  11  serait  a  desirer,  dit  M.  de 
Gauroont,  que  chaque  diocese  eut  un  homme  special  charge  par 
riv6que  de  tout  ce  qui  touche  k  Thistoire  religleuse  et  au  culto. 
Qu'a  cet  homme  fussent  confiees  toutes  les  archives  ecclesiastiques 
et  I'inspection  des  ^glises  :  M.  VsbM  Auber  a  d^ji  rendu  sur  ce 
point  d*importants  services. 

La  Soci^te  vote  des  remercfments  a  M.  Auber,  pour  le  travail 
important  et  d6sint^resse  dont  il  Pa  dot6e. 

M.  de  Caumont  donne  ensuite  communication  d*une  lettre  de 
M.  le  chevalier  Joseph  Bard,  qui  regrette  de  ne  pouvoir  assister  aui 
stances  de  la  Socl^t^,  retenu  qu'il  est  par  une  grave  indisposition. 
II  prle  la  Soci^t^  de  protester  centre  la  destruction  de  T^glise  de 
robservance.  Les  membres  ne  peuvent  quo  s'associer  aux  regrets 
de  M.  Bard,  Toeuvre  de  destruction  6tant  consomm^e. 

M.  le  secretaire  entretlent  pendant  quelques  instants  la  Society 
des  divers  travaux  qu*il  a  executes  dans  la  ville  et  les  environs  de 
Feur^.  II  a  retrouv^  le  perimitre  de  I'aocienne  ville,  deux  voies 
romaines,  quelques  rues  antiques,  Teroplacement  et  les  fondations 
d*un  palais,  le  plan  d'un  monument  fort  important  qu'il  regarde 
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comme  le  forum,  I'iDdlcation  d'une  basilique,  et  remplacemeol  pr6- 
8IHI16  det  Therroes  :  les  expUcalions  dc  M.  I'abb^  Roux  soDt  tr^^ 
brieves,  parce  qu'il  prepare  sur  la  ville  de  Feurs  une'notice  cons- 
cleDcieufle,  accompagnee  de  dessios  et  de  plans. 

M.  Tabbd  Roux  pr^sente  ensuiio  les  desslns  d'un  grand  nombre 
d'objets  ires  curieui,  decouvertf,  11  y  a  quelques  mois,  dans  des 
foullles  execute  au  chemin  de  fer.  Ce  sonl  di verses  poterles  a  re- 
liefs, des  ustensiies  en  fer,  dos  objets  de  verre  ;  tout  cela  parfaKe- 
ment  conserve,  et  d'une  ^poque  fori  anclenne.  Mais  co  qui  surlout 
aexclt^  radmiratlon  de  la  Societe,  c'esi  une  plaque  de  bronze  trou- 
v6e  dans  la  commune  de  Marclop,  canton  de  Feurs,  et  que  M.  I'abbd 
Roux  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  chacun  des  membres. 

Cette  plaque  a  la  forme  d'un  rectangle  parall^logramme  ^chancre, 
circulairement  sur  i'une  de  ses  grandes  faces.  Sa  largeur  est  de  0,24 
cent. ,  et  sa  bauteur  de  0,16  cent.  Elle  porto  I'inscription  suivante :  |^ 


SEX   »   IVL    .    LVCANO  .   IIVJR 
CIVITAT  »  SEGVSIAVOR 


H 

{U 

APPARITORBS  »   LIB  /J 

J 
TITTIVS  CETTINVS  !  i! 

cociLLVs  sacordotali  casvriihvs  ^i 

ABDA  ATTICYS  '{ 


Le  mot  sacerdolaliy  probablemenl  oublie  par  les  ouvrlers,  a  6\e 
frapp^  apr^s  coup,  au  moycn  d'un  poin^on.  Voici  la  (raduciion  : 

A  Sextus  Julius,  duumvir  de  la  cite  des  Segusiaves,  les  appari- 
tours  affranchis  (sulvent  les  noms  de  ces  appariteurs).  II  est  a  croire 
que  le  root  iacerdotali,  qui  signifie  sacerdotal,  doit  dtre  joint  k 
duumviro. 

Cette  inscription  confirme  deux  faits  bistoriques  :  !<>  Que  la  ville 
de  Feurs,  Forum  Seguiiavorum^  dtait  une  ville  libre  qui  jouissaii 
du  droit  Italique,  jti#  italieum.  Dans  les  municipesd'ltalie,  le  droit 
de  rendre  la  justice  aux  citoyens,  au  rooins  en  matiire  civile  ct  en 
premiere  instance,  appartenait  a  certains  magistrals  municipaux. 
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Ces  magistrals  ^taient  ceux  qu'oD  appelait  duumvir^  qwituorvir, 
quinquennaUs  ediles,  prcetores,  etc.  Or,  ce  privilege  D*avaU  M 
accord^  qu*k  an  petit  Dombre  de  villes  des  Gaules ;  Feors  jouissait 
doDC  de  ce  privilege,  aussi  les  colooDes  milliaires  de  Feurs  porteot- 
elles  presque  toutes  ces  mots :  Civ,  Seg,  libera. 

20  II  r^sulte  de  cette  inscriptioD  que  les  aocieDs  babitants  de  ia 
S^gusie  De  doivent  point  dtre  appel^s  S^gusiens,  Segusiani^  mais 
Segusiaves,  SSguiiavi.  La  plaque  de  bronze  de  Marclop  n'en  est 
pas  la  seule  preuve.  Toulouse  possMe  dans  son  Mus^  un  petit 
monument  donl  I'inscriplion  porte  le  mut  Segu$iavor.  On  vient 
de  trouver,  en  d^molissant  i'anclen  pent  de  Pierre,  une  cippe  fu- 
neraire  dont  I'inscriplion  porte  encore  le  mot  Seguiiavi^  car  il 
s'agit  d'un  habitant  do  la  Segusie.  Or,  de  tout  ceci,  nous  concluons 
que  les  anciens  savaieut  probablemeut  ecrire  leur  nom,  et  la  con- 
cordance de  trois  monuments  est  une  preuve  assez  coovaincante. 
On  peul  alt^rer  une  lettre  dans  un  manuscrit,  mais  il  est  difficile 
de  raturer  la  pierre  et  lo  bronze. 

M.  Tabb^  Rouz  anoooce  la  d^couverte  de  deui  nouvelJes  colonnes 
milliaires  d^diees  a  Trajan.  Puis  il  ajoule  que  toules  ces  richesses 
historiques  et  monuraentales  vont  trouver  dans  la  nouvelle  maison 
de  ville  un  abri  centre  les  injures  du  temps  et  de  rincurie.  M. 
d'Assier,  maire  de  la  ville  de  Feurs,  dont  I'administration  est  mar- 
quee deja  parde  nombreuses  et  utiles  r^formes.a  promis&M.  l*abbe 
Roux  d'affecter  un  local  particulier  qui  deviendra  mus^e>local.  II 
seraii  a  desirer  que  tous  ceux  qui  possddent  quelque  objet  antique 
decouvert  sur  le  sol  de  la  Segusie,  eussent  la  g^neroslte  d'en  falre 
don  a  la  cit^  qui  fut  autrefois  la  maltresse  du  pays. 

La  Soci^t^  el,  en  particulier,  M.  de  Caumont,  t^moignenti  M.  le 
secretaire  tout  Tinterdt  qu'ils  prenneut  a  ces  int^ressantes  recher* 
cbes,  et  I'encouragenl  a  completer  ces  iioportants  travaux. 

M.  le  president  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  divers  ob* 
jets  dont  11  a  fait  racquisition  pour  le  Mus^e.  C'est  une  tdte  d*Her- 
cule  en  bronze,  avec  des  yeux  d'argent ;  une  statuette  dont  la  chla- 
myde  est  aussi  d'argent ;  une  b^cbe  antique  et  un  fer  de  lance. 

11  ajouto  qu'i  TObservance  on  a  retrouve  deux  sols.  Le  sol  anti- 
que parfaitement  reconnatssable,  et  un  sol  posterieur  duquel  on  a 
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eitrait  deux  tombes,  Tuoe  vide,  I'atitre  renfermaDt  un  squeiette  qui 
portalt  au  cou  une  chatoe  en  cuivre,  et  au  doigt  une  bague  de  m^roe 
m^tal. 

M.  le  president  expose  ensuile  un  fragment  vitriO^  qui  atteste  la 
violence  de  I'incendie  qui  d^vora  la  cM  de  Lugdunuro,  sous  le  r^- 
goe  de  N^ron,  et,  a  cette  occasion,  M.  de  Caumont  engage  les  mem- 
bras  qui  vondraient  soumettrea  {'analyse  quelques  fragments  anti- 
ques, surtout  ceux  color^s,  k  les  envoyer  k  M.  Girardin,  k  Rouen  ; 
c*est  avec  le  plus  grand  d^sint^resseroent  et  la  politesse  la  plus  gra- 
cieuse,  que  ce  chlmisie  distingue  se  prdteaux  demandes  qui  lul  sent 
fakes. 

M.  de  Bolssieux  lit  une  dissertation  sur  la  s^rie  des  autels  tauro- 
boliques  dont  notre  Mus^e  s'est  enrichi.  G'est  un  fleuron  d6tach6  du 
magnifique  ouvrage  que  nous  prepare  M.  de  Bolssieux,  et  qui,  sans 
Dul  doute,  honorera  le  plus  la  presse  lyonnaise.  M.  de  Bolssieu  a  ^ 

eu  I'beureuse  idee  de  r^unir  dans  un  volume  toutes  les  Inscriptions 
antiques  connues,  qui  se  rattachent  a  Thistoire  lyonnaise,  dQt-il  les 
prendre  a  Rome  et  k  Cologne.  Une  dissertation  accompagne  chacune 
deces  inscriptions,  et  cette  inscription  passe  sous  les  yeux  du  lee*  .?4 

tear  avec  ses  barbarismes,  ses  sol^cismes,  ses  ^raillures,  car  M.  de  fl, 

Bolssieux  fait  graver  non  seulement  rinscriptioo,  mals  le  monument 
qui  la  porte,  dans  son  ^tat  actuel.  Les  gravures  qui  ont  ^t^  prison-  *'^J 

t^es  aux  membres  de  la  Soci^te,  ont  excite  au  plus  haut  point  leur  =  y 

admiration.  Du  reste,  nommer  M.  Louis  Perrin,  c'est  nommer  un  i<' 

artiste  consciencieux.  1  .'^ 

M.  de  Bolssieux  a  re^u  les  remerctments  de  la  Soci^t^,  car  depuis  .4 

loDgtemps  la  Soci^td  fran^aise  desirait  voir  entreprendre  de  pareils  *  '^ 

travaux.  i^: 

M.  Cbippieresi  appelle  k  lire  un  m^rooire  sur  le  lieu  oil  fut  livr^e  *  V^ 

la  batallle  qui  d^cida  du  sort  de  Tempire  entre  Septime  Severe  et  ^- 

Albio. 

Apr^s  avoir  discut^  I'opinion  de  M.  Ozanam,  qui  fait  livrer  cette 
bataiile  sur  le  plateau  de  Royes,  entre  les  villages  de  Caluire,  Fon- 
taines, Saibonay,  etc.  celle  de  M.  Desir4  Monnier,  qui  en  place  le 
ih^iire  k  Tournus  ;  celle  du  P.  Menestrler  qui  indique  Tr^voux  ; 
celle  de  M.  Jolibols,  cur6  de  Tr^voux,  qui  incline  pour  Ecully, 
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M.  Cbippier  s*attache  i  la  derDidre  opiDion,  et  cbercbe  a  d^rooDtrer 
que  les  commuDesde  Dardilly,  Civrieux,  le  plateau  de  Tuer  ontete 
les  t^moins  de  cette  sanglante  affaire.  II  s'appuie  i^  sor  la  n^ssite 
de  la  proximity  de  Lyoo,  ou  les  vaincas  se  r^fugi^reot  le  jour  roeme 
du  combat,  au  rapport  de  Spartien ;  2o  sur  les  motifs  tires  de  la 
disposition  naturelie  des  lieux,  car  11  s'agissait  de  feodre  la  vole 
mllifaire  par  laquelle  d^boucbait  I'arm^e  eoDemie  ;  3o  sur  les  Ety- 
mologies des  li«ux  circonvoisins.  Oe  ro^moire  est  lefroit  delabo- 
rieuses  et  savantes  recbercbes,  et  tous  les  assistants  se  soot  empres- 
se  d'en  feliciter  I'auteur. 

M.  Graudperret  demaode  a  soumettre  deux  observations  :  to  IV 
pinion  des  militaires,  qui  ne  comprennent  pas  comment  uoe  armee 
venani  d'ltalie  n'aurait  rencontrE  son  ennemi  que  pr^s  de  Tournos. 
Or  les  Ecrivains  qui  ont  pensE  que  le  combat  avail  eu  lieu  entre  le 
Rbdne  et  la  Sadne,  se  rangent  k  Topinion  des  militaires  ;  2o  ropi- 
nion  de  M.  Jolibols  n'expllque  pas  assez  les  mots  sanguis  in  utrum- 
que  atnnem,  le  sang  coula  dans  Tun  et  I'autre  fleuve.  Ce  ne  soot 
point  des  ruisseaux  insignifiants,  ce  sent  deux  fleuves. 

M.  Vernanges  dit  qu'en  admettant  que  la  bataille  se  soit  donn^ 
dans  les  lieux  qu'indique  M.  Jolibois,  on  pourrait  expliquer  le  pas- 
sage de  rbistorien  latin,  en  disant  que  les  ruisseaux  qui  content  dans 
le  vallon  entratn^rent  le  sang  dans  les  deux  fleuves. 

Plusieurs  membres  prennent  part  k  cette  discussion.  Quelques-uns 
admettent  deux  combats  bien  disiincts,  car,  discnt-ils,  on  n'a  pas  pu 
concentrer  toute  la  bataille  sur  la  ville.  D'autres  combattent  Topi- 
nion  de  I'auteur  par  I'absence  de  d^couverte  d'armes  et  d'osse* 
ments. 

M.  Grandperret  dit  que  cette  absence  ne  prouve  rien.les  cadavres 
disparaissent,  les  armes  p'ontpu  S(re  recouvertes  parce  quo  leter- 
raib  est  pen  accidente,  et  d'ailleurs  on  a  pu  les  recueillir.  Au  reste, 
cette  question  sera  longtemps  aglt^e,  sans  que  peut-dire  on  puisse 
lui  donner  une  solution. 

Avant  de  clore  la  stance,  M.  do  Caumont  rappclle  aux  membres 
que  la  Sociele  pent  disposer  d'une  somme  de  500  francs,  pour  les 
besoins  urgents  des  monuments,  mais  que  la  Societe  est  Stabile 
surtout  pour  la  conservation,  et  que  les  travaux  de  d^couvertes  ou 
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de  fouilles  ne  soDt  k  ses  yeux  que  tr^s  iDdirectemeDt  Tobjet  de  ses 
allocations. 

M.  Commarmond  demaode  qu'on  sMot^resse  k  la  coDservation  des 
mosaiques  de  Vienne,  que  T^tude  des  cbemios  de  fer  menace  serieu- 
sement. 

M.  DesjardlDS  sigoale  la  chapelle  bysaotine  de  ChatilloD  d'Aier- 
gues.  Ella  est  daos  ud  e(at  complet  de  d^compositioD  ;  elle  est  1^- 
zardee  de  toute  part.  La  commune  y  a  ses  cloches  et  voudrait  la 
conseryer. 

M.  Comroarmond  dit  avoir  entondu,  de  la  boucbe  deM.  M^rim^e, 
que  le  gouvernement  nedonnerait  rien  si  c*e(ait  une  chapelle  parti- 
culi^re.  M.  Desjardins  affirme  que  la  chapelle  appartient  a  la  com- 
mune. 

M.  de  Caumont  ajoule  que  le  gouvernemeot  ne  pent  donner  que 
dans  quelques  annees  ;  la  Societe  doit  done  marcher  en  avant,  et 
susciter  des  resultats.  ,  }^. 

Le  grand  nombre  des  habitants  de  Chatillon,  dit  M.  Desjardin»  a 
la  bonne  intention  de  la  restaurer  ;  ceux  qui  ne  yeulent  pas  seront  ^ 

entratnes  a  la  vue  de  Tinterdt  qu'y  apportent  des  Strangers.  « 

M.  de  Caumont  demande  a  quelle  somme  pent  aller  une  restau- 
ration  complete.  M.  Desjardins  revalue  k  quatreoucinq  mille  francs. 
II  pense  que  les  habitants  y  arriveront  avec  le  secours  du  gouveme-  [ft 

meat ;  c*est  une  tentative.  Du  reste  Tallocatlon  sera  conditionnelle.  »  fj|| 

Plusieurs  membres  appuyent  la  demande  de  M.  Desjardins.  La 
Society  alloue  conditlonnellement  la  somme  de  200  francs,  pour 
aider  i  la  consolidation  de  la  chapelle.  M.  Desjardins  est.charge  de 
sarveiller  les  travaux. 

La  stance  est  Iev6e  k  une  heure. 


La  Stance  est  reprise  d  deux  heures. 

M.  Grandperret  ouvre  la  stance  par  la  lecture  fort  int^ressante 
d'une  dissertation  sur  I'orlgine  de  Lyon.  Cette  lecture  est  entendue 
avec  tout  Tint^r^t  que  commandent  la  science  et  T^rudition  de 
J'auteur. 


1  ^i 


.^ 
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M.  Thibaud  desire  qu'on  Domme  une  commfssioD  pour  preDdre 
coDDaissance  d'objets  antiques  qu'il  possMe.  M.  CommarmoDd  a 
vu  ses  objets,  !i  est  tr^s  embarrass^  pour  leur  assiguer  une  date  at 
UD  emploi,du  reste  on  nomroera  une  Commission.  MM.  VerDaoges, 
Dupasquier,  Desjardins  et  de  Boissieux  sent  norom^s. 

M.  le  secretaire  se  plaint  de  la  negligence  et  de  I'incurie  de  cer- 
talnes  fabriques.et  ro^me  de  quelques  cur^s,  qui  vendent  ou  ^han- 
gent  des  objets  tr6s  precieux  qui,  par  14,  perdent  toute  leur  impor- 
tance locale  et  historique.  II  cite  telle  paroisse  qui  possdde  des 
bibliothiques  interessantes,  appartenant  h  Teglise,  et  ou  le  premier 
venu  p^n^tre,  emportant  des  manuscrlls,  des  chartes,  sans  qu*on 
s'lnquiete  de  ce  qu'lls  peuvent  devenir.  II  desire  done  qu'oD  cher- 
cbe  quelque  moyen  pour  pr^yenir  de  semblables  abus. 

On  r^pond  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  qu'il  y  alt  dans  cbaque 
diocese  un  Inspecteur  prls  dans  les  rangs  du  clerg^,  lequel  dresse 
un  catalogue  de  tons  les  objets  que  poss^de  une  paroisse  ,  maous- 
crits,  cbartes,  objets  du  culte,  et  veille  a  leur  conservation. 

M.  Tabbe  Roux  est  prie  de  montrer  les  desslns  qui  doiveot  ac- 
compagner  son  trayail  sur  la  cbapelle  de  la  Bastie.  Rien  de  plus 
correct  et  de  plus  gracieux  que  les  vitraux,  les  faiences  et  les  roar- 
queterles  de  cette  cbapelle.  Les  membres  et  M.  de  Caumonty  per- 
sonnellement,  t^moignent  k  M.  Tabbd  Roux  lour  satisfaction,  eC 
I'engagent  forteroent  k  parachever  ce  iravalL 

M.  de  Caumont  presente  le  dessin  d*une  cbappe  du  X^  au  XI* 
si^cle,  et  demande  si  Ton  connaft  quelques  desslns  semblables. 

M.  Dupasquier  indlque  une  cbappe  tr6s  belle  en  or  et  soie,  qui 
existe  k  Embrun. 

M.  de  Caumont  engage  les  membres  presents  k  faire  une  6tude 
particuliire  des  tissus  anciens,  cbaque  fois  qu'lls  en  trouveroot  I'oc- 
casion. 

II  les  prie  aussi  de  signaler  les  clocbes  ant^rleures  au  XV«  si^cle. 

M.  Desjardins  en  a  dessind  une  dans  les  environs  de  Rive-de-Gier, 
elle  avait  une  inscription  composee  de  passages  de  i'Ecriture,  qui 
falsait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  cloche.    . 

Une  discussion  est  ouverte  sur  I'emploi  des  foods :  on  alloue  k 
M.  Commarmond,  200  fr.  pour  les  aqueducs  de  Beaunan  ;  100  fr.  a 
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M.  Perret»  pour  lesfouftles  ex^cot^esa  Aose,  et  50  fr.  i  M.  I'abb^ 
Bouz,  pour  lea  foailles  du  sol  de  Feiirs. 

AvaDt  de  terminer  la  stance,  M.  VernaDges  deniande  8*11  D'y  au- 
talt  pas  moyen  de  se  r^uoir  de  temps  en  temps. 

M.  Commarmond  r^pood  que  cela  est  tr^s  facile,  et  qu'oD  assl- 
gnera  des  epoques  de  r^uoion. 

La  stance  est  ley^e  k  quatre  heures. 


Le  Secriiaire^ 


L'abM  J.  Roux. 


fi 


*"1 


ACADEMIE   DE  LYON. 


SfeANCE  PUBLIQUE  DU  25  AOCT. 

L* Acad^mie  royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  el  Arts  de 
Lyon  a  (enu  une  stance  publique ,  le  25  da  mois  d'aoul,  poor 
ia  r^eplion  de  deux  nouveaoi  membres,  M.  Pigeon,  nornm^ 
dans  la  classe  des  Sciences ,  el  M.  L.  Dnpasqoier  dans  celle 
des  Beaux-Arts.  M.  le  docleur  Brachel  occupail  le  fauleuil  de 
la  pr^sidence ,  el  M.  Grandperrel  tenail  la  plnme  en  qoalit^ 
de  secretaire.  M.  le  pair  de  France,  pr^fel  da  Rhtoe,  assod^ 
de  rAcad^mie ,  avail  la  place  d'honneur  h  la  droile  da  pr^ 
sidenl.  Parmi  les  assistants,  on  dislingaail  M.  de  Gaumonl , 
le  fondalear  des  congr^s  scienliOqaes ,  el  plusieurs  membres 
du  congres  vinicole  si^geaul  alors  h  Lyon. 

On  a  enlendu ,  dans  celle  s^nce ,  M.  Dupasqoier  Irailant 
da  bal  de  Tarl  el  surloulde  rarchileclure;  M.  Pigeon,  indi- 
qaanl  el  d^veloppanl  le  ri)le  de  rindostrie  dans  la  civilisation. 
Ces  deux  rteipiendaires  onl  ^t^  ^ont^  avec  an  grand  inl^r^t 
el  vivemenl  applaudis.  G'^tail  justice. 

Le  tableau  rapide  el  colore  du  d^membremenl  de  la  Po- 
logne ,  par  M.  Francois ,  a  £1^  lu  ,  en  Fabsence  de  eel  acad^ 
micien ,  par  M.  le  docleur  de  Poiini^re,  dont  le  d^bil  inlelli- 
genl  el  correct  ^  su  faire  ressorlir  toul  ce  qu'il  y  a  de  drama- 
liqne  dans  Touvrage  de  Tauteur.  Aussi  celle  lecture  a-l-elle 
ete  accueillie  par  F Assembl^e  avec  des  marques  unanimes  de 
satisfaction. 

Conlre  Tusage  suivi  dans  les  stances  publiques  de  TAcad^ 
mie ,  il  n'y  a  pas  eu  de  lecture  de  vers.  Les  pontes  de  la  Com- 
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pagnie  savante  ^(aient-ils  done  tous  en  voyage,  ou  naalades? 
II  n'y  a  point  eu,  non  plus,  de  distribution  de  na^dailies 
fondles  par  le  prince  Lebrun  el  par  M.  Fulchiron  ;  celte  c6- 
r^monie  paratt  avoir  ^i^  renvoy^e  5  la  stance  du  mois  de  d6- 
cembre  prochain. 

GHRONIQUE. 

La  chapeUe  de  I'Antiquaille  vient  de  b'enrichir  d'une  fresque  represenlant 
la  CcDe.  C*cst  \k  une  ceuvre  importante  qui  fait  le  plus  grand  honueur  au  pin- 
ceau  de  M.  Jamot.  Nous  cousacreroos  prochaiuement  une  appreciation  de- 
taill^e  a  cette  remarquable  composition. 

— Le  Congres  medical  de  France  ayant  manifeste  le  vqbu  que  dans  chaque 
departement  il  filt  coustitue  une  association  ayant  pour  but  la  science,  la 
dignite  professionnelle  et  la  hienfaisance,  un  appel  a  ete  fait  par  la  commis- 
sion permaneute  qui  le  repr^sente,  et  qui  avail  requ  de  lui  Timportante 
missioD  de  lealiser  re  grand  projet.  Cet  appel  a  etc  gencralement  entendu, 
les  medecins  du  departement  du  Rhone  out  ete  des  premiers  a  se  reunir, 
et  aujourd*hui  Tesprit  d'associalion  se  propage  avec  rapidite  dans  toule  la 
France. 

La  society  dc  pharmacie  de  Lyon,  pensant  que  les  pharmaciens  ne  de- 
Taient  pas  rester  etrangers  a  cette  noble  emulation,  et  qu*il  lui  appartenait 
de  favoriser  Torganisation  d'une  socictc  libre  des  pharmaciens  du  departement 
du  Rhone,  a  decide  qu*une  reunion  generate  aurait  lieu  le  lundi  24  aoikt,  k 
midi  precis,  au  palais  Saint-Pierre,  et  que  tous  les  pharmaciens  du  departe- 
ment y  seraient  convoques. 

Dana  cette  premiere  reunion  ont  eu  lieu  la  formation  du  bureau  et  le 
choiz  d'une  commission  pour  rediger  un  reglement. 

—  Dans  sa  demiere  seance,  la  societe  litteraire  de  Lyon  a  procede  au 
renouveUement  de  son  bureau,  pour  Tann^e  acaderaique  1846-47. 

Ont  ct6  61us  :  president,  M.  Gr^gorj  ;  vice-president,  M.  d'Aigueperse. 
Ont  ete  reelus  en  leur  qualite  respective  de  secretaire,  secretaire-adjoint, 
tresorier  et  arcbiviste,  MM.  Fraisse,  Bellin,  A.   Rousset  et  Mulsant. 

—  Od  vient  de  decouvrir  dans  une  maison  de  campagne  de  la  Demi- 
Lune,  au  dessus  de  Yaise,  oppartenaut  k  M.  Chazal,  une  mosaique  romaine. 
Ce  monument,  plus  remarquable  par  sa  grande  antiquite  que  par  le  fini  du 
travail ,  ^tait  probablement  destine  a  romement  de  quelque  jardin  ou  de  bains. 

—  On  a  trouv^,  dans  les  fondations  du  pont  du  Change,  une  grande  quan- 
tite  de  pieces  de  cuivre  d'une  valeur  insignifiante  sous  le  rapport  intrin- 
seque  ;  quant  a  leur  valeur  au  point  de  vue  de  la  numismatique,  nous 
ne  aavons  encore  ce  qu'elle  pent  etre.  Ces  pieces  ont  6te  apportees  au 
palais  Saint-Pierre  et  soumises  a  Tappreciation  de  M.  Commarmond,  conser- 
▼atenr  du  musee  d'archeologie. 

—  On  lit  dans  le  compte-rendu  des  travaux  du  conseil  de  I'arrondissement 
de  Saint-Etieune  : 

a  Le  projet  d*un  canal  de  jonclion  du  Rhdne  a  la  Loire  serait  a  la  veille 
de  ae  realiser.  Une  demande  en  concession,  presentee  au  mois  de  juin  1843, 
a  k%^  soumise  a  Tinstruction  prescrite  par  Tordonnance  royale  du  x8  f^vrier 
x834,  et  M.  le  sous-prefet  nous  annonce  que  le  dossier  de  cette  affaire  eat 
an  ministere  des  travaux  publics '  depuis  la  fin  de  Tannee  z845.  » 


THEATRES. 


A  peine  Araal  nous  a-t-il  quitti  triste  et  souffrant,  que  toujoun  joyenie  et 
bonne  fille  nous  est  arrivee  M***  Dejazet.  C'est  jours  de  f^le  aux  Celestins.  La 
foule  et  le  rire  accompagnent  partout  la  spiritueile  et  piquante  artiste.  C'est 
toujours  m£me  verve,  m^me  grace,  m^me  finesse  de  jeu.  Son  organe  et  sa  voU 
ont  toujours  les  m^mes  sons  fli^tes  et  charmants.  Ueureuse  fille  qui  n'a  pas 
change,  quand  tout  a  change  autour  d'elle !  C'est  la  Ninon  du  vaudeville,  elle 
en  a  le  charme  et  Tesprit.  La  comidie  a  eu  M^"  Mars,  le  Vaudeville  n'a  rien 
k  envier  au  Theatre-Franqais ,  ne  lui  reste-t-il  pas  M^^  Dejazet  ?  Impossible 
d'allier  plus  d*entrain  a  plus  de  goilt,  de  mettre  plus  de  desinvolture,  plus  de 
verite  et  de  vie  au  service  de  ces  delicieux  types  qui  ont  pour  noms  indima, 
Vert-Vert,  la  Comtesse  du  Tonneau,  L^onide^  FretiUon  et  tant  d'autres.  Nous 
aurons  bientot  sous  nos  yeux  la  demiere  creation  de  M^^  Dejazet,  ce  Gendi 
Bernard,  qui  resume  les  different es  faces  de  ce  talent  toujours  si  jeune  et  si 
anime.  A  bientdt  un  nouveau  plaisir  pour  les  habitues  des  Celestins. 

—  Ligier,  ce  dernier  representant  de  Tart  tragique,  est  venu  essayer  de 
rechauffer  au  Grand-Theatre  le  culte  des  grandes  ceuvres.  C'est  \k  une  noble 
mission  que  le  gonvemement  devrait  prendre  davantage  sous  sa  protection. 
Car  encore  quelques  jours,  et  la  trag^die  ne  comptera  plus  en  province  de 
sirieux  interpr6tes.  £t  Comeille,  Racine,  ToUaircf  Casimir  Delavigne,  ne  n- 
vront  plus  alors  que  dans  nos  bibliotheques.  Ligier  glane  dans  notre  ville  lout 
ce  qu'elle  contient  d'hommes  de  godt  et  d'etudes,  et  si  ses  representations,  qui 
se  trouvent  intercalees  enlre  celles  de  M^^  Dejazet  et  de  la  Biche  au  Roii,  cot 
k  souffrir  de  ce  contact,  tons  les  amis  de  Tart  lui  sauront  gre  de  n'avoir  pas 
recul^  devant  un  sacrifice  d'argent  pour  nous  permettre  d'enlendre  quelquefois 
encore  un  beau  taleut  et  de  beaux  vers. 

—  La  Biche  au  Boii  est  decid^ment  eu  possession  de  la  vogue.  La  foule 
afilue  k  chacune  des  repr^entations.  C'est  \k  un  brillant  spectacle  poor  les 
yeux.  D^corateurs,  costumier  et  machiniste  ont  vraiment  fait  merveilles.  II 
faut  voir  le  royauroc  des  eaux  et  ses  habitants,  le  royaume  des  legumes,  le 
chateau  d'acier  avec  sa  cascade  d'eau  veritable  et  son  ciel  6toil^,  i'ile  des 
plaisirs  avec  ses  danses  voluptueuses,  et  le  palais  des  fees  inonde  de  lumieres. 
Splendides  costumes,  burlesques  metamorphoses,  changements  rapides  cooime 
la  pensee,  tout  contiibue  k  faire  de  ce  spectacle  un  des  plus  attrayants  et 
des  plus  neufs  que  nous  ayons  eu  jusqu'ici.  La  Biche  au  Bois  est  appelee  a 
peupler  loogtemps  encore  Timmense  salle  du  Grand-Theitre. 

. — Lesjoumauxde  Paris  ontannonc^  a  grand  renfort  d'eloges  une  decision 
du  Conseil  municipal  de  Lyon,  par  laquelle  une  somme  de  ao,ooo  fr.  etaital- 
louie  pour  la  mise  en  scene  d'un  grand  opera  en  cinq  actes,  d'auteurs  de  la  lo- 
calite.  [1  n'y  a  malheureusement  rien  de  vrai  dans  ce  trop  superbe  p^ff.  Notre 
Conseil  municipal  u'en  est  point  encore  arrive  a  ce  luxe  de  munificence  artisti- 
que.  Mais  M.  Fleury  s'est  chargi  de  monter  a  ses  frais  un  grand  ouvrage  lyri- 
que,  dont  la  musique  est  de  M.  Louis  et  ie  poeme  de  MM.  Cormon  et  Scribe. 
Nous  aurons  les  primices  de  cetccuvre  k  la  fin  de.novembre.  En  attendant  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  cette  demiire  partition  d'Halivy,  qui  a  eu  partout  na 
'  se  Bucces,  est  appelee  a  en  avoir  un  plus  grand  encore  a  Lyon,  executee 

i  elle  le  sera  par  nos  principaux  artistes. 
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VIII. 


PONDATIONS  RELIGIECSES  DANS  LE  BUGEY,  PENDANT  LE  X^, 
LE  Xl*^  ET  LE  XII*  SIECLE. 


pbieur£s. 

Nous  avons  vu,  au  Ylll^sifecle,  les  Sarrasins  roiner  (ous  les 
Edifices  religieux  du  Bogey ;  les  Hongres  commedre  les  m^ 
mes  devastations  an  X"  slide ;  trois  monastires  relev6s  de 
leurs  raioes,  le  monastire  de  Saint-Hambert  par  les  soins 
de  LeydradCy  suivant  les  ordres  de  Charlemagne,  le  monas- 
tfere  d'Ambronay,  par  le  z6le  de  saint  Barnard,  et  Nantua 
livrd  au  pouvoir  riparatear  de  Gluny.  Nous  avons  vu  ces 
abbayes  restaarfes  parliciper  au  pouvoir  Kodal  et  jouir  d'une 
grande  prosperity  temporelle. 

Des  monaslires  ruinis  dans  ces  invasions  disaslreuses, 
deux  autres  ont  ete  menlionnes,  Marciileu,  ou  furenl  dipo- 
sees  les  depouilles  mortelles  du  vertueux  Yilbaud;  etSessieu, 
fonde  par  Aureiien,  donl  nous  avons  fait  ressorlir  la  figure 
roniaine(2). 

(i)  Voir  les  livraisons  124,  rsS,  t.  XXI»  p.  319,  t.  XXII,  p.  81,  et  (. 
XXlIf,  p.   353.  —   (2)  §  V. 
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La  lellre  de  Leydrade  &  Charlemagne  nous  apprend  que 
Marciileu  ful  aussi  restaur^  par  eel  archev^ue.  On  ne  sail 
k  la  suile  de  quel  ^v^nemenl  ce  monast^re  devinl  un  priear6, 
sous  la  d^pendance  de  Tabbaye  de  Gondal  (1).  La  cause  de  sa 
deslruclion  finale  esl  aussi  ignor^e.  Toulefois,  les  abb^s  de 
Sainl-Glaude  conserv^rent,  jusqu*^  la  r^volulion^  le  droil  de 
percevoir  la  dtnie  el  de  nommer  les  cur6s  de  la  paroisse  de 
Sainl-Vulbas. 

Vrks  le  hameau  de  Marciileu,  on  voit  les  mines  de  eel  an- 
cien  monasl6re  sur  le  bord  du  Bh6ne;  elles  m^rilenl  la 
curiosil^  des  homnies  qui  se  plaisenl  5  conlempler  les  mo- 
numenls  hisloriques  des  si^cles  recul^s.  La  cbapelle  romane, 
donlla  conslruclion  peul  remonler  au  lemps  de  Charlema- 
gne, a  heureusemenl  6chapp6  ^  loules  les  deslruclions ;  son 
abside  a  conserve  son  orneraenlalion  qui  consisle  en  rtes  ar- 
ceaux,  support^s  par  des  colonnes  bysanlines.  Les  reliquesde 
Sainl-Vulbas  y  onl6t6  longlempsd^pos^es  dans  un  lombeau  de 
marbreblanc  (2).  II  esl  regrellable  que  ce  respeclable  monu- 
menl,  bien  qu'isol^,  n'ailpas^l^  rendu  au  culle ;  sonanliquiU, 
son  caracl6re  archilecloral,  son  ro^rite  hislorique  auraienl  dA 
le  preserver  de  sa  deslinalion  acluelle ;  on  y  enlrepose  le  foin 
de  la  prairie  voisine. 

Le  monaslire  de  Sainl-Benofl-de-Sessieu  qui  avail  re^u  de 
son  gin^reux  fondaleur  des  dolalions  considerables,  devinl, 


(i)  L'abbaye  de  Condat  prit  succesaivement  les  noms  de  Sainl-Oyen  et  de 
Saiot-Glaude.  Le  prieur^  de  Marciileu  et  la  paroisse  de  Saint-Yulbas  soDt 
mentionnds  dans  plusieurs  chartes  parmi  les  benefices  de  ce  mooastirey  no- 
tammeut  dans  une  charte  de  Tenkperetir  Frederic  !'■',  a  la  dale  de  1 184,  et 
dans  une  bulle  du  pape  Urbain  III,  de  1186.  —  M.  Depery,  Hist,  hagioto- 
gique,  torn.  J,  pag.  64. 

(2)  hon  de  la  destruction  du  prieure,  ce  tombeau  de  marbre  a  ^te  trans- 
porte  dans  Teglise  paroissiale,  qui  etait  sous  le  vocable  de  saint  Blaise  et 
qui  prit  le  nom  de  Saint-Yulbas. 
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aprte  sa  destraction,  un  riche  prieur^  dont  lebin^flce  ^lailha- 
bUaellemenld^voluaax  prindpales  families  de  la  provinoe.Soii 
^lise  gallo-romaine  6lait  sous  le  ?ocable  de  saint  Beootl  el 
des  saiots  martyrs  Hilaire  et  Fiorentin «  supplicito  h  Autun 
en  476,  sons  Carocius,  roi  des  Vandales.  Un  6v6que  de  cetle  4 

vllle  avail  remis  k  Aur^iien  les  ossements  de  ces  saints  con-  j 

fesseors  poor  son  monast^re  de  Sessieu.  Longlemps  Y^n6r6es  i 

dans  la  contr6e,  ces  reliqaes  onl  6t^  dispersies  par  Torage  ; 

r^volationnaire  (1).  *       ^ 

Saint-Beno!t-de-Sessieu  ^tait  an  priear^  seignearial,  s^u- 
Iaris6.  Oatre  les  droits  ftodauz,  la  justice  haute,  moyenoe 
el  basse,  les  prieurs  avaient  encore  en  b^n^fice  les  paroisses 
de  Saint-Benolt,  de  GrosI6e,  de  Marcharop.  de  Lompnas,  de 
Briguier,  d^Isieu,  de  Gordon,  de  Peysieu,  de  G6linieu,  ou  ils 
pr6levaient  la  dtme  et  dont  ils  nommaient  les  cur6s. 

Ces  deux  prieur^s  formes  avec  les  d^ris  d'anciens  monas- 
tires  sent  exceplionnels  dans  le  Bugey;  toutes  les  autres 
maisons  de  ce  genre,  cr6^s  par  les  abbayes  dont  elles  d^pen- 
daieot,  y  avaieni  une  autre  origine.  Lorsqu'un  prince  ou  un 
seigneur  ay  ait  fait  donation  k  un  monast&re  d*une  m^- 
tairie  ou  d'une  partie  de  territoire,  Tabb^  eovoyait  quelques 
religienx  pour  la  cultiver  el  Tadministrer.  Le  chef  de  celte 
petite  colonie  convenluelle  6lanl  appel^  prteur ,  ces  6tablis- 
sements  furent  nomm^s  prieuris;  on  les  d^signait  encore  du 
nom  d'oMdience  (2). 

Les  seigneurs  dont  les  vassaux  ^latent  priv^s  de  I'exercice 
du  culte,  faute  de  pr^tres,  firent  aux  abbayes  de  nombreu- 
ses  lib^ralit^s  pour  cr^er  sur  ieurs  lerres  des  prieurto  dont 
les  religieux  remplissaienl  I'oiBce  de  curfo.  Ainsi,  par  exem- 
pted ful  fond^  au  X^'  si^cle  le  prieur^  de  la  Burbanche  par 

(i)  Guichenoo,  Hist,  du  Bugey t  pag.  94- 
(2)  Did,  de  Trivoux. 
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plasieurs  seigDeurs,  sons  les  auspices  du  comle  Humbert 
aai-bUDches-maiDs.  lb  dono6rent  h  Tabb^  de  Sarigny  ane 
parlic  de  terriloire,  h  la  condiUon  d'y  6tablir  le  service  reli- 
gieax  (1).  Aiosi,  en  1100,  Alard  de  Loyriea  fonda  celai  de 
Talissiea  en  c^danl  h  Tabb^  de  Nanlna  ane  m^tairie  dans  la 
valine  da  S^ran  (2).  La  plnpart  des  priear^  ayaienl  ceile 
origine;  ils  ^talent  en  qaelqae  sorle  des  cares  lenaes  par  des 
r^uliers.  Le  zi\e  des  ^Y^ques  contribaa  k  en  accroflre  le 
nombre;  mais  lorsque  les  eccl^siasliqoes  steoliers  parent 
sntfire  an  culte,  les  papes,  dans  lears  dter^tales,  interdireni 
aax  r^galiers  les  fonclions  cariales.  D6j^,  en  1094,  le  concile 
d*Aa(un  s'^tail  ^Iev6  contra  les  moines  qui  exergaient  la  pr^ 
irise  dans  les  paroisses.  A  la  suite  de  cette  r^forme,  les  prieu- 
rte  d^g^n^r^s  ne  re^urentplns  dereligieax;qaelqaes-ansres- 
tirenl  aux  abbayes  qui  les  avaient  cr^^es;  d'aulres,  en  plus 
grand  nombre,  secularises,  devinrent  des  benefices  au  profit 
d*ecciesiastiques  priviiegies,  dont  la  plupartetaientfils  de  fa- 
milies nobles,  comme  le  d^montre  la  liste  des  prieurs  dont  les 
noms  ont  ii&  recueillis  par  Guichenon.  Ainsi,  degto^ra  en 
abas  cette  institution,  utile  dans  son  principe  (3). 

Si  Ton  retrace  les  prieur^s  du  Bugey  par  ordre  chro- 
nologique  ,  celui  de  Saint -Sorlin  se  pr^sente  avec  une 
origine  qui  remonte  au  premier  temps  de  Tabbaye  d'Am- 
bronay  dont  it  d^pendait.  On  lit  dans  la  vie  de  saint 
Guillaume  par  Radulphe  Glaber  que,  vers  Tan  1077, 
vint  h  Gluny,  un  religieux  du  prieuri  de  Saint-Saturnin, 
martyr,  situ^  sur  le  rivage  du  Bh6ne,  supplier  le  venerable 
abbe  Mayeul  d^y  envoyer  un  de  ses  c^nobites  capable  d'en- 
seigner  i  lui  et  h  ses  fr^res  les  v^ritables  voies  du  salut. 

(f)  I<a  cbarte  de  fondation  du  prieore  de  la  Burbanche  est  dans  les  preu- 
ves  de  VHiaioire  de  la  maison  de  Savoie,  par  Guichenon ,  page  663. 
(a)  Onichcnon,  Uist,   du  Bugey ^  arlicle  Taiissicu. 
(3)  Diet,  des  scietices  eccldsiastiques. 
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L*abb^,  louche  de  ce  pieux  desir,  chargea  dc  celle  mission 
son  z6l6  servileor  Goillaume,  qui  snivil  rhomme  venu  de  loin 
poor  r^clamer  les  luini^res  de  la  religion  (1).  On  ignore  h 
quelle  ^poqae  ce  prieur6  fut  converti  en  iglise  et  en  presby- 
t6re  de  paroisse.  D*anciennes  constructions  en  mine,  h  c6t^ 
de  r^glise,  sont  probablement  les  restes  de  ce  prieur^. 

Innimontitait  un  des  plus  considerables  da  Bugey.  Plac^, 
comme  Tindique  Teiymologie  de  son  nom,  in  imo  monte^  sar 
una  des  plus  hautes  montagnesliltoralesdu  RhOne,  ce  prieur^ 
avaitson  terriloire  entre  les  seigneuries  de  Briord,  deGrosl^e 
el  de  Rossillon.  Toutefois  les  seigneurs  de  Grostee  y  ont  tou- 
jours  eu  la  justice  seigneuriale.  II  fut  cr^e  par  des  moinesde 
Ciuoy,  sur  la  fin  duX*  si^cle.  En  1100,  lecomte  Humbert  II, 
surnomm^  le  renforci^  h  cause  de  sa  haute  stature  et  de 
son  excessif  embonpoint,  fit  donation  b  ces  religieux  de  tout 
ce  qui  pouvait  lui  appartenir  sur  celte  montagne  et  dans  ses 
alenlours.  Vers  le  m6me  temps,  r^vdque  de  Belley  fit  pareille 
donation  el  confirma  celle  du  comte  Humbert  par  une 
charte,  dont  voici  la  teneur  (S) : 

u  Le  seigneur  Ponce,  dans  le  diocese  duquel  est  Innimont 
a  c^d6,  avec  rassenlissement  de  ses  chanoines  h  Dieu,  aux 
SS.  ap^^lres,  Pierre  et  Paul,  k  Gluny  el  aux  fr^res  de  ce  mo- 
naslire  qui  se  livrenl  sur  celle  montagne  an  service  religieux, 
lout  ce  quMl  y  possMe  en  pleine  propriety  el  en  infi&oda- 
lion ;  il  c6de  aussi  Tancienne  ^glise  avec  loutes  ses  d^pen- 
dances  intirieures  et  ext^rieures,  les  droits  de  parie  et  de 
sgnode  except^s  (3).  Or,  il  y  a  sur  celle  montagne  de  gran- 

(/)  Les  BoUandistes,  Tie  de  saint  GuStlaume. 

(2)  Ces  deux  chartes  ont  M  conservees  par  Guicheoon  ;  I'une  est  dans 
les  Preuvea  de  Vhiitoire  du  Bugey,  Taiitre,  dans  la  Nomenclature  des  ev^quest 
a  Tarlicle  Beliey. 

(3)  Exceptis  parata  el  synodo. 
Varata  pro  parada.  —  Du  Cangc. 

Le  droit  de  paNe  est  celui  que  pouvait  avoir  un  seigneur   de  poursuivre 


r^ 
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des  for6l8,  de  vastes  pdturages,  des  terres  arables,  de  belles 
fontaines  etdes  raisseaux.  Toates  oes  choses  allies  et  agria- 
bles,  sont  comprises  dans  la  donation  da  seigneur  ^v6qae  et 
dans  celle  do  comte  Humbert,  h  la  connaissance  el  suivaat 
le  desir  da  prieor  Humbert,  entre  les  mains  de  qui  a  ii^ 
faile  la  pr^ente  concession,  dont  sont  t^moins  dom  Bernard 
de  Rossillon,  chanoine  de  Belief  et  Hombert  de  Gramont. » 

A  Texemple  du  comte  et  du  pr^lat,  les  seignears  de  Gros- 
l^e,  de  Bfiord  et  de  Moyria,  Humbert  de  Gramont,  6v^e 
de  Geneve,  furent  les  bienfaiteurs  d'Innimont. 

Ge  prieuri  florissait  combl6  de  faveurs,  lorsqn'eo  1200  il 
fut  Tobjet  des  entreprises  hostiles  d*an  seigneur  voisin.  Les 
prejudices  qu*il  souffrit  furent  assez  graves  pour  dteider 
Tabbe  de  Gluny  k  le  remettre  en  toute  possession  au  comte 
Thomas,  sans  autre  condition  que  d'y  maintenir  le  senice 
religieux.  L'oppresseur  d'Innimont  ^tait  Albert  de  la  Tour- 
du-Pin  qui  (enait  le  fief  de  THuis,  voisin  duprieur^.  Mais,  en 
1203,  ce  sire  de  la  Tour,  succ^daot  aui  Coligny  dans  le 
Bugey,  diclara,  pour  r^parer  les  injures  et  les  dommages 
qu'avait  6prouv^  Innimont,  reconcer  au  droit  de  garde  quMI 
s'arrogeait  sur  cette  montagne ;  affranchir  les  hommes  du 
prieurd,  du  droit  de  leyde,  et  lui  faire  donation  de  ce  qu'il 
possMait  au  village  de  Neyrieu,  aiosi  que  d'un  emplacement 
ti  Serriires  pour  y  construire  un  foulon.  Furent  garants  de 
ces  diverses  concessions  les  archev^ues  de  Lyon  et  de  Yienne; 
t^moins,  Etienne,  prieur  de  Portes,  Guy  de  Morestel,  Jo- 
ceran  de  Langes  et  plusieurs  autres  seigneurs  (1). 

Ge  prieurii,  sous  le  vocable  de  Saint-Symphorien,  a  exists 

SOD  homme  lige  ou  son  jusliciable  fugitif,  sur  le  territoire  d'liD  autre  sei- 
gneur. 

(i)  Bibliotheca  Sebusianay  donatio  Inniroonii  ab  Alberto  de  Turre,  cap. 
XXXVII,  primae  partis ;  et  Notilia  prioratus  Inniinontis,  cap.  LXXXV, 
secunds  partis. 
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jofiqu'^  la  soppression  des  couveoto.  Parmi  ses  prieura,  on 
di3liDgae,  aa  \IV  siftcle,  Goy  de  Goligny  el  deax  personna- 
ges  de  la  famille  de  Groslte  (1). 

Monestreol,  pr^  de  Poncin,  ^tait  nn  ancien  priear^  de  Tor* 
dre  de  Sainl-Benott  e(  dependant  de  Tabbaye  de  Condal.  Les 
litres  de  celte  abbaye  en  ronl  mainles  menlions.  Suivanl  une 
tradilion  baste  sar  rhommage  qae  les  priears  de  Mones- 
treul  rendaienl  aux  sires  de  Thoire,  ces  seigneurs  avaieol 
fonde  ce  prieor^  au  Xl^  siicle,  sous  le  vocable  de  Saiol- 
Pierre  (2).  II  ful  supprimi  an  XV^  si6cle.  Anne  de  Cbypre^ 
duchessedoaairi6redeSavoie,  dame  dePoncin  el  Guillaume 
de  Bolomier,  qai  de  simple  possesseur  d'un  petil  fief  k  Poncin 
6lait  panrena  an  grade  de  chanceller  de  Savoie,  ayanl  fond^ 
uo  cfaapitrc  de  chanoines  dans  cetle  ville,  le  pape  F6lix  Y, 
parlabulledu  8  aoiltl4i6  qui  instilue  ce  chapitre,  unit  le 
prieur6  de  Moneslreul  k  T^glise  de  Poncifif  Mg^e  en  coll^ 
giale.  La  bulie  £nonce  que  le  chapitre  n'enlrera  en  possession 
da  prieurt  qu^k  la  morl  du  prieur,  el  que  jusqn'a  ce  lerme 
les  chanoines  jonironl  en  compensalion  des  revenus  de  I'^glise 
de  Jujurieu  (3).  Mais  le  prieur  ayanl  surv6cu  vingl  ansii  celte 
disposilion  du  souverain  ponlife,  Tabbi  de  Sainl-Claude  re- 
fuaa^de  s'y  conformer.  Ce  refus  suscila  un  proc6s  qui  dura 
cent  ans ;  Tarrdl  du  s^nal  de  Ghamb^ry  en  favour  du  chapi- 
tre de  Poncin  est  du  5  mai  1560. 

Restenl  k  inum^rer  succinclemenl  les  prieur^  donl  les 
litres  n'ont  pas  616  conserves. 

Angleforty  de  Tordre  de  Sainl-Benotl,  sous  le  vocable  de 
Saint-Martin.  On  voit  encore  ses  vestiges  sur  le  bord  du  Rhdne 
entre  GulozelSeyssel.  Gonime  il  dipendait  d'Ambronay,  Tabb^ 

(t)  Guichenon,  Hist,  du  Bugey^  pag,  ai  et  Sg. 

(:>)  Bin.  du  Bugey,  pag.  88. 

(3)  Preuves  de  VMst.  du  Bagey,  pag.    aoo. 
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nommait  ses  prieurs  et  les  choisissait  toajours  parmi  ses  re- 
ligieni.  II  fat  s^calaris^  an  XV^  siicle.  Partni  les  prieurs 
commendalaires,  on  en  remarqae  deux  de  la  familie 
Drujon. 

Belmont,  fond^  en  1110  par  cession  de  Guy,  ^v^que  de 
Geneve  h  Hunoid,  abbd  de  Gondat.  II  6taitsousle  vocable  de 
sainle  Catherine.  Deni  chanoines  du  nom  de  Tricaut  fiirenl 
ses  derniers  prieurs. 

Brenod,  prieur^  fort  ancien  dependant  de  Nantua,  aoquel 
il  fut  uni  au  XIIP  si^cle.  Ismio  de  la  Banlme  en  6lail  prieur 
vers  Tan  11^6. 

Gonsieu,  prieur^  seigneurial  de  I'ordre  de  Gluny,  un  des 
b^n^fices  les  plus  riches  du  Bugey.  Aussi  tons  ses  prieurs 
£(aient-ils  habiluellement  dcs  dlgnitaires  eccl^siastiques. 

Ordonnas,  de  Tordre  de  Saint-Ruf,  5  Valence,  sous  le 
vocable  de  notre  Dame.  Ses  religienx  ^taicnt  chanoines. 
Ge  prieur^  eut  une  si  vive  contestation  avec  la  Ghartreuse  de 
Portes,  touchant  la  delimitation  de  leurs  territoires,  qu'un 
pape  intervint  pour  r^gler  ce  diffiirent  par  arbitrage. 

Seyssel,  dependant  de  Tabbaye  de  Saint-Ghef,  en  Dau- 
phiu6,  ordre  de  Saint-Benott.  Les  prieurs  envoyaient,  tous  les 
ans,  h  Tabbe  de  Saint-Ghef,  5  titre  de  redevance,  une  belle 
truiledu  RhOne.  II  ^tait  sous  le  vocable  de  notre  Dame-du- 
Tinel.  ^ 

Yille-en-Michaille,  fond<i  par  Nantua,  sous  le  vocable  de 
Saint-Pierre.  II  en  est  question  dans  un  traits  de  1198  en- 
tre  r^v^que  de  Geneve,  Tabbfi  de  Gluny  et  Tabb^  de  Saint- 
Claude. 

Notre  DameHle-l'Isle,  sur  le  bord  du  Rhdne,  presqu'en 
face  de  Quirieu,  village  du  Dauphini^.  Au  sud-ouest  de  Ser- 
ri^res-de-Briord ,  s'tikve  dans  la  plaine  la  cbapelle  Saint- 
L^ger.  On  dit  qu'elle  appartenait  k  ce  prieur^. 

Lagnieu,  dependant  d'Ambronay.  II  fut  uni  au  chapitre  de 
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LagDieu^  fond^  par  on  seigneur  de  Monlferrand.  L'^glise 
coll^giale  Atait  sons  le  vocable  de  Saint-Baptiste. 

Jojurieu.  Un  de  ses  prieors  figure  dans  un  lUre  de  fon- 
dation  de  la  Chartreuse  de  Fortes,  iman^  de  Tabb^  d'Am- 
bronay  (i). 

Arbenty  fond^  par  Nanlna. 

Champagne,  uni  an  chapitre  de  T^glise  cathMrale  de 
Saint-Jean-Baptiste  de  Belley. 

Leyment,  donl  les  possessions furen ten  grande  parlie  don- 
ntes  par  Tabb^  d'Ambronay  au  chevalier  d'ArIoz,  en  remu- 
neration de  services  rendus  h  Tabbaye.  Par  cette  donation 
r^lise  du  prieur6  devint  paroissiale  et  le  fief  de  la  Cervette 
fut  constitu^. 

Cesirieu  poss^dait  un  prieur^  el  un  doyenne.  Le  prieur^ 
avail  succM6  k  un  monastire  de  filles,  transferees  dans 
Tabbaye  de  Saint-Pierre  k  Lyon,  sans  qu'on  sache  les  cir- 
Constances  el  T^poque  de  cette  union.  Le  doyenne  fut  d^volu 
en  benefice  au  chapitre  de  Belley,  par  une  bulle  papale  du  13 
avril  1606  (2). 

Blye  6tail  une  communaut^  de  filles  nobles  sous  la  d^pen* 
dance  du  chapitre  de  Saint-Paul  de  I^yon.  On  ignore  quel 
fut  son  fondateur.  a  Ce  monast^re,  dil  Guichenon,  porte 
litre  de  prieuri.  II  est  de  Tordre  de  Sainl-Benott,  sur  le  bord 
de  la  riviere  d'Ain,  au  bout  de  cette  plaine  qui  commence 
k  Ambronay  et  finil  k  Loyettes.  Les  prieur^s  ruraux  de  Gl^on 
el  de  noire  Dame-du-Bouchet  en  Bogey  y  sont  onis ;  il  y  a 
village  qoi  est  de  la  paroisse  de  Chazey  et  joslice  basse  sur  le 

(i)  Acte  fait  en  presence  de  Bozon,  prieur  de  Leymeut ,  de  Guy,  prieur 
de  CeserieUy  et  d*Oddon,  prieur  de  Jujurieu.  Charte  de  Didier,  abbi  d'Am- 
bronay ^  ins^nfe  parmi  let  Preuves  de  Vhist.  du  Bugey,  pag.   9x9. 

(a)  Extrait  d*uu  volumineux  rccueil  de  pieces  historiques  et  autres  docu- 
ments concernant  Tev^che  ct  le  Chapitre  de  Belley.  M.  Robert,  chaooine 
a  Belley,   a  eu  Tobligeance  de  nous   commumquer  cc  prccieux   manuscrit. 
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fief  du  monaslfere^  par  concession  de  Jean  de  Grangeac,  sei- 
gneur de  Ghazej,  en  dale  da  26  jnillet  1471.  Gomme  en 
temps  de  guerre  les  religieuses  ^laient  exposes  aux  insolenees 
des  soldats  et  ^loignies  desecours,  r^v^rende  m^re  GharloUe 
de  Moyria,  de  la  raaison  de  Ghatillon-de-Gorneille,  par  an 
saint  mouvement,  se  r^solat,  en  I'annto  1636,  d*aller  h  Lyon 
el  d'y  conduire  ses  religieuses  poor  ^tre  plus  en  sAret^.  A 
cet  eflTet,  elle  obtint  la  permission  de  I'^minentissimeDoplessis 
de  Richelieu,  cardinal,  archey^ue  de  Lyon.  Le  chapitre  de 
Saint-Paul  se  diparlil  en  favour  de  son  Eminence  et  de  ses 
successeurs,  de  toute  autorilg  sur  lesdites  religieuses.  Nten* 
moins,  comme  Tentreprise  iieii  grande,  elle  ne  put  6tre  ex6- 
t^e  qu'en  1637,  Du  commencement,  ces  religieuses  se  lo- 
g^renten  une  maisonde  louage,  rue  Saint-Georges ;  depais 
elles  allirent  en  Bellecour,  ou  elles  ont  fait  bAlir  un  tr^s  beao 
monastire  avec  une  tr6s  belle  ^glise,  par  les  bienfaits  de  son 
Eminence  et  de  quelques  particuiiers.  »  " 

II  est  remarquable  combien  les  prieur^  ^taient  nombreoz 
dans  le  Bugey,  si  nombreui,  que  plusieurs,  sans  doute,  ont 
tehappd  k  nos  recherches.  Les  uns  ont  leurs  titres  perdus ; 
d'autres  n'ont  Iaiss6  que  de  faibles  traces  de  lenr  existence. 
Mais  il  importe  h  noire  histoire  provinciate  de  constater 
qu'ils  furenl  presque  tons  fond^s  dans  Tint^r^t  des  locality 
privies  du  service  religieux  ;  que  presque  tons  furenl  steula- 
riste  ou  unis  aux  communautis  dont  ils  dipendaient ;  qu'aprte 
leur  suppression,  leurs  iglises  sonl  devenues  paroissiales  et 
que,  dans  la  plupart  des  communes,  ces  mimes  iglises  ser- 
vent  actuellement  au  culle. 
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CHARTREUSES. 


CHARTBEUSB   DE   P0BTE8. 

La  possession  des  biens  temporels  avail  pervert!  le  clergy, 
livr^  aux  ardeors  de  Tambilion  e(  au  fasle  de  Topalence.  Les 
dignii^s  ecci^siasliques,  source  de  richesses  et  de  puissance, 
^taient  devennes  le  patrirooine  des  Tamilles  nobles;  et  le 
bas  clerg6,  h  Texemple  de  ses  sup^rieurs,  sort!  des  voies 
^vang^Iiques,  6tait  tomb6  dans  le  reldchement  de  la  morale 
chr^tienne.  Depuis  longlemps  ces  abus  ^laienl  flagrants, 
iorsqa*apparurent  au  commencement  du  XIP  si6cle  les  pre- 
miers signes  d'nne  reaction  religieuse.  Deux  hommes  ou- 
vrent  c^tte  6re  de  r£forme,  saint  Bernard  et  saint  Bruno. 
L'un  fait  entendre  sa  voix  ^loquente  contre  ce  d^sordre  de 
r^glise  ;  il  s'altache  h  r^lablir  la  saine  discipline  des  clottres 
et  h  rendre  h  I'^glise  sa  puret6  et  son  6clal ;  Taufre  tend  au 
m6me  but  par  des  moyens  difiigrenis :  il  se  s<^pare  du  monde 
pour  pratiquer,  en  communaut^  d'aulres  cinobites,  les  aus- 
t^rit^s  des  anciens  anachor^tes  (1) ;  il  jelte  dans  un  desert 
les  fondements  d'un  ordre  qui  a  traverse  les  slides  sans 
perdre  la  sivirit^  de  sa  rigle. 

Bruno,  d'abord  retire  h  Siche-Fontaine,  diocese  deLangres, 
se  rend  aupris  de  Tiv^ue  de  Grenoble,  avec  six  de  ses  dis- 
co Pierre  de  Clunj,  dit  le  venerable,  parlant  de  Tordre  des  Cbartreux, 
institu^  de  sod  temps  par  saint  Brunoi  dit  que  les  premiers  solitaires  firent 
profession  d'une  regie  fort  austere,  apres  avoir  vu  le  desordre  de  plusieurs 
reiigieux  qui  vivaient  dans  une  negligence  criminelle. 
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ciples,  pour  lui  demander  raatorisation  de  chercher  une  so- 
litude plus  convenable  dans  les  monlagoes  des  Alpes. 

Les  auteurs  religieux  racontent  que  ce  pr^lat  avait  ?u  en 
soDge,  la  nuit  pr^c^denle,  Dieu  (Clever  un  temple  magni6qiie 
sur  une  haute  monlagne  de  son  diocese,  appellee  Chartreuse^ 
et  sept  6toiles  brillantes  illuminer  TMfice  divin.  La  pr^ 
sence  de  Bruno  et  de  ses  disciples,  ieur  nombre  et  Tobjet  de 
leur  voyage^  expliquent  i  T^v^que  sa  vision.  II  Ieur  c6de  la 
montagne  de  Chartreuse^  et  va  lui-m6nie  les  mettre  en  pos- 
session de  ce  desert.  Parvenu  sur  les  escarpements  de  cette 
montagne ,  Bruno  voit  avec  joie  qu*elle  pr^sentait  par- 
lout  I'aspect  d'uire  affreuse  solitude,  couverte  de  sombres 
for^ts,  de  neiges  durant  une  grande  partie  de  Tann^e,  tour- 
men  t^e  par  des  orages  violent^,  s^par^e  du  reste  de  la  terre 
par  des  gouffres  au  fond  desquels  mugit  Teau  des  torrents. 
Cette  nature  vierge  et  grandiose  convenait  merveilleusemenl 
k  ses  vues.  II  construisit,  dans  un  des  plis  de  la  gigantesque 
montagne,  le  berceau  de  son  ordre  (1). 

]La  vie  de  Bruno  et  de  ses  disciples  dans  cette  sublime 
Th^bal'de  eicita  de  vivos  admirations,  et  r^veillant  le  z61e  re- 
ligieux, trente  ans  apres,  elle  fit  de  nombreux  proselytes  qui 
all^rent  peupler  les  solitudes. 

Soit  que  le  Bugey  receldt  des  sites  sauvages  an  sein  de  ses 
montagnes,  soit  plut6t  qu'il  fut  un  foyer  de  fervour  religieuse, 
il  devint  la  terre  privil^gi^e  de  Tordre  naissant.  L^institution 
s'y  pose,  s'y  d^veloppe  et  y  brille  bientdt  d'un  6clat  remar- 
quable.  Trois  chartreuses,  pendant  la  premiere  moiti^  da 
Xir  si^cle,  sont  fondles  dans  les  trois  principales  chatnes 
de  ses  montagnes.  L'une  de  ces  maisons,  Portes,  la  pre- 
miere h  tons  egards,  est  considir^e  comme  la  fille  aln^e  de 

(0  Ephemeridea  de  V ordre  des  Chartreux,  par  dom  Levasseur.  —  M.  Do- 
pei'y,  Hist,  hag.t  torn.  I,  pag.  an. 
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I'ordre,  non  prteis^ment  poar  la  date  de  sa  fondation,  mais 
h  raison  des  hommes  6miDenl8  qu'elle  a  prodoils. 

En  I'ann^e  lli5»  deux  religieax  d'Ambronay,  Bernard  et 
Ponce,  prennent  la  resolution  de  se  retirer  dans  une  soli- 
fade,  k  rimilalion  de  saint  Bruno.  Explorant  dans  ce  dessein, 
avec  rautorisation  de  leur  abb^,  les  hautes  montagnes  litlo- 
rales  du  Bh6ne,  ils  s'arrdtenl  au  dessus  de  Yillebois,  pr^s  de 
Benonce  et  d'Ordonnas,  dans  le  desert  de  Portes.  lis  y  posent, 
assist^s  de  quelques  disciples,  la  premiere  pierre  de  cetle 
chartreuse.  Du.hautdes  montagnes  qui  environnent  ce  lieu 
retire,  ils  pouvaient  voir  la  montagne  d'ou  saint  Bruno  avait 
parie  au  monde  chr^tien  et  trace  leur  regie  austere.  Des 
clercs  et  des  laics  accourent  aupres  d'eux  el  Torment  une 
communaute  dont  Bernard  est  eiu  prieur.  Gel  etablissemenl 
coDsislail  dans  quelques  cabanes  et  un  oratoire  construil  dans 
la  localite  de  Portes,  dite  la  Correrie, 

La  meme  annee,  Gauceran,  arche?eque  de  Lyon,  vienl 
dans  le  Bugey  el  s'empresse  d^y  visiter  ces  religieux,  les  pre- 
miers qui  se  soient  voues  h  la  vie  eremitique  dans  son  dio- 
cese. II  les  trouve  plus  preoccupes  des  choses  divines  que  des 
temporelles.  lis  avaienl  en  effel  fonde  leur  chartreuse,  sans 
le  patronage  el  les  liberalites  d*un  personnage  puissant,  sui- 
vant  I'usage  d'alors,  el  meme  sans  grand  souci  du  possesseur 
de  la  terre  sur  laquelle  ils  s'etaienl  assis.  II  est  vrai  que 
cede  lerre  etail  une  hermiture,  eioignee  des  habitations  des 
hommes,  environnee  de  bois,  frequeniee  h  peu  pres  des  seuls 
animaux  sauvages  el  qa!ik  raison  de  sa  valeur  minime,  elle 
ne  paraissait  pas  devoir  etre  Tobjet  d'une  revendicalion.  Aux 
observations  faites  par  le  preiat  qui,  pour  .ces  religieux  de- 
laches  des  choses  de  ce  monde,  avail  la  sollicitude  el  les 
previsions  de  Tavenir,  Bernard  el  Ponce  r6pondenl :  que  ce 
desert  sans  proprieiaire  connu  leur  a  paru  h  la  disposition 
du  premier  occupant ;  que  c'esl  aussi  Topinion  des  villages 
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voisiDS)  dont  quelques  habitants  se  sent  eropar^  surces  mon- 
tagnes  de  terres  qu'ils  possMent  librement. 

Sur  ces  explications,  un  pr6tre,  nomm^  Pierre  de  Briord, 
de  la  suite  de  rarchev^qne,  declare  que,  suivant  une  tradi- 
tion ancienne,  altest^e  par  son  p6re  et  par  d'autres  vieillards 
de  la  contr^e,  les  montagnes  de  Fortes  apparliennent  h  f^ 
glise  de  Lyon,  depuis  un  terns  immemorial,  k  tUre  de  droit 
r^galien.  Cetle  assertion  n'^tant  contredite  par  aucun  des 
assistants,  le  pr<ilat  fait  donation  k  Bernard  et  k  sa  comma- 
naute  du  terriloire  de  Portes,  limits  par  les  montagnes  en- 
vironnantes,  avec  reserve,  toulefois,  des  usages  qu'exercenl 
les  habitants  des  villages  les  plus  rapproch^s  (1). 

En  outre,  pour  affranchir  ces  religieux  des  liens  qui  pou- 
vaienl  encore  les  attachcr  au  monast^re  d'Ambronay,  Tar- 
chev^que  obtient  de  I'abbe  Didier  une  charte  qui  les  d^lie 
de  toute  ob^issance,  et  qui  leur  conffere  la  propriety  d*une 
terre  situ^e  en  dehors  des  montagnes  de  Portes,  dans  une 
region  inKrieure  (2). 

Ainsi  faite  sur  une  simple  allegation,  la  donation  de  Gau- 
ceran  paratt,  k  vrai  dire,  fort  critiquable.  II  est  difficile  de 
comprendre  ce  droit  r^galien  de  Teglise  de  Lyon  dans  le 
Bugey,  oil  jamais,  que  nous  sachions,  les  archev6ques  el  le 
Ghapitre  n'onl  ete  souverains,  ou  d'ailleurs,  comme  nous 
Tavons  etabli,  la  terre  a  toujours  M  r^gie  par  la  loi  romaine 
avec  le  privilege  du  droit  italique,  sans  avoir  Jamais  ete  af- 
(eMe  de  ce  droit  r^galien. 

(i)  Ce  recit  est  extrait  du  proces-yerbal  de  la  donation  de  Gauceran, 
Preuvei  de  Vhiit,  du  Bugey ^  page  a  19. 

(a)  Preuvet  de  Vhui.  du  Bugey t  pag.  aao. 

L'abb^  lamio  ratifia  peu  de  temps  apres  celte  charte  de  Tabbe  Didier,  par 
ce  motif,  dit-il,  que  son  predeccsseur  n'ayanl  pas  de  sceau,  il  juge  cooTe- 
nable  d'y  apposer  le  sien.  C'^tait  en  effet  la  signature  du  temps.  Guichcnon 
reproduit  aussi  la  charte  d'Ismio. 
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Un  an  apres,  un  droit  plus  s^rieux  que  la  donation  de 
Tarchev^que  est  conc^d^  aux  Gbarlreux.  Les  monlagnes  de 
Portes,  limitrophes  des  seigneuries  de  Briord  et  de  Rossillon 
^talent  comprises  dans  la  seigneurie  de  Saint-Sorlln  qui  s*^^ 
tendait  jasqu'it  la  gorge  du  Pernas  qui  s'ouvre  ^  Serriires- 
de-Briord.  En  1116>  Humbert  deColigny,  seigneur  souverain 
de  ce  terriloire,  fait  cession  aux  Charlreux  de  tous  les  droits 
quMi  a  ou  peut  avoir  dans  les  montagnes  de  Portes  (1). 

En  1128,  le  prieur  Bernard  abandonne  la  Gorrerie  pour 
bdiir  sa  chartreuse  sur  Templacement  sup^rieur  qu'elle  a 
toujours  occupy  depuis  cette  ^poque.  Trois  pr^lats  viennent 
consacrer  la  nonvelle  6glise :  Humbald,  archev6que  de  Lyon  , 
Hugoes,  6v6que  de  Grenoble,  et  Ponce  II,  6v^ue  de  Bel^ 
ley.  Apr^s  cette  cftr^monie,  Bernard,  avee  Tassentiment  de  sa 
communaut^,  compos^e  de  dix-neuf  religieux,  quatorze  lalfcs 
el  deui  novices,  en  pr^ence  des  trois  prdlals,  d^crit  et  fixe 
dans  une  charte  solennelle  les  limiles  de  la  chartreuse,  con- 
form^ment  sans  doute  au  cercle  trac6  par  Gauceran,  car  le 
temps  a  efface  en  grande  parlie  les  anciens  noms  des  localit^s 
qui  dteignent  ces  limites.  Puis,  le  prieur  prend  Tengagement, 
au  nom  de  sa  communaut^,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de 
ne  jamais  rien  acqu^rir  el  poss^der  au-deli,  k  quel  titre 
que  ce  soit.  a  Que  si  Tun  de  nos  successeurs,  dit-il,  6(ait  in- 
cite par  une  coupable  cupidity  h  violer  cet  engagement,  en- 
core que  la  pauvretd  put  lui  faire  accepter  des  biens  plus 
considerables,  ce  titre  lui  rappellera  que  le  droit  d^acqu^rir 
au-delr'i  de  ces  limitcs  ne  lui  a  pas  ^16  transmis  (2).  » 

(i)  Nous  avoni  insere,  daD&  les  notes  du  $  YI,  cette  charte  d'Humbert 
de  Goligoy. 

(a)  Cette  solennelle  declaration  de  Bernard  est  dans  les  Preuues  de  I* hist, 
du  Bugey,  pag.  a^o.  Nous  en  reproduisons  le  passage  suivant : 

«  Quos  terminos  idcirco  diligentia  tanta  describimus,  ut,  quamvis  pauperti 
nostre  crederemus  necessarium,  proeter  nos,  alter  nihil  habeat  ultra;  quid- 
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Les  pr^lats  concoarent  h  eel  acle«  I*^v6que  de  Belley  en 
le  r^digeant,  les  deux  aalres  en  y  apposant  lears  sceaux ;  el 
comme  un  vignoble  (1)  que  poss^daienl  lesGhartreux  en  de- 
hors de  leur  terriloir e  avait  616  omis,  un  I6gat  da  Saint-Siige 
rectiCa  pea  de  temps  apr^s  cette  omission  (2).. 

Get  engagement  da  fondatear,  inspire  par  un  sentiment 
religieux,  6tait  un  acte  de  renonciation  aax  biens  de  ce  monde, 
suivant  les  pr^ceptes  de  TEvangile  ;  c^6tait  aussi  une  decla- 
ration formelle  pour  rassorer  les  populations  voisines  sur  les 
envahissements  qu'elles  pouvaient  craindre  d'une  commu- 
nauti  naissante.  Mais,  les  successeurs  de  Bernard  n'observ6- 
rent  pas  la  loi  qui  leur  avait  6t6  impos6e.  Animus  de  Tardeur 
d'agrandissement  inhSrente  k  toutes  les  communaut^s,  ils 
sollicil^rent  et  obtinrent  des  princes  et  des  seigneurs  une 
foule  de  concessions. 

Le  comte  Thomas,  dont  les  seigneuries  de  Sainl-Rambert 
et  de  Rossillon  aboutissaient  aui  montagnes  de  la  Chartreuse, 
lui  fait  cession  de  ses  droits  sur  les  terrains  limitrophes,  ces- 
sion vague  loutefois,  puisqu'elle  n*est  pas  autrement  expli- 
qu6e  ni  d^finie.  Ainsi  font  les  seigneurs  de  Briord.  Les  sires 
de  la  Tour-du-Pin,  successeurs  des  Goligny,  ne  se  bornent 
pas  h  ralifier  les  Iib6ralil6s  de  leurs  pr6d6cesseurs,  Albert 
le  p6re  et  Albert  le  jeune,  celui-ci  agissant  en  quality  de 
gouverneur  et  d'h^ritier  futur  dela  seigneuriedeSaint-Soriin, 
les  gratifie  dans  diverses  chartes,  de  rimmunitd  de  certains 

quam  immobile  vel  censuale  jure  aliquo  possidere  non  liceat ;  id  si  forte, 
quod  obsit,  aliquando  successores  nostri  a  suscepto  proposito  resilire  el  in 
aliud  declinare  voluerint  extra  priedictos  limites,  cupidilalis  spiritu  sti- 
mulaote,  sciaut  se  excessisse  tramitem  nostri  prceposili  et  jus  suum  acqui- 
rendi  perdidisse. 

( 0  Le  vignoble  de  Gervct,  pres  de  Lagnieu,  objet  de  la  donation  de  Tabbe 
Didier,  ratifiee  par  Ismio.  Les  Chartreux  n'ont  jamais  possede  d'antre  cellier. 

(a)  Preuves  de  Chist.  dn   Bngey,  pag.  aai. 
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droits  ModauY,  et  de  la  faculty  d'exercer  divers  droits  utiles, 
de  pAtarage,  de  parcours  et  de  p^che  dans  toute  I'^tendue 
de  la  seigoearie  ;  ils  prennent  encore  sous  leur  sauve-garde 
lesr^centes  acquisitions  des  Chartreuz  (1). 

II  est  remarqoable  que  ces  diverses  concessions  ne  contien- 
nent  ni  attribution,  ni  immunitd  de  justice,  ni  alienation  de 
fonds  de  terre,  k  Texception  d'une  seule,  ^man^e  d*Alberl-le- 
Jeune,  par  laquelle  il  abandonne  aux  Chartreux  des  droits 
de  propriety  sur  la  montagnedeMonfalcon,  territoire  de  Fay, 
droits  au  restedtelar^s  contentieux  ;  ce  qui  d^montre  {'absence 
du  titre  ou  de  la  possession,  qu*exigeait  du  seigneur  corome 
des  paHiculiers  la  constitulion  du  Bugey  (2). 

Le  plan  de  cet(e  histoire  neconaporte  pas  I'analyse  de  lous 
les  litres  de  Porles  (3),  ni  le  r^cit  dc  ses  affaires  temporelles 
et  de  ses  nombreux  proems  avec  les  villages  voisins.  Nous 
nous  bornerons  a  ajouter  que  les  Chartreux  acquirent  le 
marquisat  de  Saint-Sorlin  en  1716.  Certes,  cetle  acquisition 
d'une  seigneurie  considerable  etait  la  plus  flagrante  violation 
des  sages  dispositions  du  fondateur  de  Fortes.  Ce  fut  aussi 
une  source  de  contestations.  Le  gouffre  de  89  a  englouli  la 
Chartreuse  et  ses  droits  Ctodaux,  mais  non  ses  procis.  L'Etat 
ayant  droit  des  Chartreux,  et  les  usagers  dans  les  monta- 
gnes  de  Tancienne  Chartreuse,  agitent  encore,  h  ce  jour, 
de  graves  contestations. ,  Les  tribunaux  sont  saisis  depuis 
longtemps  et  pour  longtemps  de  ces  fdcheux  d^bats,  auxquels 
il  est  k  sonhaiter  que  des  arbitres  mettent  fin,  du  consente- 
ment  de  toutes  les  parties  int^ress^es. 

(i)  Papiers  de  Fortes  deposit  dans  les  archives  du  ddpaitemetti. 

(a)  CeUe  donation  est  prisentement  dans  tin  dossier  de  radminislration 
des  Domaines  de  TElat. 

(3)  Ind^pendamment  d'une  grande  quantity  de  titres  de  la  Chartreuse, 
deposes  dans  les  archives  departementales,  tous  les  recueils  imprimis  en 
contiennent  encore  quelques-uns.  Leur  analyse  serail  une  oeuvre  considerable. 
Nous  nous  sommes  home  a  reprodaire  les  charU'S  de  fondation. 


-    I 
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Le  v^n^rable  Bernard  (1)  moornt  trenle  trois  ans  aprte  sa 
fondalion,  le  coenr  plein  de  joie  de  Tayoir  yn  prosp^rer  d^s 
le  principe,  et  de  la  laisser  peupl^e  de  religieux  d'un  rare 
m^rite,  la  gloire  de  leur  ordre  el  de  I'^piseopat.  Ges  person- 
nages  ont  aussi  illustr^  le  Bogey.  Arrach^s  de  lears  obscores 
cellules,  port^s  sar  la  sc6ne  da  monde,  ils  ont  pris  part  aai 
affaires  eccl^siastiqaes  el  teroporelles  de  notre  province,  ho- 
nor^e  d'etre  la  patrie  de  plusienrs  d^enlre  enx.  On  est  ^tono^ 
da  nombre  des  pr^lats  qae  prodaisit  cette  Gharlreose,  pen- 
dant le  sitele  de  sa  creation.  II  est  vrai  que  Tardear  de  la  foi 
qni  op^ra  ce  prodige  s'^tant  ralentie,  les  si6cles  saivants  ne 
virent  plas  sortir  de  cette  maison  des  hommes  d*an  aussi 
grand  m^rite  que  ceux  auxquels  noas  consacrons  une  page 
biographique. 

Nantelle,  chanoine  de  Belley.  Dte  les  premiers  temps  de 
Portes,  il  embrassa  la  r6gle  de  saint  Bruno.  Le  clergA  steo- 
lier  du  diocese  de  Belley  apprteiait  telleroentson  caract^re  et  ses 
lumiires,  que,  le  si^e  Episcopal  de  Belley  6tant  vacant,  il  y 
fut  appel^  ou  platdt  il  y  fnt  port6  avec  violence.  II  s'appli- 
qua  a  am^liorer  les  moeurs  et  la  condition  du  people.  II  fat 
aussi  le  restaurateur  de  Tancienne  basilique.  Apr6s  deux  ans 
d'^piscopat,  il  sollicita  avec  ardeur  et  obtint  de  rentrer  dans 
sa  cellule  de  Fortes. 

Bernard  II,  dit  Bernard  de  Portes.  Le  grand  r^formateur 
de  Glairvaux,  Saint  Bernard  6tant  venu  dans  le  Bugey  visiter 
Portes,  discerna  le  m^rite  de  Bernard,  simple  chartreux,  el 
forma  avec  lui  une  ^troite  amiti^.  Gette  honorable  distinction 

(i)  Quelques  autears  religieux  le  nommeDt  Beroard  de  Yarin,  Comme  les 
titres  de  fondation  lui  donoent  seulement  son  preuom,  nous  n'avoDs  point 
adopte  cette  addition  d'un  nom  que  nous  supposons,  d'ailleurs,  mal  traduit. 
Il  est  Ires  probable  que  ce  Religieux,  sorti  de  Tabbaye  d'Ambronay,  etait 
originaire  de  Yarey,  et  que,  pour  le  dislinguer  des  aulres  Bernards,  on  lui 
donna  le  nom  de  son  pays. 
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le  mil  en  si  graode  consideration,  qne  le  pape  le  nomma  a 
YifMii  de  Pavie.  La  faible  sanli  de  I'aaslire  c^nobile  e(  la 
tarbiilence  des  Lombards  ne  loi  permirent  pas  de  d^Mrer  au 
choix  da  sonverain  ponlife.  Quelques  anntes  apris,  il  fui 
piac6  sar  ie  siige  Episcopal  de  Belley,  devenu  vacant  par  la 
retraile  deNantelle. 

Saint  Antbelme.  A  I'dge  de  viogl-cinq  ans,  ii  ^tail  dans 
le  clergi  sicolier,  destine  par  sa  naissance  anx  dignitis  eccl6- 
siastiqaes.  Dans  nne  visite  ft  Portes,  il  fat  si  impressionn^ 
de  la  saintete  de  cette  communautA,  qa'il  rejetla  toutes  les  fa-- 
vears  de  la  fortane  poor  y  entrer.  Sans  perdre  raminit^ 
de  son  caract^re  et  la  vivacity  de  son  esprit,  il  se  fit  bienl6t 
remarquer  parmi  les  Gharlreax  les  plus  aust^res. 

Qaelqae  temps  apr^s  sa  profession,  une  avalanche  ayant 
ditruit  la  grande  Chartreuse,  il  rec;ut  la  mission  de  relever 
de  ses  raines  la  maison  de  saint  Bruno.  Cette  restauralion 
accomplie,  il  fot  proclam^,  dans  un  Chapitre  de  Tordre,  pre- 
mier prieur  giniral.  En  1152,  toarnant  ses  regards  vers  ses 
chores  montagnes  du  Bogey,  il  d^posa  ses  haates  fonctions 
poor  rentrer  dans  le  desert  de  Portes«  Lft  vivait  toujours  le 
vto^rable  fondateur,  charge  d'annies,  heureux  de  revoir 
Anthelme  et  de  remetlre  dans  ses  mains  plus  aclives  le  gou- 
vernement  de  la  Chartreuse. 

L*6lecUon  d' Antbelme  fut  aussi  un  bonheor  pour  la  con- 
(rte,  afflig^e  d'une  grande  famine  qui  s^vissait  en  1163.  II 
6paisa  ses  ressources  pour  nourrir  les  populations  voisines  de 
la  Chartreuse.  II  out  encore,  6tant  prieur,  Toccasion  d'exercer 
one  honorable  hospitality. 

FrM^ric  Barberousse  ayant  conf^r^d  H^raclius,  archev6- 
qoe  de  Lyon,  les  droits  de  souverainet^,  Guy,  comte  do  Fo- 
rez,  qui  prenait  le  titre  de  comte  do  Lyonnais,  pensant  que 
cette  attribution  6tait  pr^judiciable  h  ses  pretentions,  enfra 
par  surprise  dans  cette  ville  et  la  livra  au  pillage.  Le  pr^lat 
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n'eai  qae  le  temps  d'en  sorlir  k  la  Mle.  II  se  r^fagia  dans 
ie  Bogey,  et  demaoda  un  asile  k  la  chartreuse  de  Portes. 
Get  iilQSlre  fugitif  fat  reciu  par  sainl  ADthelme  avec  loos  ies 
honoeurs  dds  k  sa  dignity  et  k  son  maiheur ;  il  y  sftjouma 
jusqa'au  temps  ou  il  pAl  recouvrer  sa  ville. 

La  reputation  de  Portes,  ripandue  dans  la  chr^tient^,  re- 
^ut  un  nouveau  lustre  de  la  direction  d^Anthelme.  Louis-le- 
Jeune,  k  son  retour  du  concile  de  Toulouse,  voulut  porter 
loi-m6me  k  la  Chartreuse  et  k  son  prieur  le  t6moignage  de 
son  admiration  el  de  sa  munificence.  Sa  visite  est  atlestte 
par  r^pttre  suivante  de  saint  Anthelme  k  ce  monarque,  (pttre 
pleine  de  suavity  (1) : 


Tai^S  ILLUSTRE   Roi, 

(c  Nous  sommes  p6n6tr6  d'un  profond  sentiment  de  recon- 
naissance, depuis  que  votre  majesty  a  daign^  visiter  notre 
humble  Chartreuse.  Ce  sentiment  ne  s'effacera  jamais  de 
notre  coeur.  Aujourd'hui  que  la  volonl6  de  Dieu  et  Ies  suf- 
frages de  r^glise  de  Belley  nous  ont  fait  asseoir  sur  ce  si^ge 
Episcopal,  nous  continuous  d^adresser  k  Dieu  de  ferventes 
pri^res  pour  votre  conservation  et  la  prosperity  de  votre  rfe- 
gne.  En  cela  nous  sommes  md,  daignez  le  croire,  par  TalTec- 
tion  que  nous  portons  k  votre  auguste  personne,  non  par 
Tappet  des  faveurs  humaines.  Que  la  cl^mence,  la  justice, 
la  bonte,  la  mansu6tude,  que  toutes  ces  verlus  royales  pre- 
sident k  vos  actions ;  elles  seront  le  plus  bel  ornament  de 
voire  couronne.  Nous  terminons  en  vous  suppliant,  pour  I'a- 
mour  de  Dieu  et  de  nous,  d'accueillir  avec  favour  notre  nevea 

(i)  On  trouve  ceUc  lettre  dans  Guichenon,  Nomenclature  des  iviqties  de 
Bclteyt  article  Belley,  Hist,  du  Bugey. 
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qui  fait  ses  Eludes  5  Paris,  el  de  le  mainienir  dans  la  voie  de 
la  vertu.  » 

La  r&pulation  d'Anlhelme  grandit  encore  sor  le  si^ge  Epis- 
copal, (ant  il  admintstra  avec  capacity  les  affaires  eccltoiastiques 
ei  teinporelles.  Belley  fot  heureax  sous  son  rigne.  Ce  prElat 
Ecarta  les  malheurs  d'une  secoude  disette ;  il  ceigoit  la  ville 
de  murailles  ;  il  refit  en  partie  I'^glise  calh^drale  ;  il  soutint 
ayec  vigaeur  contre  le  comte  de  Savoie  ses  droits  de  souve- 
rainelE,  tout  en  restant  le  module  de  la  vertu  chr^tienne 
la  plus  parfaile. 

Sa  m^moire  est  en  grande  vEniration  h  Belley,  qui  s'est 
mis  sous  son  saint  patronage.  Tous  les  ans,  sa  f^te  y  est  c6- 
l^br^e  aveosolennitE ;  sea  reliqueS)  port^es  en  procession  dans 
les  rues,  eicitent  Taffluence  et  la  devotion  des  populations 
de  la  ville  et  de  la  campagne. 

Ayrald,  surnomroE  le  bienheureux.  Quelques  auleurs  pr6- 
tendent  quil  Etait  issu  des  comles  de  Bourgogne,  frire  de 
Guy,  archev6que  de  Yienne,  qui  devint  pape,  sous  le  nom  de 
Calliste  II ;  tous  disent  qu'il  Etait  de  haute  naissance  et  que, 
par  une  resolution  soudaine,  il  quilla  le  monde,  ses  honneurs 
et  ses  Cfttes,  pour  se  retirer  k  Portes  dont  il  fut  61u  prieur. 
En  1152,  i  la  sollicitation  des  habitants  de  la  ville  de  Mau- 
rienne,  il  fut  nommE  Ev6que  de  ce  diocese.  Les  historieos 
font  Tdoge  de  sa  prudence  et  de  ses  lumi&res. 

Eaynald.  Vrbs  de  Saint-Rambert,  sur  le  chemin  de  Belley, 
on  rencontre  la  petite  cbapelle  du  Reclus,  nagu^res  renversEe 
par  un  Aboulement  de  rochers,  detaches  des  immenses  bancs 
qui  dominent  la  valine.  Le  site  de  Tancien  hermitage  re^it 
des  eaux  de  TAlbarine  et  des  beaux  arbrcs  qui  ombrageHt 
ses  berges  pittoresques,  un  charme  indicible.  L^  vivait  le 
jeune  hermite  Baynald,  vers  Tan  1115.  Pour  ce  servileur 
de  Dieu,  ce  fut  un  grand  Ev^nement  qu*unc  Chartreuse  dans 
son  voisinage.  II  s*emprcssa  de  visiter  Portes,  el  de  recher- 
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cher  les  conseils  du  sa^^e  fondaleiir  Bernard,  qui  le  refol 
sous  sa  direction,  ct  lui  ^crivii  des  instruclions  sur  les  ?M- 
tables  voies  de  la  perfection  religieuse.  Raynald>  k  raison  de 
ces  relations,  suivant  (oute  apparence,  finit  par  prendre  Tha- 
bit  de  saint  Bruno.  II  avail  vieilli  dans  la  pri^re  et  les  mace- 
rations du  clotlre,  lorsque  saint  Anthelme  mourul.  Ce  v6n^ 
rable  chartreux  ful  jng^  le  plus  digne  de  le  remplacer  sur  le 
si6ge  de  Belley  ;  un  des  6v6ques  ses  successenrs,  pour  hono- 
rer  sans  doute  sa  m^molre,  fit  bdtir,dil-on,  au  XIV*  siicle, 
la  petite  chapelle  du  Rectus  de  Saint-Rambert  (1). 

Saint  Etienne,  de  ChAtillon-en-Dombes,  de  rancienne  el 
noble  famille  de  ce  nom.  Dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  il  6t 
i  Dieu  le  sacrifice  de  tous  les  avantages  de  sa  naissance.  II 
vint  ft  Porles  suivre  la  r^gle  des  Chartreux.  Plusieurs  anntes 
apr^s  il  ful  nomrn^  6v6que  de  Die ;  son  histoire,  terile  en 
vers  latins  par  un  religieux  de  Porles,  nous  apprend  qu'il  Ful 
sacr^  h  Yienne  en  presence  de  plusieurs  pr^lats,  vers  Tan 
1202. 

Henri  de  Bollis.  La  vie  de  ce  Chartreux  de  Porles  prteente 
i  peu  pris  les  m^mes  circonstances  que  celles  de  saint  Etienne, 
de  Chdtilion-en-Dombes.  II  devint  ^vdque  de  Geneve  en 
1260. 

Bernard  de  la  Tour*du-Pin,  par  sa  naissance  et  son  m^rile 
Tun  des  religieux  les  plus  ^minents  de  Tordre  Cartusien. 
S^^tant  vou^  h  Dieu  dks  sa  jeunesse,  il  fit  profession  h  Portes. 
Quelque  temps  apr6s,  il  refusa  avec  persistance  la  dignity 
Episcopate.  En  1353,  ayanl  616  61u  prieurg6n6ral,rordre  prit 

(i)  II  parait  Ires  vraisemblable  queRaynald,  le  reclus  de  saiDt  RamberU 
auquel  Beinard  adrcssa  des  instnictioDS  conservees  dans  la  BiblioiHque  des 
Pirett  torn.  XXIY,  est  le  mSmequi  devint  Chartreux,  puis  ^v^que  de  Belley. 
La  liaison  de  ces  deux  personnages,  les  dates,  TAge  de  Raynal  lorsqu'il 
fut  promu  au  sic'ge  de  Belley,  la  conformity  de  son  nom,  tout  nous  a  fait 
admettre  cclte  supposition  bistorique  comme  infiniment  probable. 
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SOUS  son  administralioii  un  d^veloppemenl  remarquable  (1). 

Saiol  Arlhaud  de  Sothonod,  Boniface  de  Savoie,  arcbe- 
v6qae  de  Canlorb^ry,  Hugues,  archev^ue  de  Yienne,  doivent 
6lre  ajoul^s  k  celle  glorieuse  lisle  des  pr^lals  sorlis  de  la 
chartreuse  de  Porles.  Son  dernier  prieur  ful  dom  M^rille, 
homme  d*espril  e(  de  coear,  mort  de  chagrin  dans  Texil.  1! 
avail  vu  sa  Chartreuse  vendue,  divast^e ;  son  ^glise  con  la- 
ming ;  ses  belles  fordts  ali^nies  h  vil  prix,  ses  fr^res  disperses, 
quelques-uus  eniporl^s  par  ie  torrent  des  id^es  r^volution- 
nairQs,  d'aolres  Iralnanl  comme  lui  une  miserable  existence 
sur  la  terre  ^trang^re. 

De  celte  Chartreuse  restenl  quelques  bAlimenls  transforni<^s 
en  ro^tairle,  el  i'^glise  servant  d'^table;  restenl  aussi  ses 
volumineux  papiers  d^posis  dans  les  archives  du  dc^parle- 
ment....  et  ses  proems.... 

P.  Guillemot. 

(0  Pour  DOS  notices  biographiques,  dous  avoiis  consuUe  quelques  auteurs 
religieux.  Si  Ton  desire  de  pins  amples  details,  on  peut  avoir  recours  a  1*^/5- 
toirt  hagiologique  de  M.  Depery. 


ESQUISSE 


D  UNE 


ANALOGIE  DE  L'HOMME 


ET 


DE   LHUMANITE. 

L'uniTers  e«t  fait  aur  le  module  de  Tame  humaine, 
et  I'aoalogie  de  chaqae  partie  de  runiverw  avcc  Ten- 
aemblc  eat  telle  que  la  mimt  idte  ee  rMAchit  cona- 
tamment  da  tout  dans  chaqae  partie,  et  de  chaqae 
partie  dans  le  tout. 

SCUELLIVG. 

La  sirie  diatribue  lea  harmonica. 
Ch.  Foumisi. 

Tous  les  savants  pensenl  et  professent  que,  pour  parveoir 
h  reconnaitre  sdrement  les  6tres  innombrables  qui  peupient 
Tunivers  ,  il  faut  n^cessairement  suivre  uncertain  ordre  ,  un 
certain  arrangement  dans  ieur  ^tude ;  en  d*autres  termes , 
adopter  une  m^thode  qui  nous  fournisse  les  moyens  de  clas- 
ser  ces  ^tres  d'apr^s  leurs  points  de  ressembiance  el  de 
difference.  De  lii ,  la  necessity  d*6tablir,  dans  toute  classi- 
fication, une  sirie  de  divisions  et  de  subdivisions  subordon- 
n^es  les  unes  aux  autres  el  qui  prennenl  le  nom  de  vari^t^, 
esp6ces,  genres,  ordres,  classes.  Cette  n^cessit^  de  suivre  un 
ordre,  un  arrangement  dans  T^tude  des  ^tres  r^sulte  de  ce  que 
Dieu  les  a,  suivant  toute  apparence,  disposes  avec  ordre,  el  de 
re  que  le  seul  moyen  de  les  connaftre,  c'est  de  se  rallier  5  cet 
ordre  divin.  Cette  m^thode  est  ditc  naturelle  quand  elle  classe 
les  corps  sur  Tensemblc  de  tous  les  caraclires  qui  Ieur  sent 
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propres,  ayaril  pour  but  de  noas  faire  connaflre,  non  seule- 
menl  tears  noms,  mais  encore  leurs  analogies,  lears  rapports 
entr*eox  et  la  place  qa*iis  occupent  dans  la  iirie  des  6tres. 

La  lot  siriaire ,  dont  la  n^cessit^  est  ainsi  Stabile  dans  la 
science  el  qai  repose  aur  Tordre  ^tabli  par  Dieu  lai-m^me 
dans  la  nature,  enchatne  et  lie  par  une  incessante  continuity 
tons  les  dtres  et  tons  les  ph^nomftnes  de  la  vie.  Ghaque  ^tre 
se  groupe  par  quelques  caract^res  avec  d'autres  6tres  et  forme 
avec  eux  une  uniti  collective ,  de  m^nie  que,  dans  revolution 
vitale  d'un  ^tre ,  les  phases  les  plus  voisines  Tune  de  I'autre 
se  groupeni  pour  former  tin  Age  et  dans  ces  unites  nouvelles 
le  centre  balance  les  extremes.  «  line  suite  de  termes  de  ces 
uniUs^roupes  compose  elle-mdme  une  autre  unite  puissan- 
tielle  qui  rentre  dans  une  quatri^me  sup^rieure  el  toujours 
ainsi  jusqu*au  classement  hierarchique  de  toutes  les  unites  in- 
ferieures  dans  Tunit^  universelle  ,  jusqu'au  classement  de 
toutes  les  manifestations  particulieres  de  la  vie  au  sein  de  la 
supreme  UNir^  vivante  (1).  »  Developpons  ces  donnees  fonda- 
men  tales. 

St  nous  cherchons  i  saisir  revolution  vitale  sous  son  aspect 
exterieur ,  nous  voyons  d'abord  qu'elle  repose  essentiellement 
sar  deux  bases :  1^  riunion  et  assimilation  de  parties  pour 
former  une  individualite  distincte ;  2®  continuiti  temporaire 
de  rstre ,  par  une  suite  de  transformations  insensibles.  Tout 
etre  se  compose  evidemment  d'uu  certain  nombre  de  parties 
unies  les  unes  aux  autres,  et  s'individualisant  par  Taction  d'une 
loi  de  proportionnalite  hors  de  laquelle  rien  de  distinct  ne 
saurait  exister.  Outre  ce  caractere  agregatif ,  il  faut  recon- 
nattre  qu'aucun  etre  ne  vit  isoie  et  ne  se  suflSt  h  lui-meme; 
c'est,  au  contraire,  par  une  communion  permanente  avec 

(i)  E.  de   Pompery,  hUrodueihn  reliffieuxe  et  philosophique  d  la  rhdorie  de 
Cb,   Fourier, 
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d'autres  dlres  faisant  comme  lui  parlie  d'nn  ensemble  plus 
g^n^ral,  qu'il  d^veloppe  sa  personnalU^  et  y  persisle;et, 
comme  il  exerce  sur  eux  une  action  analogue ,  on  peut  dire 
qu'il  leur  donne  la  vie  comme  il  la  regoit  d'eux,  Ainsi  8*6lablit 
un  lien  de  solidarity  entre  tons  les  dtres  de  la  creation.  Done 
la  s^rie  se  constitue  dans  Vespace  par  Venchainement  de$  pari- 
ties pour  former  des  tons  individuels  ouuniUs  simples ,  etpar 
celui  des  tous  aux  tons  pour  former  des  ensembles  ou  unith 
composies.  Telle  est  la  premiere  base  des  lots  de  la  vie. 

En  deuxi^me  lieu  ,  la  vie  d'un  <^trc  offi*e  nn  caract6re  de 
continuity.  Bien  que  les  parlies  dont  T^tre  se  compose  puis* 
sentse  renouveler  par  un  mouvement  incessant  de  compo- 
sition et  de  decomposition,  de  va  et  de  vient^  d'assimilation 
et  d'eiimination  ,  chaque  anneau  de  cetle  chafne  harmoni- 
quementuni  au  precedent  et  au  suivant,  par  transitions  in- 
sensibles ,  forme  la  personnaliii  continue  de  I'^trc.  EnGn , 
deux  transformations  integrates,  le  commencement  et  la  6n , 
la  naissance  et  la  mort,  limitent  Tevolulion  individuelle  et  la 
rattachent  &  une  s^rie  d'un  ordre  plus  general.  Ainsi  la  viede 
Thomme,  qui  est  une  unite  de  temps,  s'engr^ne  par  la  nais- 
sance et  la  mort  dans  une  sirie  temporaire  dont  chaque  gene- 
ration n'est  plus  qu'un  anneau,  et  qui ,  de  proche  en  proche, 
remonte  jusqu'5  la  souche,  et  descend  jusqu*/i  Textinction  de 
la  famille ;  puis  s'embranche  sur  la  vie  de  la  nation ,  el  par 
elle ,  sur  le  tronc  humanilaire  tout  entier.  Telle  est  la  s^ie 
dans  le  temps. 

La  sirie  embrasse  un  troisieme  rapport  non  moins  impor- 
tant que  les  deux  premiers.  Non  settlement  les  elements  d'un 
etre  sont  agreges  et  se  maintiennent  en  rapport  pendant  un 
certain  temps ,  mais  ils  contribuent  inegalement ,  et  chacun 
dans  sa  mesure  h  la  vie  normale  de  cet  etre.  Ainsi  Thomme 
n'esl  pas  seuleroent  une  unite  collective  resultant  de  la  seria- 
lion  de  plusieurs  organes,  systemcs  et  facuUes ;  mais  encore 
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chaean  de  ces  organes  joue  un  rAle,  accomplit  nne  fonclion 
d(^(eriDinie.  Ainsi ,  non  seuleraent  les  groupes  successifs  qui 
constituent  ia  famillet  la  nalion,  Tesptee  t  composent  des  uni- 
tes s^riaires  par  Tagr^gation  des  individus » mats  encore,  daoa 
la  vie  de  ces  ensembles  ,  cbaque  individu  exerce  un  enaploi 
distinct  quoique  convergeant  vers  le  but  unitaire  de  ia  vie 
collective ,  et,  comme  ces  divers  emplois  ont  une  puissance  va- 
riable et  in^gale  pour  atleindre  le  but  de  cette  vie  gin^rale* 
il  en  r^ulte  one  graduation  contrast^e,  c'est-b-dire  une  hi^ 
rarchieeotre  les  divers  ressorts  de  Tactiviti  totale.  Ge  rapport 
hiirarchique^  en  relianl  ainsi  la  spontaneity  dechaquepartie 
avec  un  but  collectif,  nous  montre  que  las^m  eaifonctionnelle. 
En  resume ,  la  s^rie  est  d'abord  numirique  en  ce  qu'elle 
r^gle  et  forroale  le  rapport  d'agr^galion  des  parties  et  r^lui 
de  la  continuity  de  T^tre ;  puis  elle  est  fonctionnelle  en  ce 
qu'elle  rigle  et  formule  ie  r6le  respectif  de  chacune  des  par- 
lies et  leur  importance  relative.  «  Elle  nous  apparalt,  dit  un 
auteur  moderne  (1) ,  comme  le  procM^  constiCutif  de  I'ordre 
gin^ral  depuis  la  molecule  jusqu'A  Dieu ;  comme  le  moule  uni- 
que du  diveloppement  successif  de  la  vie,  et  h  la  fois  comme 
le  cadre  qui  r^unit  sous  un  m^me  point  de  vue  ses  faces  si 
diverges.  G*es(  elle  qui  preside  Ji  toutes  les  apparilions  indi- 
vidnelles,  qui  les  jette  simultan^ment  et  tour  A  tour,  sur  le 
clavier  de  Tespace  et  du  temps  comme  les  notes  de  I'univer- 
selle  harmonie.  Loi  de  contrastes,  d'ensemble  et  de  hi^rar- 
chie,  marquant  la  place  et  le  rdle  du  plus  faible  des  dtres,  et 
brisant,  quand  I'heure  Sonne,  les  plus  immensesindividualit^s 
comme  des  alomes :  rbylbme  6ternel  des  creations ,  qu'on  ne 
saurait  mieux  r^sumer  quo  par  ces  paroles  du  savant  qui  le 
premier  en  a  rdsM  au  monde  la  magnificence  :  «  Double 
«  vibration  ascendante  et  descendanle  dc  Tiufiniment  petit  ^ 

(i)  ••*  Notiom  ifleuientaires  de  la  science  .sociale  de  Fourier. 
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«  Tinfiniment  grand  ,  et  de  rinGniroent  grand  6  rinfiniment 
«  petit  (1).  » 

L'homme  et  THumanit^  sont  r^gis  par  la  ioi  siiriaire.  Dans  Tu- 
nit6  hominale  nous  troavons  des  unit^  secondaires,  des  grou- 
pes  de  facalt^s ,  d'organes,  de  systimes ;  dans  chaciin  de  ces 
organes  on  facult^s,  nous  troavons  des  parties  disfinctes,  des 
^I^mentsplus  ou  moins  similaires^  plus  oa  moins  dissemblables, 
et  nous  descendons,  sous  1e  rapport  de  Torganisation  mat^rielle* 
jusqu'5  chacune  des  molecules  composant  le  corps  humain  qui 
n*est  ainsi  queTassemblage  d'un  certain  norobre  de  niol6cules 
hominales.Telle  est  I^Humanil^  qui  conslitue  aussi  une  unit^, 
I'unit^  humanilaire.  Ghaque  homme  repr^sente  une  des  mo- 
lecules de  cetle  grande  unite  collective  et  ces  molecules  huma* 
nitaires,  en  segroupantdiversementpour  former  les  families, 
les  nations,  les  confederations,  contribuent  individaellement 
h  la  vie  du  tout.  Apris  ce  rapport  d'agglomeration  qui  forme 
la  serie  agregative,  nous  trouvons  aussi  dans  Fhomme  et  dans 
THumanite  une  succession  de  phases,  dodges ,  une  evolution 
vitale  dans  le  temps ;  par  consequent,  Tun  et  I'autre  forment 
encore  une  serie  par  leur  continuiie  temporaire.  Enfin,  conmie 
les  diverses  molecules  de  Tbomme  oude  I'Humanite,  conver- 
gentes  et  ralliees  dans  le  butde  la  vie  collective,  y  tendeni  ce- 
pendant  avec  une  energie  differente ;  comme  leur  action  est 
inegalement  mesuree  et  que  les  unes  onl  un  rdle  accessoire, 
les  autres  une  importance  preponderante ;  il  en  resulte  que 
Torganisme  hominal  et  I'organisme  humanitaire  nous  pre-* 
sentent  ie  Iroisieme  rapport  que  renferroe  la  Ioi  seriaire ,  le 
rapport  hierarchique  ou  fonctionnel. 

L'Humanite  est  done  organisee  h  I'image  de  Thomme ; 
comme  lui  elle  a  une  vie  partagee  en  plusieurs  Agesdont  Ten- 
chatnement  constttue  des  phases  d'accroissement,  d^apogee  et 

( i)  C.   Fourier. 
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de  d^crotssemeDl ;  ainsi  que  rhomme,  rHumanil^  a  eu  sa 
naissance ;  comme  lui ,  elle  aura  sa  morl.  Si  elle  dlait  arriv^e 
h  un  dge  plus  avaucd,  rbistoire  do  pass6  et  I'examen  du  present 
noQS  donneraieot  sur  ce  grand  6(re  des  notions  plus  completes, 
et  nous  pourrions  formnler  d'une  manifere  scienlifique  les  lois 
de  son  d^veloppement.  Mais  THumanit^  ^tant  probabiement 
fori  jeune,  toutes  ses  fonctions  n'^tant  pas  encore  entrtes  en 
activity ,  il  est  d6s-lors  assez  difficile  de  syst^matiser  tons  les 
rapports  de  ses  diverses  parties  entr'elles  ,  aussi  bien  que  de 
determiner  la  nature  des  communications  que  Tensemble  peut 
avoir  avec  d'autres  6tres  6gaux  on  sup^rieurs  6  lui.  Pour  con- 
nattre  le  present  et  le  passd  de  THumanit^  nos  moyens  son! 
m6me  tr6s  insuiBsants ;  I'histoire  et  les  traditions  sont  obscur- 
cies  de  mitle  erreurs  et  sem^es  de  pr6jugis;  h  plus  forte  raison 
notre  faiblesse  est-elle  grande  si  nous  osons  pin^trer  dans  Ta- 
venir  et  pressentir  de  quelle  mani6re  THumanite  doits'avancer 
dans  son  d^veloppement  s^riaire.  line  seule  m^thode  se  pr6- 
sente  pour  atteindrece  but,  une  seule  ressource  est  en  notre 
pouvoir,  c*est  I'analogie.  Avec  I'analogie ,  nous  marchons  du 
connu  il  Tinconnu ;  c'est  le  61  conducteur  qui  nous  dirige  h 
travers  des  champs  inexplor^s  et  nous  aide  k  frayer  une  pre- 
miere voie  vers  le  but  de  la  science.  Lorsque  nous  avons  les 
deux  termes  d'une  comparaison,  et  que  nous  avons  saisi  leurs 
rapports  essentiels  et  fondamentaux  ,  Tanalogie  nous  fait 
transporter  vers  celui  que  nous  connaissons  le  rooins  les  notions 
d^j^  acquises  sur  I'autre,  et  d^chire  ainsi  une  partie  du  voile 
qui  cache  la  \Mi6  it  nos  yeux. 

Toutefois  I'analogie  ne  peut  seule  nous  conduire  h  la  science 
complete ;  elle  n*est  qu'une  des  trois  m^thodes  dont  I'espril 
hamain  se  sert  pour  constituer  le  lien  scienUfique  des  id^es  ; 
elle  seconde  I'analyse  et  la  synthase,  elle  les  pr^c^de  ou  les 
suit ,  mais  elle  ne  peut  pas  plus  se  passer  d'elles  que  celles- 
ci  ne  peuvent  impuu^ment  se  priver  des  lumi^res  de  I'analogie, 
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La  synthase  s^appuie  sar  la  loide  Funit^  universelle,  {'analyse 
sur  celle  de  la  yariil6  aniverselle,  (andis  que  TaDalogie  repose 
h  la  fois  sur  Tune  el  Taatre ;  elle  en  derive  el  lear  sert  d'ex- 
pression.Cependant,  s'il  n'y  a  pas  de  science  sans  Tasage  com- 
bin6  de  ces  Irois  m^lhodes,  il  n*en  esl  pas  moins  vrai  qu'une 
seuled^entr'elles,  prise  isol^menl,  peul  nous  fournir  des  don- 
n^es  scientifiques,  planter  des  jalons,  oavrir  desaper^s,  tailler 
des  mat^riaux,  en  un  mol,  faire  un  commencement  de  science. 
G*esl  dans  ce  sens  que  Tanalogie  peul,  mdme  sans  Tappui  des 
aulres  m^lhodes  y  nous  faire  franchir  les  horizons  connns  el 
nous  donner  la  M  de  Tavenir,  en  nous  fournissanl  d6s  k  pr^ 
senl  une  parlie  des  maliriaux  donl  Torganisalion  definitive 
constiluera  plus  lard  la  science  el  nous  conduira  jusqu^ii  la 
certitude. 

Appliqu^e  k  Titude  de  la  vie  de  rHumanil6,  Tanalogie  peul 
done  nous  rendre  des  services.  Le  grand  ^tre  humanitaire, 
quoique  jeune,  a  d^ji  dur^  un  certain  temps,  el  ce  que  nous 
Savons  de  son  pass6  peul  nous  apprendre  si  le  commencement 
de  sa  vie  ressemble  k  ceiui  de  la  vie  de  Thomme,  si  la  vie  de 
r^tre  collectif  ressemble  dans  sa  premiere  phase  k  celle  de 
r^tre  tndlviduel.  Une  fois  ce  premier  rapport  fondamenlal 
6labli,  nous  pourrions  par  induction  privoir  les  rapports  des 
phases  futures  de  rHumanite  avec  les  phases  avanc^es  de  la 
vie  de  Thomme  qui  nous  esl  connue  en  entier ,  el  jeter  ainsi 
les  premiers  fondements  d'une  science  nouvelle. 

G'est  une  application  de  ce  genre  que  j'enlreprends  dans  ce 
travail ;  application  trop  restreinte  et  tr^s  imparfailc,  h  la- 
quelle  j'attaclie  peu  de  valeur,  mais  que  je  pr^senle  seulemenl 
comme  un  exemple  de  ce  qu*on  peul  faire  avec  Tanalogie. 
On  comprend,  en  etfel,  que,  m^me  pour  tracer  une  simple 
esquisse  de  In  vie  passee  de  rHumanite,  j'aurais  dd  ^todier  k 
fond  les  traditions  de  tons  les  peuples,  les  monuments  de 
tons  les  pays,  loutes  les  histoires  sacrtes  et  profanes,  lout  ce 
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qui,  en  un  mot,  pourrail  jeler  queiqae  jour  snr  rorigiiiede 
Tesp^ce  humaine  el  sur  ses  premiers  dges.  Je  mesuis  born6  k 
un  examen  Ir^s  superflciel  des  traditions  bibliques,  bien  que 
je  n*ignore  pas  la  haute  valear  des  traditions  persannes,  in- 
diennes,  ^gyptiennes,  chinoises  et  autres.  Je  laisse  aux  ^rudits 
la  tdche  de  rassembler  tous  ces  mat^riaux  ^pars^  aux  philolo- 
gues  le  soin  d'en  faire  la  critique  el  aux  philosophes  celui 
d'en  lirer  parti ;  et,  faisant  abstraction  momenlan^ment  de 
ces  sources  qui  me  sont  ^Irangires,  je  me  place  en  face  seule- 
menl  des  livres  de  MoEse  et  de  la  r^v^lation  chr^tienne  pour 
y  chercher  quelques  indices  de  la  loi  qui  r^gil  le  d^veloppe* 
menl,  c'est*k*dire,  revolution  vitale  de  fespdce  humaine. 
Goide  et  ^claird  par  Tanalogie,  j*ai  vu  surgir  de  eel  examen 
des  rapports  inaltendus,  des  points  de  compafaison  tr^s  re* 
marquables  entre  Thomme  et  THumanit^,  et  j'ai  compris  la 
possibility  de  determiner,  dans  la  vie  de  THumanite,  cp,  qui 
repr^sente  la  phase  embryonnaire,  la  naissance,  la  premiere 
enfance,  chez  I'homme ;  enGn,  j'ai  trouv^  h  la  revelation  di- 
rects et  indirecle  du  Yerbe  de  Dieu  un  sens  nouveau,  parce 
que  j'ai  recounu  chez  Thomme  des  phenomenes  du  meme 
genre. 

La  vie  de  Thomme  commence  par  la  conception  qui  re- 
sttlte  de  la  fecondation  des  germes  mdle  et  femelle  Tun  par 
Tautre,  et  qui  constitue  Facte  initial  de  la  phase  embryon- 
naire.  Gette  phase ,  destinee  i  la  formation  des  organes, 
n'embrasse  pas  toute  la  duree  de  la  vie  intra-uterine.  Avanl 
le  terme  de  celle-ci,  le  fcetus  est  dej^  complet  quant  au  nom- 
bre  des  organes,  mais  il  continue  h  vivre  dans  le  sein  de  sa 
mere^  k  se  developper  et  in  se  fortifier,  afin  de  se  preparer  h 
la  transition  penible  de  la  naissance.  Pendant  celte  periode, 
Tenfant  a  des  communications  tres  intimes  avec  sa  mere, 
paisque  celle-ci  le  nourrit  avec  son  propre  sang,  sans  parler 
des  rapports  de  juxta-posilion  et  d'inclusion  d'ou  resultent  la 
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protection,  une  temperature  convenable  pour  Tenfant  et  cer- 
taines  sensations  pour  lui  et  pour  sa  m^re. 

Je  retrouve,  dans  Thisloire  des  premiers  hommes  telle  que 
Moi'se  nous  Ta  laisste,  Tanalogie  de  ce  mode  de  d^veloppe- 
ment.  Adam  repr^sente  le  germe  radle  de  THumanitd  et  Eve 
le  germe  femelle.  La  volont^  g^n^ratrice  de  Dieu  les  a  mis 
en  rapport  el  f(&condes  Tun  par  I'autre.  Intimement  unis  d^- 
sormais,  ils  ne  forment  plus  qu^un  seul  6tre,  une  Huma- 
nity rndimenlaire,  un  germe,  en  un  mot,  dans  iequci  appa- 
rattront  successivement,  en  vertu  de  la  force  formatrice 
donl  il  a  6t6  impr^gn^,  tons  les  organes  n6cessaires  au  m^ 
canisme  que  la  grande  ame  humanitaire  est  deslin^e  k 
mouvoir.  L'acte  de  T^tre  sup^rieur  qui  engendre  THama- 
nit6  s^appelle  une  criation;  mais>  au  fond^  il  est  comparable 
a  celui  par  lequel  I'homme  engendre  aussi  des  6tres  appel^ 
h  vivre  comme  lui,  et  les  mots  traduisent  fidMcment  celte 
similitude,  puisque  Thomme  a  la  faculty  de  procr^er  comme 
le  fkre  de  THumanit^  a  eu  celle  de  crier.  Criation  et  pro- 
criation  expriment  un  fait  sinon  identique,  au  moins  ana- 
logue et  corr^latif  dans  deux  series  d'un  degr^  puissantiel 
diSi&rent. 

Une  fois  le  germe  de  THumanit^  cr66,  nous  voyons  appa- 
raftre  trois  6tres  que  Moif^e  appelle  Gain,  Abel  et  Seih.  Ce 
nombre  de  trois  est  remarquable.  Dans  le  germe  humain,  il 
paratt  aussi  trois  syst6mes  primitifs  qui  vont  former  le  (r^ 
pied  organique  de  T^tre,  savoir :  le  systfeme  vascnlaire,  le 
systime  cellulaire  et  le  systime  nerveux.  Suivant  Tauteur  de 
la  langue  hibratque  restitute^  le  nom  de  Gain  veut  dire  le  fort 
et  puissant  transformateur^  celui  qui  centralise,  saisit  et 
assimile  a  soi ;  le  nom  d'Abel  signiiie  le  doux  el  pacifique  (t- 
birateur,  celui  qui  digage  et  qui  ditend^  qui  ivapore^  qui 
fuit  le  centre;  enfin,  Seth  est  la  base,  le  fond  des  cheses.  Dans 
Tembryon  humain,   le  tissu   vascnlaire  repr^sente  aussi  la 
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force  ou  rinslrument  de  la  centraKsation  par  le  coeur,  qui 
re^it  le  sang  de  (outes  les  parlies  du  corps  et  qui  renvoie  ce 
liquide  k  ces  monies  parlies.  Le  lissu  cellulaire  est  ce  qui 
donne  an  corps  sa  forme  g^n^raie,  et  c*est  dans  ses  cellules 
que  se  d^posent  les  molecules  de  chaque  organe ;  il  repr^^-^ 
sente  done  Tinslrument  de  la  force  dteenlralisanle  e(  g^n^- 
ra trice  de  la  forme  corporelle.  Enfin,  Selh,  ou  la  base  des 
choses,  repr^senle  le  syst^me  nerveux,  Tappareil  fondamental 
de  la  vie  essenlielle  de  Thomme,  Tinstrament  de  la  force 
morale  et  inteilectuelle.  Quant  a  I'oppression  d'Abel  par  Cafn, 
peui-^tre  en  trouvons-nous  une  image  dans  la  preponde- 
rance du  cGBur,  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie,  epoque 
h  la  quelle  cet  organe  remplit  le  thorax,  et  dans  led^veloppe- 
ment  des  vaisseaux  sanguins  qui  prennent  la  place  du  lissu 
cellulaire  ,  le  detruisent  en  quelque  sorle  et  se  Tappro- 
prieDt. 

Ainsi  les  trois  generations  issues  d*Adam  forroeraient  le 
trepied  organique  de  Tembryon  humanilaire,  analogues  aux 
trois  systemes,  qui  dans  Tembryon  homain  deviennent  la 
base  de  tous  les  organes.  De  meme  que  chacun  de  ces  or- 
ganes  emprunte  une  partie  de  sa  substance  i\  ces  trois  sys- 
temeSy  de  meme  les  generations  suivanles,  par  leurs  entre- 
eroisements,  empruntent  aux  trois  souches  issues  direclement 
d'Adam  les  elements  communs  ou  generaux  de  la  vie  huma- 
nitaire  consideree  dans  son  prtncipe  d'unite  trinaire»  en  meme 
temps  qu'elles  tirent  de  leur  force  el  de  leur  vie  propres  les 
attributs  constitulifs  et  fonclionnels  qui  les  dislinguenl  comme 
les  efflorescences  variees  de  Tuniie  primitive.  Dans  celle 
hypothese,  les  eires  que  nous  voyons  successivement  appa- 
raltre  dans  le  livre  de  Mol'se  sous  lesnoms  de  Henoch,  Irad, 
Maviael,  Malhusael,  Lamech,  dans  la  lignee  de  CaKn,  el 
sous  les  noms  de  Henos,  Gainan,  Malaieel,  Jared,  Henoch, 
Mathusala,  Lamech  el  NoC,  dans  la  lignee  de  Selh,  seraienl 
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des  6(res  collecttfs  el  correspondraienl  aux  syslfemes  ei  appa- 
reils  composes  qui,  dans  rhomme,  conslUuent  les  lissus 
propres  on  plutAl,  peu(-6lre,  les  appareils  d'organes,  leis  qae 
ceux  de  ia  digestion,  de  la  respiration,  des  s^cr^tions,  de  la 
locomotion,  etc.  En  poursuivanl  Tetude  de  ces  rapproche- 
ments, on  arriverait  sans  doute  &  determiner  des  rapporls 
d'analogie  que  je  n*ai  pu  ^lablir  pour  chacune  des  generations 
qui  s'etendenl  depuis  les  premiers  enfants  d'Adam  jusqu*i  La- 
mech.  Mais  ici  reparatt  une  analogie  frappante  qui  annonce 
que  le  foetus  humanitaire  a  atteint  la  viabiliie.  Le  nom  de 
Lamech,  suivant  un  savant  interpretateur,  dtoigne  le  nceud 
qui  arrite  la  dissolution^  et  celui  de  Noe  exprime  le  repos  de 
I'existence  iUmentaire.  Ainsi  Lamech  el  Noe  marqueni  Tarret 
de  la  force  formatrice.  Nous  voyons,  en  effet,  que  Lamech  pre- 
cede le  deluge  d'environ  huit  siecles,  et  paratt  environ  neuf 
siedes  apres  la  creation  d*Adam.  Noe  se  monlre  deux 
siecles  plus  tard.  Or,  c'est  vers  le  milieu  de  ia  grossefse 
que  le  foetus,  n'ayant  plus  k  augmenter  le  nombre  de  ses  or- 
ganes,  emploie  sa  force  vitale  k  leur  consolidation  et  h  leur 
accroissement ;  un  peu  plus  tard  le  foetus  est  viable,  mats  il  est 
encore  separe  de  Tepoque  normale  de  sa  naissance,  par  un  in- 
valle  considerable  qui  lui  est  necessaire  pour  se  preparer  h 
franchir  la  transition  difficile  dont  le  moment  approche. 

Si  k  celte  question  :  a  Qu'est-ce  que  la  fiaissance  de  THu- 
manite?  »  nous  repondions:  «  c*est  le  deluge ;  »  celte  affirma- 
tion paraitrait  plus  que  bardie ;  on  lajugerait  au  moins  bizarre 
et  purement  hypothetique.  Nous  le  voulons  bien  ;  mais,  qu*on 
examine  le  fait  fondamental  de  ce  grand  cataclysme ,  ei  Ton 
verra  que ,  relativement  &  THumanite ,  il  est  reellement  assi- 
milable tk  la  fonction  accidentelle,  ou  plutet  momentanee,  qui 
transporte  le  foetus  de  la  vie  inlra-utertne  dans  ia  vie  extra- 
uterine. L' accouchement  de  la  femme  respecte  Tenfant,  c'est- 
&-dire,  celledes  choses  creees  avant  la  naissance ,  qui  est  des- 
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liDte  h  la  vie  ult^rieure ;  il  ne  fail  que  le  transporter  dans  un 
miliea different;  mais  en  m^me  (eropsil  am^ne  la  destruction 
des  annexes  du  fcetus ,  c*est-^<-dire  des  portions  liquides  et 
solides  de  I'cBaf  qui  sont  d^sormais  inutiles ,  aprfes  avoir  ^ae 
indispensables  k  la  formation  ,  ^  Texistence  et  au  d^veioppe- 
ment  da  foetus  Iui-m6me.  Or,  le  deluge  paratt  avoir  agi  de  la 
m^rne  maniire:  il  a  respects  cette  partie  de  Toeuf  human!- 
(aire  qui  6tait  destin^e  a  vivre  ult^rieurement  el  qui,  dans  la 
Bible,  est  representee  par  les  enfanls  de  No^ ,  donl  les  trois 
noms  symbolisent  aussi  le  triple  aspect  de  la  vie  humaine. 
Mais  il  a  d^truit  les  annexes  de  l*Humani(e ,  c'est-^-dire 
les  organes  cr^^s  avanl  la  naissance,  n^cessaires  jusqu*^  cette 
^poque,  inutiles  pour  la  p^riode  suivante.  Or,  ces  annexes 
ne  sont  peut-^tre  autre  chose  que  ces  ^tres  monstrueux  dont 
la  Bible  elle-m6me  nous  parte  el  qu*elle  appelle  les  grants , 
mais  dont  les  traditions  mythologiques  nous  ont  conserve  le 
soavenir  sous  les  noms  de  Titans,  Gentaures,  Minotaures, 
Satyres^  Faunes,  Harpies,  Sir^nes,  Tritons,  etc.,  v^ritables mo- 
lecules placentaires,  douses  d*une  vie  imparfaite ,  hommes  In- 
complels,  indispensables  sans  doute  b  I'educalion  et  h  la  pro- 
tection de  la  race  plus  parfaite  ,  mais  faible  encore,  qui  ^sans 
eux  n'aurait  pu  se  maintenlr  sur  la  lerre ,  en  lutte  avec  la 
oatare  souvent  hostile  et  rebelle. 

Le  deluge  serait  done  pour  THumanite  analogue  ft  la  nais- 
sance de  Thomme.  Je  ne  veux  discuter,  ni  meme  signaler 
aucane  des  mille  objections  que  cette  proposition  peut  sou- 
lever.  Le  rapport  que  j'etablis  est  faux  sans  doute  en  beaucoup 
de  points;  aussi  ne  veux-je  le  presenter  que  comme  une  de 
ces  conceptions  hasardees  que  rimagination  peut  caresser, 
mais  qu^un  jugement  froid  oblige  h  reieguer  pour  le  moment 
dans  le  domaine  des  hypotheses.  Va  done  pour  Thypothese  ! 
mais,  dot  ce  rapprochement  n'etre  qu'un  jeu  de  Tesprit,  on 
me    permellra  de  poursuivre  les  consequences  d'une  ana- 
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logie  qui  me  paratl  capable  de  fournir  un  point  d'appui  pr^- 
cieux  h  quelques  opiDions  philosophiques  el  aui  croyances 
religieuses  elles-m^mes. 

Si  nous  adoptons  la  chronologie  de  ia  Bible,  nous  voyons 
que  le  deluge  est  post^rieur  de  dix-sept  si^cles  environ  h  la 
creation  d'Adam.  Ce  laps  de  temps  correspondrail  h  la  p^riode 
inlra-ut^rine  de  la  vie  humaine  et  serait  T^quivalent  des  neuf 
mois  de  la  grossesse.  Si  Ton  suppose  ensuite  que  la  duree  de 
la  vie  enli^re  doive  6tre  dans  le  m^me  rapport  avec  celle  de 
la  phase  embryonnaire  dans  THumanit^  et  chez  I'homme,  on 
arrivera  facilement  i  determiner  quel  est  T^ge  actuel  de  I'es- 
p6ce  humaine  el  quelle  sera  la  dur^e  de  sa  vie  t'olale.  Puisqae 
pour  la  p^riode  intra-ut^rine  un  mois  correspond  k  peu  prte 
k  deux  si6cles,  et  que  depuis  le  deluge  il  s^est  6coul6  en- 
viron quarante  slides,  on  pourrait  dire  que  I'dge  present  de 
Thumanite  correspond  ^  celui  de  vingt-un  ou  vingt-deux 
mois  chez  Thomme.  L'Humanil^  serail  encore  danscette  p^ 
riode  de  transition  marquee  par  Tach^vement  de  la  premiere 
dentition  ,  transition  douloureuse,  mais  dont  la  6n  heurease- 
ment  serait  prochaine.  En  admettant  ensuite  que  la  vie  nor- 
male  de  I'individu  doive  durer  environ  quatre-vingts  ans, 
c'est-^-dire  neuf  cent  soixante  mois,  on  pourrait  pr^umer 
que  la  vie  de  Thumanit^  durera  mille  neuf  cent  vingl  si^cles 
ou  cent  quatre  vingt  douze  mille  ans.  Gependant ,  pour  don- 
ner  ii  ces  conjectures  une  plus  grande  probabilili^,  il  faudrail 
prouver  que  les  deux  vies  intra-ut6rine  et  extra-uterine  doi- 
vent  etre  dans  le  m^me  rapport  de  dur^e  dans  Thumanite  el 
chez  Thomme ,  chose  impossible  h  d^montrer.  Les  analogies 
qu'on  peut  tirer  des  autres  esp^ces  animates  sontcontradictoires 
entr*elles.  Tel  animal  vit  une  ann^e  enti6re  dans  le  ventre  de 
sa  m^re  et  seulement  vingt  ou  vingt-cinq  ans  au-dehors ;  iel 
autre  ne  resle  que  trois  mois  dans  Tuterus  et  vit  pendant  dii, 
douze  et  m^me  quinze  ans  dans  le  milieu  commun. 
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Quoiqu'il  en  soil,  l*Huinani(^  est  probablemenl  fort  jeune 
e(  a  devant  elle  une  longoe  carri^re  5  parcoorir.  Getle  opinion 
ne  peal  qu'^tre  confirmee  par  T^tude  direcle  de  T^tat  actuel 
de  rHumanit^.  Quelques-unes  de  ses  parties  sonl  sans  doute 
arriv^es  u  un  d^veloppement  qui,  au  premier  abord,  semble 
d^noter  un  dge  plus  avanc6  ;  telles  sonl  les  nations  civilis^es. 
Mais  la  masse  de  THumanit^  est  encore  dans  la  faiblesse  el 
dans  Tignorance ,  puisque  les  soci^t^s  sauvage  ,  patriarcale 
et  barbare,  qui  sonl  encore  les  plus  r^pandues  sur  tout  le  globe, 
sont  Tindice  certain  d'une  faiblesse  corporelle  et  intellec- 
luelle  inh^rente  h  Tdge  encore  tri^s-tendre  de  Tiitre.  Tout  nous 
prouve  que  ce  grand  organisme  est  dans  un  Age  d^accrolsse- 
ment,  puisque,  par  le  fait,  ii  accrott  chaquejour  le  nombre 
de  ses  molecules  par  la  superiority  du  nombre  des  naissances 
sur  celui  des  d^c^s.  Gel  accroissemenl  s^op^re  par  une  loi  ana- 
logue h  celle  qui  preside  au  d^veloppement  de  Tindividu,  el  la 
formule  de  celle  loi ,  une  fois  trouvi^e,  nou9  conduit  directement 
5  r^soudre  d*une  maniere  satisfaisante  le  probl^me  de  T^qui- 
libre  de  population. 

Nous  reproduisons  noire  point  de  depart,  savoir,  que  Thom- 
me  eirHnmanit6  onl  Tun  avecTaulre  certains  rapports  de  si* 
mililude.  L'homme  natl,  vil  et  meurt;  THumanil^  est  n^, 
peu  imporle  de  quelle  maniere,  elle  vil;  nous  en  concluons 
qu'elle  Qnira.  Une  conclusion  diffi^renle  conlredirail  tout  ce 
que  nous  savons  de  Tunivers  el  de  ses  lois.  Nous  assistons  a 
la  naissance de  certains  aslres,  des animaui,  des plantes,  etc., 
nous  calculous  el  souvenl  nous  embrassons  par  I'observalion 
direcle  toule  la  dur^e  de  leur  existence  ,  puis  nous  les  voyons 
s'6leindre  et  mourir.  Telle  est  la  loi  s6riaire  universelle  consi- 
d^r^e  dans  ses  rapports  avec  le  temps. 

Getle  m^me  loi  examinee  dans  ses  rapports  avec  Tespacc 
veul  que  les  ^Ires  vivants  augmentent  de  volume  &  partir  du 
premier  moment  de  leur  vie  jnsqu*;)  une  p^riode  plus  avanr^e. 
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Ainsi  r^lrc  humain  ,  primilivement  compost  de  deai  atomes 
qui  s'6tanl  Rcond6s  I'un  par  Taulre  sonl  d^s-lors  dou*s  de 
vie,  augmente  gradiieUement  le  norabre  de  ses  molecules,  jus* 
qu':!  ce  qu'il  ail  alleinl  les  limiles  de  son  d^veloppemenl  ^ 
lelles  qu  elles  onl  ^i6  trac^es  sur  le  grand  plan  de  la  nature. 
L'Humanit^doit  ob^ir,  ob^il  a  la  m^me  lot.  Depuis  Adam  el 
les  g^n^ralions  peu  nombreuses  anl^-diluviennes,  le  nombre 
des  molecules  humanilaires  est  all6  loujours  en  augmentanl , 
el  conllnuera  de  s'accroflre  si ,  comme  lool  le  prouve,  I'Hu- 
manil^  est  encore  jeune. 

La  fonclion  qui ,  dans  rhomme  individuel ,  pr^ide  k  I'ac- 
croissemenl  est  la  mUrilion  sp^cialemenl  consid^r^  dans  son 
mouvemenl  de  composition.  La  force  qui  engendre  ce  mouve- 
menl  produil  des  eflets  d'aulanl  plus  considerables  que  Tin- 
dividu  est  plus  jeune.  Ghezrembryon,  par  exemple,  el  encore 
chez  Tenfanl ,  chaque  molecule  des  lissus  organiques  est 
dou6e  d'une  vilalil^  si  ^ergique  qu'elle  s'assimile  rapideaient 
el  inlimeroenl  les  molecules  rendues  assimilables  par  la  di- 
gestion el  rh^matose,  puis  mises  par  la  circulation  en  conlacl 
avec  elle.  Chez  Tadulle  ,  la  digestion  el  la  circulation  se  font 
encore  Ir^s-bien  ,  roais  la  force  assimilalrice  a  diminu^ ,  le 
mouvement  de  decomposition  fail  ^quilibre  au  mouvemenl  de 
composition  el  le  volume  du  corps  ou  ,  en  d'autres  termes  , 
le  nombre  des  molecules  donl  il  se  compose  reste  a  pen  de 
chose  pres  slationnaire. 

II  n'en  sera  pas  aulrement  de  THumanite.  A  son  origine^ 
chacune  de  ses  molecules,  dou^e  d*une  grande  force  d*assimi- 
lalion  ,  Iravaille  energiquement  5  accroflrele  nombre  des  mo- 
lecules humanilaires.  Puis,  k  mesurc  que  le  grand  organisme 
se  complete  en  avangant  en  dge,  son  accroissement  se  ralenlil; 
il  s*arreiera  k  la  virilite.  Alors,  lout  en  se  renouvelanl,  les 
molecules  seront  h  peu  pres  en  nombre  slationnaire  jusqu*aux 
approches  de  la  mort.  Or,  cetle  force  d'assimilalion  de  rha- 
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que  molecule  de  rHumanit^  en  vertu  de  laquelle  s'op^re  son 
accroissement ,  n'esl  pas  autre  chose  que  ia  force  g^n^ratrice, 
c'esl-ft-dire  la  fecondil^  de  Tun  el  deTaulre  sexe.  La  force 
procr^atrice  dans  Tindividu  repr6sen(e  vi^rilabiemeni  la  force 
plastique  dans  le  genre  huroain ;  g^n^ralion  et  assimilation  sont 
deal  foncliona correlatives  apparlenant  h  deux  series  qui  ne  dif- 
Krent  Tune  de  I'autre  que  par  leur  rang  dans  la  hi^rarcbie  g^- 
D^rale  des  6tres.  Si  done  la  force  plastique,  dans  rhomme,  va  en 
dimlnuant  depuis  le  moment  de  la  conception  jusqu'ii  la  morU 
la  force  correspondante,  dans  I'llumanite,  s'affaiblira  aussi 
graduellement ;  en  d'aulres  termesja  f^condil^  deThomme  et 
de  ia  femme  ira  toujours  en  perdant  de  son  Anergic.  Par  con- 
sequent, la  population  destin^e  h  s^accroftre  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  si6les»  deviendra  ensuite  stalionnaire  el  s*^- 
qailibrera  suivant  les  lois  d*haitnonie  qui  r^gissent  Tunivers. 
Les  considerations  pr^cedentes  nous  perroellenl  aussi  d'ex- 
pliquer,  jusqu'^  un  certain  point,  la  longue  dur^e  de  In  vie 
des  premiers  hommes,  et  de  justifier  cetle  assertion  bardie 
d*uu  homme  de  g^nie,  savoir,  que  la  longevity  de  Tbomme 
ira  desormais  en  augmentant  et  atteindra  (res-souvent  cent 
quarante-quatre  ans.  Rien  ne  nous  surprend  plus,  en  lisanl 
la  Bible,  que  de  voir  Adam  et  ses  descendants  vivre  plu- 
sieurs  cenlaines  d'annies.  En  face  de  ce  fail  si  different  de 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  certains  philosopbes  ont  pensc 
que,  dans  la  langue  de  MoEse,  les  ann^es  ou  les  si^cles 
embrassaient  un  laps  de  temps  beaucoup  moins  considerable, 
et  que  la  chronologic  des  premiers  dges  n'a  point  ete  etablie 
sur  les  memes  bases  que  la  chronologic  des  Ages  histori- 
ques.  J'abandonne  ce  probieme  aux  erudits  qui  se  dispute- 
root  probablement  encore  longtemps  sur  ce  point,  et  je  me 
borne  h  avancer  qu'un  pbenoroene  analogue  h  cetle  lon- 
gevity extraordinaire  s*accompiil  tr^s-probablemenl  chez 
rembryon.  Celui-ri  n*a  presque  aucune  excretion,  le  mou- 
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vemenl  de  composilion  conslilue  h  lui  seul  a  peu  pr6s 
loule  la  nulrilion  et  le  mouvement  de  decomposition  est 
peu  sensible.  II  en  r<^sulte  que  chaque  moi^cuie  appetee  el 
fii^e  dans  le  lissu  d'un  orgaue  par  Taffinit^  nutritive,  y 
reste  probablement  tr^s-longtemps  et  se  maintient  dans  sa 
place  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  phase  embryon- 
naire.  Aussitdt  apr6s  la  naissance,  le  mouvement  de  decom- 
position devient  plus  aetif  et  la  preponderance  du  mou- 
vement de  composition,  quoique  tres-sensible  encore,  n'est 
plus  cependant  aussi  dominante.  Les  molecules  assimiiees 
sejournent  done  probablement  moins  longtemps  dans  chaque 
organe  et  obeissent  plus  t6t  h  la  force  decomposante  ou  eii- 
minatrice.  Ce  resultat  s'annonce  chez  un  grand  nombre  d'en- 
fants  par  un  peu  d'amaigrissement  pendant  les  premiers 
jours  de  la  vie ;  apres  ce  temps,  la  decomposition  sembie 
se  ralentir,  et,  le  mouvement  de  composition  reprenant  le  des- 
sus,  raccroissemenl  continue  <^  s'operer.  Au  fur  et  k  mesure 
des  progres  de  Tdge,  raccroissement  diminue  graduellement 
de  Vitesse,  par  suite  d'une  decroissance  egalcmenl  graduelle 
du  mouvement  vital  en  general  et  de  Faction  assimilatrice  en 
particulier,  comme  si  la  force  s'usait ,  sYpuisait,  en  s'era- 
ployant  u  la  constitution  du  mecanisme  et  au  jeu  des  fonc- 
tions.  Enfin  tout  s'accomplit  avec  lenteur  chez  le  vieillard  ; 
le  desir  et  la  volonte  sont  moins  energiques  el  moins  impe- 
rieux,  les  actes  sont  moins  prompts ;  la  substance  organi- 
que  plus  dense,  plus  solide,  a  des  elements  moins  muables  et 
rhabitude  eiablit  entre  chaque  partie  du  tout  un  lien  de  per- 
sistance  el  d^homogeneite.  II  en  resulle  que  les  molecules 
qui,  h  cet  dge,  font  partie  integrante  de  nos  tissus,  y  se- 
journent longtemps  et  ont  moins  de  tendance  h  s'en  separer 
pour  ceder  a  la  force  decomposante.  Aussi  le  dedin  et  le 
decroissement  tiennent-ils  moins  h  Taugmentation  de  la 
force    decomposante    qu'^   la   diminution    graduelle    de    Ir, 
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force  de  composition,  et  c'esl  parce  que  celle-ci  fail  pres- 
que  coropl^temenl  d^faul  que  le  corps  voit  diminuer  le 
nombre  de  ses  molecules  pendant  les  derni^res  ann6es  de 
sa  vie.  Le  r^sultat  final  de  toutes  ces  modifications  du  d^- 
veloppement  s6riairc  de  Torganisme  homain,  c'est  que  les 
molecules  qui  le  composentet  y  s^journenl,  y  jouissent  d'une 
vie  propre  ou  individuelle  dont  la  dur^e,  Ir6s  longue  pendant 
la  vie  embryonnaire,  devient  plus  courte  aussil6l  apris  la 
naissance,  a  probablemenl  son  minimum  pendant  la  premiere 
et  la  seconde  ann^e  de  Tenfance,  el  va  ensuite  en  augmen* 
tant  graduellement  jusqu'd  la  mort.  II  en  serail  de  m6me 
pour  les  premiers  hommes,  ces  molecules  de  Tembryon 
humanitaire,  dont  la  long^vit^  nous  cause  tant  d'^tonne- 
ment.  Apr^  la  naissance  de  THumanit^,  la  vie  des  individns 
est  devenue  plus  courte^  mais  elle  doit  s*alonger  graduelle- 
ment jusqu'6  ce  que,  dans  un  dge  avanc^  du  grand  <^tre 
dont  ils  font  partie,  leur  vie  atteigne  une  moyenne  sup^rleure 
k  celle  des  hommes  d'k  present.  Cette  pr^somplion  s'ap- 
puie  sur  ce  fait  bien  reconnu  aujourd'hul,  parce  qu  il  est 
6tabli  sur  des  relev^s  statisliques  qui  dalent  de  plus  d*un  de- 
mi-si^cle,  a  savoir,  que  la  vie  moyenne  de  Thomme  s'est 
accrue  et  tend  a  s'accrottre  dans  la  plupart  des  pays  ci- 
vilises. 

Si,  comme  tout  le  d^montre,  tout  est  Ii6  dans  la  nature, 
une  certaine  analogie  doit  exisler  entre  les  communica- 
tions de  Thomme  avec  le  reste  du  monde,  et  celles  de  THu- 
raanite  avec  les  autres  parties  de  Tunivers  plac^es  au  dessous 
et  au  dessus  d'elle.  Ces  communications  ne  sont  point  les 
m^mes  aux  divers  dges  de  THumanil^,  et  en  cela  elles  cor- 
respondent ^  celles  de  Thomme  aux  diverses  epoques  de 
sa  vie.  Dans  les  premiers  temps,  elles  sont  indispensables  i\ 
Texislence  de  I'^lre  el  n'ont  pas  d'autre  but  que  sa  conser- 
vation et  son  d^veloppemenl.   Plus  lard,  sans  pordre  encore 
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leur  caracl^re  de  haute  utility,  elles  ne  sonl  plus  d'une  n6- 
cessit^  aussi  absolue  pour  assurer  son  existence,  mais  elles 
sont  destine  h  d^velopper  sa  vie  morale,  ses  sentiments, 
ses  affections,  puis  k  faire  ^clore  son  intelligence,  et  enfin  ii 
le  diriger,  k  Tenrichir,  k  lui  constituer,  en  un  mot,  tons  ses 
ressorts  d 'action,  tous  les  moyens  de  sa  puissance  el  toules 
les  virtualil^s  de  sa  destine.  Ainsi,  nous  voyons  Tenfanl,  dans 
le  sein  de  sa  m6re,  communiquer  avec  elle  par  les  liens  ^troits 
de  la  circulation  qui  fait  aboucher  les  vaisseaux  de  Tulerus 
avec  les  siens ,    pour  lui   verser  un  sang  qui  ,  sauf  une 
Elaboration    particuli^re    dans  le   placenta  ,  est  d^j^  lout 
pr^par^  pour    la    nutrition    du  foetus.   G'est    en  quelque 
sorte  sa  propre  substance  que  la  m^re  Iransmet  ainsi  k  son 
fruit,  substance  qui  repr^ente  le  plus  assimilable  de  tous 
les  aliments  et  qui,  sans  subir  le  travail  des  organes  diges- 
tifs, porte  aux  instruments  de  la  force  plastique  les  ^l^ments 
de  la  nutrition  et  de  Taccroissement  de  I'^tre.  Voil^  done 
une  communication  de  la  mire  avec  Tenfant,  essenlielle- 
ment  nicessaire  k  celni-ci,  quoiquil  n*en  ait  pas  conscience 
et  qu'il  en  proBte  par  le  moins  6lev6  de  ses  attributs,  c'est- 
5-dire  par  le  simple  jeu  de  la  vie  v^gitative.  G*esl  aussi 
par  des  rapports  trfes  directs  que  la  mire  inQue  sur  la  lem- 
pirature,  sur  la  position  de  I'enfant  et  le  protige  coiitre  Tou- 
trage  des  objets  extirieurs;  elle  le  porte  dans  ses  entrailles 
ct  sent  avec  dilices  les  mouvements  de  la  vie  qu'elle  lui 
donne. 

Apris  la  naissance,  les  communications  sont  moins  in- 
times  entre  la  mire  et  Tenfani ;  celui-ci  jouit  de  deux  fa- 
cultis  nouvelles,  il  est  apte  h  respirer  et  k  digirer.  Sa  di- 
gestion est  encore  faible  et  demande  un  aliment  special, 
d*une  Elaboration  facile,  quoique  riche  en  matiriaux  nulri- 
lifs;  cet  aliment,  c'esl  le  lait  qui  n*a  pas  besoin  de  tous  les 
acles  priparaloiros  de  la  digestion,  c'esl-ft-dire  de  la  mas- 
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tication  e(  de  rinsalivation,  roais  qui,  p^n^lrant  d'embl^e 
dans  Testomac  et  dans  rinlestin^  y  est  promplement  et  ais^- 
menl  convert!  en  chyle.  Le  chyle,  h  son  lour,  sounils  k  Tac- 
(ion  du  poumon ,  ce  nouveau  rouage  mis  en  jeu  par  la  naifr- 
sance,  devienl  sang  et  par  li  propre  am  besoins  de  la  na- 
trilion.  Or,  le  lait  dont  Tenfant  a  besoin,  c  est  un  dtre  stip^- 
rieur  ii  lui  qui  pent  seul  le  lui  fournir,  il  le  trouve  &  la  m^mc 
source  ou  il  puisait  pendant  la  vie  inlra-ulMne  le  sang  qa'il 
6talt  incapable  de  former  encore ;  c*est  la  m^re,  en  un  mot, 
qui  continue  de  lui  donner  son  principal  moyen  de  conser- 
vation et  de  d^veloppement.  Gepen4ant,  ici  lad^pendance 
de  Tenfant  vis-^-vis  de  sa  m^re  n*est  plus  aussi  ^troite  qu'a- 
vant  la  naissance,  pui^qu'il  pent  changer  de  nourriceelm^me, 
k  la  rigueur,  6tre  nourri  d*un  aliment  autre  que  le  lail  de 
la  femme.  Quelques  enfants  sont  allait^s  artificiellement  et 
peavent  T^tre  avec  socc^s.  Niianrooins  rallaitemeni  ordi- 
naire, qui  est  le  meilleur  el  le  seul  normal,  constilue  un 
rapport  encore  tr^s  intime  enlre  les  deux  6tres  dont  Tun  re- 
\;oit  ce  que  Tautre  lui  donne,  bien  que  le  premier  ne  puisse 
en  aucune  mani^re  comprendre  la  n^cessit^,  rutilil^,  la  na- 
tnre  de  ces  relations. 

Pius  lard,  pendant  que  la  m^re  continue  les  soins  n^ces- 
saires  h  la  conservation  de  Tenfant  et  ik  son  d^veloppement, 
soins  qui  ne  se  bornenl  pas  h  raliroentation,  niais  embrasseul 
en  m^me  temps  les  besoips  de  tons  les  organes,  plus  tard  on 
voit  i^clore  peu  k  peu  quelques  rapports  d*un  ordre  tout  nou* 
veau  entre  ces  deux  6tres,  des  rapports  animiques.  L'inlel- 
ligence  et  le  ccBur  parlent  d^ji  chez  cet  enfant  qui  connatl  le 
sein  de  sa  ro6re,  lui  fait  file  et  n'en  veul  pas  d'aulre,  qui 
^coute  et  reconnati  une  voix  ch^rie,  qui  voit  et  comprend  une 
pantomime  de  caresses,  en  un  mot,  chez  Tenfanl  qui  sourit 
a  sa  m6re  el  qui  la  reconnati  k  son  sourire.  Apr^s  quelques 
liiois,  ces  rapports  sont  d^ji   (r^s  acUfs  cl  sc  di^veloppenl 
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chaque  jour  davanlage,  en  m^me  (emps  que  les  liens  pure- 
ment  physiologiques  perdenl  graduellement  de  leur  caraclire 
de  n^cessil^  el  dlntimil^.  Bien(6t  le  lail  malernel  est  une 
nourriture  insuffisante.  Les  organes  digestifs  sont  assez  forte- 
menl  constitui^s  poor  ^laborer  des  aliments  d'une  assiroila- 
tion  plus  diflBcile ;  il  faut  sevrer  Tenfant,  el  d^s  lors,  au  point 
de  vue  de  sa  conservation,  I'intervention  de  la  mire,  quoiqae 
utile  encore,  n'est  plus  incessante  ;  elle  va  se  reslreindre  de 
jour  en  jour,  et  finira  par  perdre  toule  son  imporlance.  Mais 
k  mesure  que  ce  lien,  d^abord  indispensable,  puis  utile  seu- 
lement  h  la  vie  infu^rieure,  a  la  vie  v6g6lative  de  Tenfant,  va 
se  reldcher,  les  rapports  moraux  vont  grandir.  A  Tamour  de 
la  m^re  si  longtemps  ignore,  5  ses  tendres  baisers  sans  r^ 
compense  vont  ri^pondre  les  douccs  caresses  d'une  amili^ 
pleine  de  charme  ct  de  grdce.  D^sormais  c'est  un  lien  aifec- 
tucux,  d^j.^  cimenl^  par  Thabitude,  entre  deux  6tres  qui  pour- 
raient,  pour  leur  vie  physiologique,  se  passer  Tun  de  Tautre. 
Ces  noeuds  se  resserreront  encore  lorsque,  vers  la  fin  de  Ten- 
fance,  Tintelligence  aura  fait  comprendre  dans  toute  son 
^tendue  le  d^vouement  roalernel.  Enfin,  lorsque,  dans  Tado- 
lescence,  Tessor  de  la  puberty  et  la  r^v^lation  d^un  premier 
amour  nous  ont  initios  au  myst^re  de  notre  origine,  jusqu  a- 
lors  rest^  impenetrable  k  notre  entendement,  nous  compre- 
nons  le  tendre  int^ret,  la  sublime  abnegation  dont  nous 
avons  eie  Tobjet  de  la  part  des  auteurs  de  nos  Jours,  et  notre 
afleclion  pour  eux,  desormais  alTranchie  des  impulsions  de 
I'instinct  egoVsle  de  la  conservation,  obeissant  au  penchant 
familial  que  la  nature  a  place  dans  notre  coeur,  va  prendre 
un  dernier  point  d*appui  dans  notre  raison  definitivement 
edairee. 

Tel  est  Tenfant  dans  ses  rapports  avec  la  puissance  qui  lui 
a  donne  et  conserve  la  vie,  telle  est  THumanite  dans  ses  rap- 
ports avcc  r^re  sup^rieur  qui  Ta  creeo.  Pouvnit-elle  se  passer 
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d'un  secours  d'enhaul  cede Humanil^  cr^^e  nue,  faible,  igno- 
raole,  inhabile  a  (irer  de  la  terre  ralimenl  de  sa  vie  corpo- 
relle,  incapable  de  distinguer  dans  ce  qui  I'enlourail  les  cho- 
ses  naisibles  des  choses  aliles,  impaissante  5  cr^er  les  con- 
ditions el  les  ^l^menls  de  sa  vie  morale  ei  iutellectueile  par 
r^lablissemenl  d'une  soci^t^  heureuse  et  par  la  conqu^te 
scientifique  de  la  v^rit^?  Dieu  pouvait-il  Tabandonner  k 
elle-m^me,  aussildl  apr6s  lui  avoir  donn^  la  vie,  et  lai  re- 
tirer  les  moyens  de  conservation  et  de  d^veloppement,  sans 
lesqueis  elle  ne  pouvait  s*ouvrir  la  voie  de  sa  deslin^e? 
Avait-elle  done  en  elle  une  force  soffisanle  et,  dans  la  na- 
ture qui  lui  est  inf^rieure,  des  conditions  assez  favorables 
pour  exploiter  et  gouverner  le  globe  dont  la  royaul^  lui  est 
d^volue?  Non,  non  !  qu'un  dotite  irr^ligieui  ne  vienne  point 
combattre  dans  notre  esprit  Taffirmation  du  sens  commun, 
les  donn^es  de  Tinduction  et  les  preuves  historiques.  Pou- 
vons*nous  croire  que  THumanit^  fasse  exception  aux  lois  de 
Tunit^  universelle  ?  Quand  tout  dans  Tunivers  nous  montre 
Tenchalnement  des  dtres  les  uns  avec  les  autres  par  des 
Duances  et  des  transitions  insensibles ;  quand  toutes  les  cboses 
nous  paraissent  soumises  h  une  gradation  et  k  une  digra^ 
dation  continuelles,  h  un  mouvement  ascendant  et  descen- 
dant, quand  nous  voyons  un  ^tre  quelconque  s'engrener  avec 
les  6tres  inf&rieurs  a  lui  par  quelques-uns  de  ses  attributs, 
et  avec  les  6ires  places  au-dessus  de  lui  dans  Ttehelle,  par 
d' autres  atlributs  plus  ^lev^s,  comment  pouvons-nous  ad- 
mettre  que  ce  grand  6tre  collectif,  ce  grand  organisme  s^ 
riairequi  s'appelle  THumanit^,  communiqnant  par  quelques- 
unes  de  ses  molecules  d'un  carac(6re  infi^rieur  avec  les  r6- 
gnes  de  la  nature,  ne  soit  pas  en  m^me  temps  dou^  de 
certaines  facult^s  sup^rieures  par  lesquelles  il  s'engr^ne  et  se 
lie  avec  une  s^rie  trascendante,  avec  la  8<^rie  divine,  avec 
Dieu? 
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Ainsi,  la  loi  siriaire  qui  exprime  Taccord  universel  des 
choses,  la  liaison  de  toutes  Ics  vari^t^s,  en  un  mot,  la  sMe 
qui  distribue  les  harmonies  dans  le  sein  de  Tunitd  univer-- 
selle,  cette  s^rie  veut  que  ['Humanity,  k  Tinstar  de  Thomme, 
ait  ses  moyens  d'accord,  d*engrinement  avec  (oul  ce  qai 
Tenvironne.  De  m^me  que  ranimal,  plac6  enlre  le  v^g^tal 
et  rhomme,  se  rapproche  de  I'un  et  de  I'auire  par  quelqaes 
attributs  que  ces  ^Ires  possMent  comme  Ini  et  qui,  par  li, 
ont  un  caract^re  d'ambiguU^  ;  de  m^nie  rhomme  universel 
.  ou  oolleclif,  c'est-^-dire  rHumani(6,  s*enchatne  avec  les  r^ 
gnes  inf^rieurs  de  la  nature  par  quelqnes-unes  de  ses  mo- 
l^ules  qui,  places  i  Textr^mit^  de  la  partie  descendante  de 
r^chelle,   se  rapprochent  par  Tensemble  ou  par  quelques 
fractions  de  leur  organisme,  des  6tres  moins  parfaits  de  la 
s6rie  animate*  Suivant  la  m^me  loi,  d'autres  molecules  hu- 
manitaires  plac^es  au  sommet  de  T^chelle,  en  transition  as- 
cendante,  ^tablissent  entre  rHumanil^  et  la  s^rie  divine  un 
enchatnemenl  et  un  passage.  Ces  ambigos  sup^rieurs  se  com- 
posent  d'abord  des  hommes  d'un  g^nie  iranscendant  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences^  chez  lesqnels  brille  d^jft,  k  un  degr6 
plus  qu'humain«  I'^tincelle  divine,  et  dont  le  front  prMestin6 
porte  Taur^ole  de  la  puissance  et  de  la  gloire.  Puis  viennent  les 
mystiques,  les  proph&tes  et  les  r^v^lateurs  divins.  L'existence 
des  ambigus  mystiques  et  proph^tiques  n'est  pour  moi  Tobjet 
d'aucun  doute,  mais  nous  connaissons  encore  trop  imparfai- 
tement  les  faculty  dont  ils  sonl  dou^,  et  (e  mode  suivant 
lequel  ils  remplissent  leur  rdle,  pour  pouvoir  nous  prononcer 
explicitement  k  cet  ^ard.  Quant  aux  r^v6lateurs,  si  Ton 
jette  un  coup  d'oeil  sur  Thisloire  des  peuples  et  des  religions, 
on  voitque,  vrais  on  faux,  ils  n'ont  pas  manqu^^  T Humanity' 
et  ce  ne  sera  pas  Toeuvre  d'un  seul  si^cle,  ni  d'une  seule  g6- 
n^ration,  que  la  determination  des  proportions  d*errenr  et 
de  v^rite  contenues  dans  chacune  des  revelations  qui  sont 
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deveoues  la  base  d'antanl  de  religions.  Elev6s  dans  le  sein 
de  la  religion  chr^tienne,  el  soumeltanl  la  raison  k  la  foi, 
nous  repoassons  peut-6tre  d'une  mani^re  Crop  absolue 
la  possibility  d'ane  autre  r^v^lalion  que  celle  h  laquelle 
noas  croyons ;  car  il  n'y  a  rien  que  de  Ir^s  raisonnable 
et  de  digne  de  Tid^e  que  nous  nous  fliisons  de  la  bont^ 
et  de  la  justice  de  Dieu,  dans  Topinion  qui  accorde  une 
valeur  encore  itbs  grande  aui  direrses  r^y^lalions  d^ou 
sent  sorties  plusieurs  des  religions  de  TOrienl.  Dieu  devait- 
il  done  d£poss6der  pour  lantde  si6cles,  sinon  k  lout  jamais^ 
la  plus  grande  partie  de  rHumanil^  des  ^l^nients  de  vie  et 
de  d^veloppement  qui  lui  6laient  indispensables,  et  des  lu* 
mitres  sans  lesquelles  nul  progris  n'eAt  H^  possible?  II  r^ 
pDgne  de  le  croire.  II  y  a,  dans  Tensenible  des  croyances  des 
peoples  encore  strangers  h  la  r^vilation  juddo-chr^lienne, 
trop  de  v^rit^  morales,  philosophiqoes  el  reli($ieuses  pro-* 
premenl  dites;  ces  v^rit^s  portent  trop  souvent  le  cachet  Evi- 
dent d'une  autorit^  sup^rieure  h  rhomme,  pour  qu'oo  ose 
I^6rementt  sans  examen  et  avec  m^pris,  rejeter  tout  ce  qui 
n'esl  pas  dtnan^  directement  de  MoTse  ou  de  J^sus.  Ce  que 
le  fanatisme  pent  entreprendre,  la  raison  ne  le  ratiGe  pas 
toujonrs,  el  THumanil^  enti^re,  plus  ^clair^e  que  quelques- 
uns  de  ses  enfants,  ne  les  saivra  point  ou  leur  aveuglement 
les  entratne.  La  n^eessit^  des  revelations  multiples,  mais 
sans  doute  in^gales,  quant  ii  la  proportion  de  v^riie  qu'elles 
renferment,  nous  paratt  evidente  du  moment  06  Ton  coflsi- 
d6re  que  THumaniie,  dispers^e  apr^s  le  deluge,  a  v^cu  jus- 
qu'ici  hors  des  lois  de  la  veritable  unite,  el  que  ses  diverses 
parties,  divisecs  qu'elles  eiaient  et  qu'elles  son!  encore  sur 
beaucoup  de  points,  n'aiiraient  pas  manque  de  perir  si,  en 
Tabsence  du  grand  flambeau  de  la  foi  judeo-chretienne,  elles 
n*avaient  eu  d'autres  sources  de  lumiere  pour  s'acheminer 
d'un  pas  moins  sdr  el  moins  rapide,  mais  au  moins  pro- 
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gressif,  vers  le  but  marqu^  par  le  doigt  de  la  Providence. 
Les  revelations  me  paraissent  etablir  onlre  rHomaniie  el 
la  sirie  divine  des  rapports  e(  des  conimunications  d'an  ordre 
analogue  aux  relations  dont  nous  avons  esquiss^  le  ro^ca- 
nisme  entre  Tenfant  etsa  mire.  Pendant  la  vie  embryonnaire, 
I'enfant  est  si  faible,  a  tant  besoin  de  sa  mire,  que  celie-ci 
le  porte  dans  son  sein,  et,  pendant  neuf  mois,  lui  cominn- 
nique  sa  temperature,  et,  en  quelque  sorte,  sa  vie,  en  lai 
transmettant  son  propre  sang  pour  substance  alimentaire. 
N'avons-nous  pas  dans  cette  connexion  intime  Timage  de 
la  revelation  directe  de  Diea  aux  premiers  humains,  revela- 
tion que  nous  affirment  non  seulement  les  ecritures  sacrees, 
mais  encore  la  plupart  des  traditions.  Dieu  alors  communi- 
quait  lui-meme    avec  rHumanite.  Apris  I'avoir  creee,  il 
dispose  convenablemenl  Torgane  de  sa  gestation,  et,  comme 
une  source  de  vie,  comme  un  sang  dej4  pret  h  Tassimilation, 
il  lui  transmet  sa  parole.  Sa  voix  s'est  fait  entendre  h  Adam 
pour  lui  donner  le  signal  de  son  essor  [crescite  et  muUipli- 
camini)  dans  la  carriere  que  THumanite  doit  parcourir ;  le 
nistis  formativus  commence  dans  Thomme  universel,  el,  pour 
Talimenter,  Dieu  est  toujours  15  pret  a  lui  verser  sa  parole 
fecondante  el  fortifiante,  alors  meme  que  Thorome,  s'ecartant 
de  sa  loi,  viendrail  h  demeriter  aux   yeux  de  son  mattre. 
Sain  oumalade,  la  mere  continuera  de  nourrir  son  fruit  et  de 
lui  consacrer  avec  la  meme  tendresse  tous  les  soins  qui  peu- 
venfr  lui  assurer  une  naissance  facile  et  une  vie  heureuse.  Son 
intervenlion   qui  d'ordinaire    s'accoroplit    silencieusement, 
devient  plus  active  el  fail  place  h   une   vive  sollicitude  si 
quelque  danger  menace  le  fruit  de  son  amour.  Ainsi  Tinter- 
vention  personnelle  et  ostensible  de  Dieu  vient  s'ajouler  d 
Tinfluence  plus  mysterieuse  mais  permanente  de  sa  volonte 
interieure.  toutes  les  fois  qu'un  danger  menace  les  generations 
adamiques;  sa  sollicitude  qui  redouble  d  Tapproche  de   la 
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naissance  lai  fait  prendre  des  prteaulions  conserratrices  k 
regard  de  No^,   c'esl-^-dire  de  rHumaniti  riable,  de  peur 
que  la  grande  secoasse  diluvienne  ne  I'enveloppe  dans  la 
destruction  des  parlies  accessoires   et   d^sormais    inuliles. 
Ainsi,  pendant  sa  ?ie  embryonnaire,   Tenfant  communique 
direclement  et  subslanliellement  avec  sa  m^re  qui  lui  donne 
son  sang,  et  de  m(^me  I'Humanil^  recoit  aussi  directement 
son  principe  de  vie  du  crtoteur,  qui  lui  revile  sans  inlermd- 
diaire  la  volonl^  k  laquelle  elie  doit  ob^ir,  et  le  but  qu'elle 
doit  alteindre.  La  parole  de  Dien,  c'est  lesangde  THumanilfi. 
Apris  la  naissance,  celte  parole  se  fait  encore  entendre, 
mais  elle  a  besoin  d*un  inlermMiaire ;  ou  plutdt  Torga- 
nisme  humanitaire ,  mis  en  possession  des  ressorts  dont  les 
appareils  digestif  et  respiratoire  sonl  la  representation  chez 
I'homme,  peut  doormats  ^laborer  cette  parole,  Tinterpr^ter 
et  la  formuler  avant  de  se  Tapproprier.  Ainsi  le  lait  de  la 
nourrice  qui  suec^de  au  sang  de  la  mfere,  avant  d'etre  assi- 
miie,  va  subir  dans  le  tube  digestif  une  premiere  Elaboration, 
puis  une  seconde  dans  le  poumon,  et  arrive  enfin  5  TElat  de 
sang  assimilable  jusqu'aux  trames  organiques  qui  doivent  s  en 
nourrir.  Or,  les  nouvelles  fonctions  que  la  naissance  a  mises 
en  jeu  dans  THumanite  pour  ^laborer  cet  aliment,  ce  lait 
qui  n'est  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu,  ce  sont  les  institu- 
tions religieuses  et  sociales  par  lesquelles  le  Verbe  divin  sin- 
came  dansle  genre  humain.  Mais  ce  Verbe  divin  exige  d'abord, 
de  la  partde  rHumanilS,  les  organes  de  prehension,  de  re- 
ception, c*est-&-dire  les  livres  et  la  bouche  n^cessaires  h  Ten- 
fant  pour  la  succion  du  sein  maternel.  Or  ces  organes  qui 
etablissent  la  transition  et  le  lien  entre  Tetre  qui  donne  et 
I'etre  qui  revolt,  ce  sonl  precisement  les  reveialeurs  dans  le 
sens  ou  on  I'entend  le  plus  ordinairement.   Les  reveiateurs 
sonl  les  ambigus  places  au\  coofins  de  la  serie  humanitaire 
et  de  la  seric  divine ;  pourvus,  d'un  element  qui  les  met  di- 
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rectemenl  en  rapport  avec  Dieu,  d*ane  facall^  transcendanle 
sp^ciale  qai  les  rend  aptes  A  leur  mission  exceptionnelle^  ils 
ont  un  autre  Aliment  purement  humain  par  lequel  s'^coule 
vers  le  reste  de  THumanit^  la  source  de  vie  qu'ils  dolveni  loi 
transmetlre.  Telle  paratl  6tre  la  nature  de  ces  hooiines  pri- 
vil^gi^s,  dont  nous  parte  la  bible  :  Abraham,  Jacob,  Molse  et 
plusieurs  de  ses  snccesseursy  peut-dtre  David,  le  po6te-roi, 
etc.  Enfin,  J^sus  paratt,  type  le  plus  parfait  et  le  plus  inl^ 
gral  d'un  ambigu  de  haute  transition,  puisqu'il  rteume  en  lui 
toutes  les  propri^t&s  de  THumaniti  et  toutes  cellesdela  Divi- 
nity, puisque,  en  un  mot,  il  est  HoflCHE-DiBU,  comme  Tap- 
pellent  les  Saintes  Ecritures. 

Toutefois,  n'oublions  pas  que  les  revelations  judeo-chi6- 
tiennes  ont  eu,  outre  le  caract6re  physiologique  que  nous 
venon«  de  faire  comprendre,  celui  d*une  fonction  accideotelle : 
elles  font  exception  h  la  loi  gindrale  du  diveloppement  des 
Humanites  qui  penplent  les  divers  globes  de  Tunivers,  en  ce 
qu'elles  n'ont  pas  6(6  de  simples  revelations,  mais  en  mdme 
temps  des  redemptions.  Elles  commencent  h  revetir  ce  ca- 
ractere  par  la  vocation  d'Abraham,  puis  par  la  haute  puis- 
sance dont  Dieu  investit  Molfse,  ce  legislateur  d'un  genie 
surhumain,  et  par  la  protection  toute  speciale  dont  il  couvrc 
le  penple  quil  s*est  choisi ;  jusqu'^  ce  qu'enfin  la  veritable  re- 
demption s'opere  et  s'achive  par  la  venue  du  Gis  de  Dieu 
lui-meme,  par  rincalrnation  du  Yerbe,  par  la  revelation  du 
Christ  qui  donne  sa  vie  en  gage  de  la  verite  nouvelle  qu*il  est 
venu  apporter  aux  hommes.  Si  la  chAte  d*Adam,  Thomme 
universel,  comme  Tappelle  Molse,  des  les  premiers  temps  de 
la  creation,  et  la  depravation  sans  cesse  croissante  des  gene- 
rations posierieures,  ont  rendu  la  redemption  necessaire, 
c'est  que  cette  chdte  et  la  corruption  consecutive  ne  repre- 
sentent  pas  autre  chose  dans  THumanite  que  ce  que  nous  ap- 
pelons  une  maladie  dans  Thomme.  Or,  quand  une  maladie 
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ne  peut  guiirir  par  les  seoles  forces  de  la  natare,  il  faut  de* 
mander  ies  secoars  de  Tart,  rin(er?enlion  do  mMecin.  De 
mfime,  quand  rHumanil^  eut  ptehS  et  qu'an  vice  profond  se 
hit  insinu^  dans  son  organisme ;  quand,  ^gar^e  dans  Ies  t6n6- 
bres  de  I'erreur,  elle  eut  quittd  la  veritable  voie  de  sa  destinte 
et  qu'elle  Tut  devenue  incapable  d'y  rentrer  par  Ies  seules 
forces  de  sa  raison  etde  son  sens  moral,  il  n'y  eut  plus  pour 
elle  de  salut  que  dans  une  interrention  spiciale  et  eiception- 
nelle  de  Dieu  en  sa  faveur,  dans  une  r^v^lation  nouvelle 
des  principes  de  Justice  et  de  v^riti  qu'elle  a?ait  oublite,  dans 
Tapplication,  en  un  mot^  d'un  remMe  hftrofque.  En  songeant 
ft  la  gravity  des  maladies  qui  atteignenl  Thomme  des  le  com- 
mencement de  la  vie  embryonnaire,  on  comprend  le  carac- 
(ire  ftcheux  et  difficile  h  effacer  du  mal  qui  a  atteint  le  ger- 
mede  THumanit^  presque  aussitdt  aprte  qu^il  eut  m  con(u. 
Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  nous  abandonner,  et,  quand  il  Ta 
fallu,  son  propre  fils,  THomme-Dieu,  le  Christ  est  venu  nous 
racheter,  en  nous  apportant  une  rSv^lation  nouvelle,  comme 
le  remade  suruatnrel  dont  nous  avions  besoin.  Malheureu* 
sement  I'organisme  humanitaire  n'a  pas  r6agi  avec  assez 
d'^nergie,  et  la  gu^rison  n'a  Hi  ni  rapide  ni  complete.  De- 
puis  dix-huit  si^cles  une  partie  dumal  a  disparu,  mais  com- 
bien  il  en  reste  encore !  Que  sont  done  ces  mille  fl^aux  qui 
terasent  I'Humanit^,  Tindigence,  la  guerre,  Toppression,  la 
foarberie,  etc.,  sinon  Ies  restes  d'nne  maladie  qui  edt  disparu 
complitemeni,  si  THumanit^  avail  fid^lement  ob^i  h  la  parole 
da  Christ.  J^sus  disait :  cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
Btsajusiicey  et  le  reste  vous  sera  donni  par  surcroU.  Avons- 
nous  assez  cherch6  la  justice  de  Dieu  ?  favons-nous  r^alis^e 
dans  nos  rapports  sociaux  ?  Qu*on  regarde  la  soci^t^  et  qu'on 
rgponde !  J^sus  nous  a  dit :  vous  Stes  tons  fils  du  mime  p^re, 
vous  devez  vivre  et  vous  aimer  comme  des  freres.  Est-ce 
done  ainsi  que  nous  vivons  dans  un  monde  ou  rt'gnent  i*^go- 
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isme  individuel  el  familial  el  raiilagonisme  des  inl^rdls  el 
des  droils  ?  Dans  uq  monde  ou  non  seulemenl  la  pluparl  des 
families  sonl  divis^es  el  ennemies  les  unes  des  aalres,  mais  ou 
souvenl  les  merabres  d*une  m^me  famille,  les  enfants  de  la 
m6me  m^re  rompenl  les  liens  les  plus  sacr^s  el  vivenl  en  dis- 
corde,  en  proems,  en  lulle  hainease  les  uns  avec  les  aulres? 
Gependanl  loule  la  loi  morale  nous  ayanl  ^l^  Irac^e,  le  fiis 
de  Dieu  avail  dd  compler  sur  noire  bon  voaloir  pour  achever 
son  oeuvreen  Tincarnanl  dans  les  fails.  En  vain  il  avail  ajonl^: 
cherchez  et  vous  trouverez.  H61as  I  nous  avons  616  impuissaals 
el  nous  sommes  demeurds  criminels  el  roalheureux.  Noire 
Idche  ilail  d*organiser  les  rapporls  sociaux  de  lelle  mani^e 
que  les  hommes  pussenl  vivre  r^ellemenl  comme  des  fr^res, 
faire  r^gner  parmi  eux  la  juslice  de  Dieu  el  oblenir  par  la 
lous  les  biens  qui  leur  avaienl  ii^  promis ;  celle  Uche  sim- 
ple el  facile^  nous  n'avons  pas  su  la  reroplir. 

Enfin  un  nouvel  aslre  a  paru  el  ses  rayons  commencenl  a 
ri^chauflTer  le  monde.  Au  R^dempleur  divin  a  succ6d6  le  r6- 
v^laleur  humain  ,  Thomme  de  g^nie.  Arm6  du  flambeau  de 
la  science,  c'esl  lui  qui  nous  monlrera  les  condilions  dans  les- 
quelles  la  volonl^  de  Dieu  doil  s'accomplir  el  les  moyens  d*^- 
lablir  sur  la  lerre  la  fraternil6,  la  solidaril^  el  Tunil^  univer- 
selles.  II  ne  vienl  pas  renverser  les  v^ril^s  religieuses,  mais, 
au  conlraire,  les  revivifier )  loin  de  provoquer  une  r^aclion  vio- 
lente  conlre  les  insUlulions  sociales  el  politiques ,  il  vienl  en 
forlifier  la  base.  Sa  parole  puissanle  esl  loule  de  paix ,  el  le 
Iriomphe  de  sa  doclrine  ne  complera  que  des  henreux  sans 
faire  une  viclime.  En  vain  la  foule  passe  en  fermanl  les  yeux, 
en  vain  elle  insulle  k  la  m^moire  de  Thomme  qu'elle  n'a  pas 
compris  quand  il  vivail  au  milieu  d^elle,  les  lemps  approchenl; 
bienl6l  j  demain  peuMlre,  THumanil^  mieux  Sclairie  admi- 
rera  le  g^nie  providenliel  qu^elle  m^connatl  encore  aujonrd'hui 
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el  proclamera,  dans  i'expression  de  sa  reconnaissance,  le  nom 
immorlel  de  Charles  Fourier. 

Telle  aura  Hi  jusqa^ili  ce  jour  la  suite  des  revelations.  Es- 
sayons  de  tracer  les  caractires  gen^raux  des  religions  qui  en 
soniemaDees.  Dans  le  principe,  rHumaniteestessentiellement 
passive  dans  ses  rapports  religieux  avec  la  Divinity.  Pareille  h 
Tembryon  qui  ne  peut  vivre  sans  recevoir  un  sang  tout  fait , 
elle  n'a  pu,  dans  sa  premiere  phase ,  se  passer  de  la  parole 
sacrie,  et,  sans  avoir  conscience dncaractire  de  necessity  que, 
poar  son  existence  meme,  les  premieres  revelations  out  dd 
rev^tir,  nous  la  voyons  accepter  la  parole  de  Dieu  telle  qu'elle 
loi  est  donnee,  et  ne  pas  oser  encore  la  soumettre  h  une  in-- 
terpretation  rationelle.  Ses  premieres  religions  lui  sont  impe- 
rieasement  imposees,  ses  devoirs  lui  sont  traces  par  Dieu  lui- 
meme ;  elle  n'a  qu'a  obeir,  sous  peine  de  mort.  Ge  sentiment 
de  crainteet  de  respect  qu*exprime  I'attitude  humble  et  sou- 
mise  de  rHumanite  dans  ses  premieres  relations  avec  le  Crea- 
teur ,  se  manifeste  d'une  maniere  saisissanle  dans  le  recit 
de  MoEse,  quand  nous  voyons  Adam,  Gain  accepter  la  puni- 
lion  de  leurs  fautes,  sans  proferer  un  seul  murmure,  Noe  obeir 
ponctuellement  k  toutes  les  recommandations  qui  lui  sont 
adressees  avant  le  deluge,  Abraham  enfin  se  preparer  sans 
hesitation  au  plus  douloureux  des  sacrifices. 

Si  nous  jetions  un  coup-d'oeil  sur  les  religions  placees  en 
dehors  de  la  revelation  judeo-chretienne,  nous  verrions  ces 
caracteres  augmenter  d'evidence.  Ici  les  croyances  primi- 
tives sont  empreintes  d'une  terreur  plus  profonde  encore. 
Ainsi  I'homme ,  h  fetat  sauvage ,  membre  d'une  miserable 
tribu  toujours  en  guerre  avec  les  tribus  voisines,  avec  les  ani- 
maux  qu'il  ne  sail  pas  dompter,  ignorant,  faible,  miserable, 
acceple  pour  superieur  tout  ce  qui  le  frappe  par  un  aspect 
quelconque,  les  astres,  les  rochers  et  mille  autres  etres  inani«- 
mes;  il  divinise  la  bete,  il  deifie  la  foudre,  la  tempete,  les 
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eaux  ;  il  est  fMehiste  el  ses  adorations  n'expriraeDl  qa'uD  vil 
et  pu^ril  sentiment  de  crainle.  Ao  second  Age,  la  vie  est  motos 
p^nible,  rhomme  craint  moins,  il  commence  h  esp6rer,  il  a 
m^me  confiance  dans  son  mattre.  II  voit  Dien  non  plus  dans 
des  corps  inertes,  mais  comme  un  dire  dou6  de  facullte  ha- 
maines  sup6rieures.  Toutefois  ne  pouvant  rallacber  touies  les 
attributions  divines  a  un  seu!  6tre,  il  se  fait  plusieurs  dieux; 
il  est  polytMUle.  D'apr6s  ceite  conception ,  dont  la  mytholo- 
gie  grecque  est  la  po^tique  peinture ,  chaque  nation »  chaque 
cit6  a  son  Dieu  particulier  qui  la  protege;  chaque  maison 
rodme  a  ses  p^nates.  Gette  dissemination  des  attribuls  divins 
conduit  insensiblemenl  Thomme  k  noyer  I'id^e  de  Dieu  dans 
la  nature  enti^re  et  k  Vy  confondre.  Ge  fut  le  parUUigme  fi- 
tichiste. 

«  Pour  le  C&tichiste ,  son  dogme,  c'^tait  la  peur  qui  le 
faisait  ramper  k  terre,  c'^tait  la  croyance  h  un  Dien  ven- 
geur  et  jaloux,  ft  un  Dieu  qui  ne  s'apaisait  qu'avec  du  sang. 
Les  autels  du  fi&tichiste,  comme  son  Dieu,  6taient  partoat; 
son  culle,  c'^tait  un  sacrifice  de  sang,  souvent  de  sang  hu- 
main ;  sa  priire,  une  conjuration  sauvage  et  grossiire.  Le 
dogme  qui  servait  de  base  k  la  conception  polythiiste  toit 
moins  rude  et  moins  terrible.  Les  Dieux  ^laient  bons  pour 
la  plupart;  s'ils  se  montraient  courroucis,  on  croyait  pou- 
voir  les  apaiser  par  des  pri^res  et  se  les  rendre  favorables. 
S'il  existait  des  Dieux  h^ghants  ,  on  pouvait  implorer  les 
BONS  et  se  confier  dans  leur  protection  quand  on  6tait  juste. 
Les  Dieux  punissaient  les  m^chants  el  r^compensaient  les 
bons.  Leur  culte  6tail  Toccupalion  la  plus  sainte,  tellemenl 
que  chez  certains  peuples  tous  les  actes  de  la  vie  rev^taient 
un  caractire  religieux.  L'architecture,  dans  ce  qu'elle  avail 
de  plus  grandiose,  la  scuplture  et  la  peinture,  dans  ce  qn*elles 
avaient  de  plus  riche  et  de  plus  excellent,  concouraient  k 
rembellissement  des  temples  des  Dieux.  La  science,  les  beaux- 
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arts  el  la  riehesse  its  peoples »  lout  ilaii  consacrd*  h  leur 
calte  (1).  TO 

Mais  rHomanili)  mdrne  eo  dehors  de  la  revelation  roosafque 
el  chr^Uenne ,  detail  s'^lever  au  dessiia  de  ces  conceptions 
imparfaites.  Avec  sa  science  el  ram^lioration  progressive  de 
son  64at  i^ysiqae  el  moral ,  sa  foi  el  sa  raison  devaient  £ga- 
lement  s'^purer  en  se  fortiflanl  et  la  rapprocher  de  la  Divinity. 
L'nnite  de  Dieu  avail  Mjh  frapp^  de  grands  esprits,  lorsque 
Socrate  moiinit  saintement  pour  cette  idte,  et  nons  avons  vu 
la  phllosopbie,  toat  en  qoittant  le  sentier.de  la  vraie  foi  poor 
tomber  dans  les  tearts  du  d^isme,  perfectionner  de  jour  en  jour 
les  notions  anxqaelles  rhomme  pent  arriver  sar  les  atlributs 
de  Dieti  el  sur  ses  rapports  avec  nous. 

Le  dogme  da  monothiisme  qu'avaient  respects  les  tradi- 
tions dans  une  suite  de  generations  priviiegiees,  fut  enfln  sys- 
tematise par  MolBe,  el  devint  la  base  des  institutions  reli- 
gieuses  que  son  genie  surhumain  snt  habilemeni  combiner 
avec  la  forme  politique  necessaire  au  peuple  hebreu  pour 
coDserver  sa  virtnalite  propre  au  milieu  des  peuples  dont  les 
croyances  s'etaienl  obscurcies  et  alierees.  Quoiqne  dure  et  ri- 
gonreuse ,  la  discipline  imposee  aux  descendants  de  Jacob 
annonce  pourtant  un  certain  reldchemenl  de  Tautorite  divine. 
Le  people  enfant  murmure  souvent,  ses  oris,  ses  plaintes  vont 
irriter  les  oreilles  du  Seigneur.  Hais,  si  le  pere  chAtie  encore 
quelquefob,  il  pardonne  toujours.  Ges  velieites  de  rebellion 
el  d'affranchissement  ahnoncent  qne  I'Humanite  commence  h 
croire  k  sa  propre  force,  h  sa  raison,  k  sa  science  et  tente 
d^eiaborer  elle-*meme  les  aliments  de  sa  vie.  Eile  croit  pou- 
voir  iropunement  rejeter  la  parole  de  Dieu,  ainsi  que  I'enfanl 
s'essaie  h  rerapiacer  le  lait  de  sa  nourrice  par  quelques  ali- 
ments suppiementaires.  Mais  le  moment  de  sevrer  I'Humanite 

(i)  E.  de  Pompery,  oiivraRr  r'liv. 
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n'est  pas  venu ;  il  faul  encore  Tallailer  malgr^  les  seconrs 
qu'elleya  puiserft  des  sources  6trang6res,  c'es(-^-dire,  maU 
gr6  les  progr6s  de  la  science  et  de  la  raison  ,  et  lui  montrer 
son  veritable  guide,  son  plus  puissant  souiien,  dans  le  doigt 
de  Dieu  qui ,  conome  une  m6re  tendre,  mais  ferme  el  ^clair^e, 
ne  lui  retirera  pas  son  sein  avant  Theure  marquee  par  les  lois 
de  la  nature. 

Enfin,  le  Christ  arrive  pour  accomplir  la  loi.  «  Nepensez 
pas^  dit-il ,  que  je  sois  venu  abolir  la  loi  ou  les  prophete$; 
je  ne  suis  pcLS  venu  les  abolir ,  mais  les  accomplir  (1).  »  J^us 
accomplit  la  loi  en  remplagant  le  dogme  du  monoth^isme , 
c'est-^-dire  de  runil6  divine  simple,  par  celui  de  la  Sainte- 
Trinity  ou  uni(6  divine  compost,  et  en  nous  r^v^lant  les  lois 
morales  de  la  solidarity ,  de  T^galit^  et  de  la  firaternit^  uni- 
verselles.  II  parle  aux  hommes  de  justice  et  de  liberie.  Sa  pa- 
role, son  caract^re  sont  impr^gn^s  d'une  bonti  divine,  d'une 
douceur  ang^lique ;  sa  vie  et  sa  mort  sont  un  sacrifice  absolu 
h  I'esprit  de  paix  et  de  charity.  En  un  mot,  sa  loi  est  une  loi 
d'amour. 

La  redemption  chr^lienne  et  la  religion  qui  en  ^roane  mar- 
quent  la  premiere  Emancipation  de  Tenfant  lorsqu'il  vient 
d'etre  sevre  et  quMi  n'est  plus  eiroitement  lie  pour  son  exis- 
tence h  celle  de  sa  m^re.  C'est  Ik  que  cesse  la  necessity  abso-* 
lue  des  fonctions  maternelles,  et,  h  ne  les  considerer  que  sous 
le  rapport  de  sa  conservation,  Tenfant  peut  des  lors  s'en  passer 
sans  perir.  Mais  cette  separation,  qui  d'ailleors  lui  serait  nui- 
sible,  n*est  plus  h  craindre.  L^enrant  a  deji  contracte  avec  sa 
mere  Thabitude  de  certains  rapports  aflectifs  qui  lui  font  de- 
sirer  sa  presence  et  chercher  ses  caresses ;  I'enfant  connaft  et 
aime  sa  mere  ,  il  ne  voudra  plus  la  quitter,  et  le  lien  qui  doit 
desormais  les  unir  ne  perdra  rien  de  sa  force  en  prenant  un 

(0  S.  Mall.  V.  17. 
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caractire  de  liberie.  Les  progr6s  de  ia  raison ,  en  ^clairanl 
renfanl,  puis  le  jeone  homme  sar  la  nature  de  ses  devoirs, 
autant  qu*en  d^veloppant  en  lui  la  faculty  d'aimer,  assurent 
h  jamais  la  durte  de  sa  reconnaissance  el  de  sa  lendresse  filia- 
ie.  Ainsi ,  dans  les  religions,  le  caractire  n^cessaire  se  traduil 
par  rauloril^  absolue  cbez  la  Divinity,  el  par  la  soumission 
chez  THnmanit^  naissante.  Puis  elles  s'adoucissenl ,  laissenl 
Qn  certain  essor  k  la  liberie  humaine ,  la  dirigent  el  ne  la 
compriment  plus  d*une  mani&re  aussi  absolue.  D'un  c0l6,  Tin- 
dulgence  et  le  pardon  succ^dent  h  la  rigueur  et  au  chdtimenl; 
de  Tautre,  la  crainte  fait  place  h  Tamour.  Telle  est  Timage 
des  relations  primilivemenl  forces,  puis  libresel  affectueuses 
qui  s*^tablis8ent  entre  Tenfant  el  sa  m6re,  enlre  THumanild  et 
sonCr^aleur.  Cependanl  rHumanil^  n'ayant  pasassez  r^agi  sur 
la  parole  ^vang^liquet  ne  I'ayant  pas  encore  assez  assimil^e 
h  sa  propre  substance,  on  grand  nombre  de  ses  organes  n*en 
ontressenti  aucuneffel.  Lespeuples  de  TAsieet  de  I'Afrique 
sont  pour  la  plupart  ploughs  dans  les  t^n^bres  d*une  croyance 
arri^r^e  ou  erron^e,  et  tant  que  la  religion  chr^tienne  ne  sera 
pas  devenue  calholique,  c*esl-a-dire  universelle,  quoiqu*elle 
porte  d6j&  ce  nom ,  THumanit^  r^g^n^rte  seulement  en  partie, 
ne  pourra  Clever  vers  la  Divinit6  que  des  priires  incoh^rentes, 
que  des  actions  de  graces  imparfaites  et  discordances.  Ainsi 
Tenfanl,  quand  il  souffre  dans  quelques-uns  de  ses  organes , 
ne  souril  qu*^  mollis  en  regardant  sa  mire ,  et  h  ses  accents 
de  reconnaissance  se  milent  les  cris  de  la  douleur.  II  faut 
gu^rir  Tenrant,  en  r^pandant  dans  tous  ses  organes  la  vie  pure 
et  parfaite  doat  qnelques-uns  ont  d^j^  ^prouvd  la  salutaire 
influence ;  il  faul  ramener  toules  ses  fonclions  &  rharmonie 
de  funit^  vilale.  L'Humanit^  soufTre  aussi  dans  ses  roembres 
et  dans  son  coeur ;  la  maladie  rigne  sur  de  vastes  regions ;  il 
Taut  Ten  chasser  en  y  portant  la  parole  du  Christ  fi^condie  et 
soutenue  aujourd'hui  par  la  science  ;  il  Taut,  en  un  mot,  r^a- 


250  ESOUiSSE    D*UNE   ANALOGIE,    ETC. 

User  Tunil^  religieuse  en  Tappuyant  de  ruDiti6  poliUque  el 
sociale«  Alors  rHumanitd  saine  el  forte,  telairte  el  heureiue, 
CNE  dans  sa  volonli,  dans  son  amour*  dans  sa  parole,  ili?era 
vers  le  Tr6&-Haat  le  concert  harmonieux  de  ses  priires  at  de 
seslouanges.  a  Bepr^sentons-nous,  dit  TaUleur  de  Destinie 
sociale ,  ces  fetes  splendides  ou  les  Irenle-deux  chcBors  de  la 
phalange  offrent  cbacan  son  contingent  ^  la  milice  sainle , 
oil  les  phalanges  d^ploienl  tout  leur  luxe  de  dteoralions  el  de 
costumes,  tontes  leurs  magnificences  d*ornements  et  de  ban- 
nitres,  toutes  leurs  puissances  d'instrumentalion  el  de  voii 
harmonieusement  mari^,  toute  leur  science  d'ivolulions  et 
de  manoeuvres !  Beprteen  tons-nous  la  F6le-Dieu  ainsi  c6I6- 
brie  le  m6me  jour  sur  toute  la  terre ,  Tencens,  les  Oeurs,  les 
hymnes  et  les  cantiques  montant  au  ciel  de  tons  les  points 
du  globe  I  Le  globe  entier,  d'un  pOle  k  Tautre,  pavois6  de  sa 
grande  humanity,  mariant  toutes  ses  voix ,  ralliant  ses  peuples 
et  ses  races  en  un  immense  accord,  en  un  seul  hymne  chants 
dans  la  m6me  langue,  langue  d'amour  et  de  bonheur,  la  lan- 

gne  de  Dieu,  la  seule  langue  qu'il  aime  et  qu'il  entende 

Ah  I  c'est  h  ravir  Tame  auciel ,  car  si  vous  voyiez  aujourd^hni 
dans  un  r6ve  apocalyptique  les  phalanges  et  les  Jerusalem  de 
la  terre  de  Tavenir,  vous  croiriez  que  les  phalanges  el  les  Je- 
rusalem celestes  sent  descendues  d'en  haul  sur  cette  terre 
binie  et  radieuse  I  Terre  radieuse  et  paradisiaque ,  qui  com- 
munies  maintenant  dans  Tharmonie  mesurie  des  spheres; 
terre  radieuse  qui  routes  dans  le  ciel ,  comme  un  diamant 
itiucelant  sous  les  feux  du  soleil !  Terre ,  tu  es  dans  le  ciel ; 
qu'as-tu  maintenant  k  envier  au  ciel  !  » 

F.  Baerier. 
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MOISE  FRAPPANT  LE  ROCHER, 


Lbtthe  a  M***. 


MONSIEUB. 


J'ai  longtemps  cherch^  dans  ma  t6te  un  eiorde  pour 
commeocer  celte  lettre.  Yoas  aimez  les  tableaax  et  les 
gravures;  ?ous  en  faites  colleclion;  j'ajouterai  que  per- 
sonne  n'en  juge  mieux  que  vous.  Yous  avez  bien  voulu, 
dans  quelques  promenades  failes  en  commun  au  Louvre, 
Irouver  de  la  justesse  ^  mes  observations,  et,  comme  dans 
votre  manoir  tf6s  champ^tre  vous  6tes  fort  6loign6  de 
toutes  les  prodacUons  nouvelles ,  vous  m'avez  charge  de 
vous  signaler  ce  que  je  pourrais  rencontrer  de  ren^arqua- 
ble.  Gelle  occasion  se  pr^sente  pour  la  premiere  fois.  Ne 
serail-il  pas  convenable,  pour  inaugurer  dignement  cette 
correspondance,  de  d^buter  par  quelque  petite  dissertation 
en  forme  et  bien  p^dante  sur  Tart,  le  grand  art^  le  saint  art? 
sur  \es  phases  de  la  peinture?  sur  les  tendances  de  notre 
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Slide?  sur  la  laUe  du  naturalUme  conlre  Vidtalismef  comme 
disent  nos  savants  critiqaes  ?  sur  le  galbe  el  la  plastique^ 
comme  disent  les  rapins  dans  les  petits  journaax  ?  Voili,  mon- 
sieur, ce  qui  me  troublait ;  ce  qui,  depuis  quelques  jours,  me 
faisait  regarder  comme  une  corvee  bien  fatigante  Thonneur 
que  j'ai  de  vous  icrire.  Je  n*aime  pas  les  grands  mots ;  el  sur- 
lout  j'ai  la  malheureuse  passion  de  vouloir  absolumenl  me 
comprendre  quand  je  parte;  les  dissertations  el  les  theories 
ne  sont  done  pas  mon  fail.  Aussi  j*ai  pris  mon  parti.  Nous 
sommes  d'honn^tes  el  bonnes  gens  qui  n^avoiis  pas  besoin  de 
tanl  de  dolours  pour  causer  ensemble  de  I'art  que  nous  ai- 
mons.  Je  commencerai  lout  simplemenl  par  mon  commen- 
cement, el  je  croirai  n*avoir  point  trop  mal  employ^  mon 
temps  el  mon  papier  si  je  r^ussis  a  vous  intiresser  en  vous 
racontanl  une  gravure  que  le  hasard  a  mise  ricemment 
devant  mes  yeux^et  qui,  au  Iravers  des  mille  productions  insi- 
pides  que  chaque  jour  jetle  en  pdture  ^  Tavidit^  dn  public 
bourgeois,  m'a  singuliirement  frappi. 

II  est  vrai  que  le  nom  du  maf tre  suiGsait  d6s  Tabord  pour  me 
rendre  atlentif.  L'original  est  de  Muriilo.  Sijem'en  souviens 
bien,  lorsque  nous  parcourions  ensemble  les  galeries  du  mu-* 
s6e  espagnol,  el  celles  non  moins  riches  de  M.  le  marquis 
de  Las  Marismas,  voire  enthousiasme  classique  pour  le  Irait 
pur  et  le  dessin  sivire  de  I'icole  italienne,  ne  vous  empdchait 
pas  d*estimer  k  leur  valeur  la  vie,  la  chaleur,  les  tons  vigou- 
reux  qui  donnenl  tanl  d'^clat  a  la  Conception.'  —  Ge  tableau, 
donl  je  n*avais  jamai3  entendu  parler,  est  h  Seville ;  il  repr6- 
sente  Moi'se  frappanl  le  rocher  dans  le  desert.  II  a  ^{&  grav6 
par  M.  Raphael  Eslive,  en  1839  (1).  Lii,  monsieur,  se  bornent 
les  donn^cs  que  j*ai  pu  riunir  sur  cctle  oeuvre.  Tousles  biogra- 
phes  qui  citent  h  Venn  \eMariage  de  Sainte  Catherine^  le  Bap- 

(i)  RiUner  et  Goupil,  Paris. 
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timedu  Christ^la  Santa  Isabel  de  ffungrta,  n'en  disentmot. 
Je  n'ai  en  ni  le  lotsir,  ni  les  moyens  de  pousser  plas  loin  mes 
recherches.  A  qai  apparlient  le  (ableaa  originaU  quelles  en 
sont  les  dimensions,  k  quelle  date  se  rappor(e-t-il,  k  quel 
dge  Murillo  I'a-t-il  compost,  qa'esl-ce  que  ce  M.  Est^ve  qui 
me  paratt  un  (r6s  habile  graveur,  quel  est  le  jugement  des 
oonnaisseurs,  etsur  le  tableau,  et  sur  la  gravure,  toutes  ques- 
tions auxquelles  il  m'est  impossible  de  ripondre.  Et  franche- 
roent,  monsieur,  je  ne  m'en  afflige  pas  outre  mesure.  Toute 
cette  Erudition  technique  me  paratt  tris  peu  nteessaire  pour 
appr^cier  une  OBUvre  d*art.  Puisqne  vous  me  passes  mes 
boutades,  je  vous  avouerai  que  je  me  suis  souvent  surpris  k 
penser  que,  si  la  science  Mait  prteieuse,  Tignorance  aussi 
a  bien  son  prit.  Et  d'abord,  un  m^rite  incontestable,  c'est 
qu^elle  ne  surcharge  pas  la  m^moire  de  details  inutiles ;  elle 
nous  laisse  lout  simples  et  tout  nalfs  pour  sentir,  pour  god- 
ter  la  beauts  des'  chefs-d'oeuvre ;  et  quel  plus  inestimable 
avantagel  En  outre,  elle  conserve  longtemps  chez  nous  la 
jeunesse  du  coeur  et  la  frafcheur  des  impressions^  J'ai  joui  de 
ma  gravure,  comme  d'une  pr^cieuse  trouvaille ;  je  Tai  d6- 
couverte  en  effet,  comme  Lafontaine  avait  d^couvert 
Baruch.  Vous,  au  contraire,  peut-6tre  d&s  les  premiers 
mots  que  je  vous  en  ai  dits,  vous  vous  6tes  6cri^  :  quoi  I  n'est- 
ce  que  cela  ?  mais  dix  auteurs  en  ont  parld !  mais  rien  n'est 
plus  connu !  Soit,  monsieur ;  settlement  veuillez  me  dire 
quel  est  le  plus  heureux  de  nous  deux,  moi  qui  depuis  huit 
jours  me  repais  avec  d^lice  d*un  trisor  jusqu'ici  inconnu, 
ou  vous  qui,  blas^,  ne  le  regarderiez  peut-^lre  pas  s'il  £tait 
dans  votre  salon  ?  Mon  bonheur  n'est  que  Teffet  d*une  pro- 
fonde  ignorance,  je  le  veux  bien;  et  pldt  k  Dieu  que  j*igno- 
rasse  de  m^me,  pour  avoir  leplaisir  de  les  d^couvrir,  tant  de 
choses  charmantes,  dont  la  grdce  ne  laisse  pas  d'etre  un  peu 
d^flor<iepour  moi,  par  le  tort  qu'on  a  eu  de   vouloir  me   la 
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faire  sentir  de  trop  bonne  heure!  Que  ne  puis-je  oablier 
Virgile,  et  le  relire  comme  one  oeavre  inconnue!  Quel  charme 
nouveaacetlepo^sie  n*acqu6rerait-elle  pas  pour  nous,  si  nous 
poavions  en  relrouver  la  fratchenr  primitive,  avec  un  ccenr 
tout  neuf,  onbliant  ces  longues  ann^es  de  l*enfance  oil  nous 
avons  anonni  et  dormi  sur  ce  livre  divin/  Mais,  entre  toutes  les 
sortes  dMgnorance,  il  en  est  une  dont  jem^applandis  partica- 
li^rement;  c*est  de  ne  connattre  en  aucune  fa(on  les  jugements 
des  critiques  snr  le  tableau  qui  nous  occupe,  et  de  ponvoir 
ainsi  en  aborder  T^tude  sans  opinion  pr^con^ue,  avec  une 
complete  liberty.  | 

II  pourra  vous  parattre  bicn  strange  et  bien  pr6somptuenx  I 

d*oser  ainsi  m'isoler  k  dessein  de  toute  tradition,  et  regarder  ! 

le  manque  de  preparation  comme  un  avantage.  Eh !  bien. 
Monsieur,  condamnez-moi  si  je  ne  parviens  pas  h  vous  con* 
vaincre ;  mais  pour  moi  je  tiens  que  cette  etude  directe  et  , 

immediate  des  ouvrages  d*art  est  la  meilleure  mani^re  de  les 
juger;  la  seule  mdme  de  se  Taire  des  opinions  personnelles, 
de  sentir  franchement  soi-mdme  et  leurs  beautes  et  leurs  de- 
fauts.  G*est  quelque  chose  comme  en  litterature  Tetude  directe 
des  teites.  —  Les  commentateurs  sont  en  general  des  inter- 
mediaires  plus  funestes  qu'utiles,  ils  faussent  toutes  les  im- 
pressions, comme  ces  guides  du  voyageur  qui  nous  gdtent  les 
plus  beaux  sites  par  leur  ardeur  maladroite  ii  nous  les  faire 
sentir.  Groyez-vous  que  le  bon  moyen  de  godter  Homerc 
soit  de  retudier  dans  Eustathe,  de  compulser  paliemmenl 
les  compilations  enormes  des  mille  grammairiens  qui  ont 
pretendu  Texpliquer?  Ge  serait  ii  prendre  en  degoAt  ce  qu'il 
y  a  de  plus  frais  et  de  plus  sublime  au  monde  ;  ce  serait, 
danger  bien  plus  grave,  h  se  fausser  peut-etre  le  jugement; 
car  c'est  chose  etrange  que  les  absurdiies  et  les  folies  qu*on  a 
fait  dire  quelquefois  au  pauvre  poete. — Monsieur,  jugeons 
toujours  par  nous-memes,  scion  le  peu  de  lumiere  que  Dieu 


im  TABLEAD  DB  MUEILLO.  255 

noos  a  donn^,  et  que  i'opioioii  d'autrui  ne  doqs  guide  jamais. 

En  fail  d'art,   (out  doit  Mre  personnel,  raulorfU  est  de  nnl 

usage.  Poorquoi  des  intermMiaires  entre  ces  grands  artistes 

et  nous?  Sommes*noas  done  incap(d>Ies  de  comprendre  ce 

qa'ils  ont  pens^,  desenlircequ'ilsontsenti?  Non,  sans  doute : 

ils  6taient  des  hommes  de  g^nie,  mais  lenr  esprit  dtait  fait 

eomme  le  ndtre,  leur  cceor  comme  notre  coeur,  et  si  nous  le 

voulons,  si  nous  ne  nous  abandonnons  pas  nons-m6mes,  rien 

ne  nous  emp6che  de  les  approcher,  de  les  entendre*  d'entrer 

danslenrspens^es  et  lenrs  sentiments.  Si  nous  ne  voyons  pas 

toat,  da  moins  nos  id^  et  nos  impressions  seront  bien  h  nous, 

notre  coBur  aura  Traiment  parl6,  nous  serons  des  liommes  et  des 

critiques,  et  non  de  st^riles  perroquets.  Voulons-nous  faire  notre 

Education  de  lettrto  ou  d'artistes,  il  n'y  a  qu'un  rooyen; 

mettona-nous  directement  en  contact  avec  les  grands-mattres; 

oayrons  Virgile,.  allona^nous  placer  an  Louvre  devant  laYierge 

aa  linge;  la,  sans  nous  pr^occuper  de  ce  qu'on  a  pu  penser  et  dire 

avaot  nous,  effa^ant  m6me  s*il  se  pent  de  notre  ame  toutes 

les  impressions  itrang6res,  interrogeons-nous  dans  le  silence 

de  notre  coeur.  S'il  ne  r^pond  pas,  si  aucune  fibre  ne  s'^meut 

en  nous,  si  le  spectacle  de  la  vie  et  de  la  beauts  n'6veille  rien 

dans  ces  profondeurs  de  notre  dtre,  si  nous  ne  voyons  pas  le 

sang  circnler  sons   ces  chairs  el  la  flamme  briller  dans  ces 

yeux,  si  nous  n'ayons  devanl  nous  qu'une  parole  6teinte  et 

une  toile  inanim6e,  alors,  monsieur,  elle  est  triste  h  dire, 

mais  nous  sommes  jug^ ;  il  ne  resteplus  qn*h  chercher  quel- 

que  bonm^Uer  qui  puisse  nous  enrichir,  quelque  bonne  posi* 

lion  on  nous  puissions  couier  doucemenl  notre  vie,  nous  ne 

sommes  pas  faits  pour  sentir ,  pour  aimer ,  pour  juger  les 

chosesderart. 

Apris  celte  tongue  exposition  de  principes,  il  est  bien 
temps  d'arriver  k  ma  gravure.  Je  vais,  monsieur,  vous  la  ra- 
conter  simplement   comme  je   Tai  vue,  et  vous  exprimer, 
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chemin  faisaot,  les  diverses  idfes  qu'elie  a  ^veil16es  dans  mon 
esprit.  —  Au  milieu  s*6l6ve  le  rocher  que  Mofse  vienl  defrap- 
per,  et  d'oji  s'^lance  une  large  foniaine  qui  se  fraye  un 
lit  ii  travers  le  sable  sur  le  devant  du  tableau.  G*est  autour 
de  ce  rocher  et  de  cette  ean  que  tout  se  groupe.  Au  bord 
du  ruisseau,  MoTse  debout  tieut  encore  k  la  main  la  fa- 
meuse  verge  qui  lui  a  servi  h  accomplir  le  miracle.  Les  mains 
jointes  et  le  regard  au  ciel,  il  remercie  le  Dieu  qui  a  pris 
enfin  piti6  de  son  peuple.  Sa  grande  et  belle  figure  domine 
la  foule  qui  Tenvironne.  Derriire  lui,  Aaron  donne  les  mar- 
ques de  r^tonnement  le  plus  vif.  dependant,  hommes,  fem- 
mes,  enfantSy  animaux  m6me  se  pressent  autour  de  I'eau. 
A  leur  impalieoce>  k  la  joie  de  ceux  qui  peu?enl  d^ja  s'y 
d^sall^rer*  on  juge  des  longues  souffrances  que  la  soif  leur 
a  fait  ^prouver.  Les  nns,  qui  occupent  le  bord  du  rnisseau, 
boivent  a  longs  trails  Tonde  bienfaisante,  ou  en  remplissenl 
de  grands  vases ;  d*autres  s'efforcent  de  perccr  la  foule  pour 
jouir  h  leur  (our  du  bienfait  celeste,  et,  au  fond  du  tableau, 
dans  un  lointain  d'une  v^rit^  admirable,  on  apergoit  un  coin 
de  la  longue  caravane  du  peuple  h^breu  qui  se  d^roule 
dans  le  desert,  et  dont  la  fin  se  perd  derri^re  le  rocher. 

Telle  esl,  monsieur,  Theureuse  ordonnanco  de  cette  sc^ne. 
Au  milieu  de  details  infinis,  rien  de  plus  un,  rien  de  plus 
simple,  rien  qui  satisfasse  mieux  rinlelligence.  Les  personna* 
ges  sont  bien  nombreux,  mais  Texpression  de  leur  visage, 
leur  altitude,  leur  moindre  geste,  tout  ram6ne  les  regards 
vers  ceUe  eau  merveilleuse ;  et  il  en  r^suUe  au  plus  haut  de- 
gr6  cede  impression  d*unit6,  si  imp^rieusement  exig^e  en 
lilt^rature,  mais  &  laquelle  la  peinture  s*est  trop  rarementas*- 
ireinte.  Quoi  de  plus  n^cessaire  cependant?  L' esprit  humain, 
cr^^  pour  I'ordre,  le  cherche  el  Texige  dans  toutes  choses, 
el  ne  peul  voir  de  beaul^  ou  il  ne  le  voit  pas.  G*es(  la 
loi  qui  domine  toules  les  produclions  des  arts ;  el  si  cclte 
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loi  semble  avoir  6t6  plas  spteialement  promulgu^e  pour  les 
oeavres  Ud^raireS)  c'esl  simplemenl  parce  que  les  chefs-d^oeu- 
vre  de  la  po^ie  el  de  Tart  dramatique  6tant  par  leur  nature 
plus  accessibles  h  la  masse  du  public  qu'un  tableau  ou  une 
statue  forc^meDt  immobile,  le  goiit  g^n^ral  a  pu  plus  facile- 
ment  se  faire  jour  sur  cet  ordre  d'ouvrages;  qu'il  a  doming  les 
godts  individuels  d'une  maniire  plus  Iranch^e,  et  qu'aiusi  on 
a  616  amen6  plus  (61  h  en  diduire  ces  regies  universelles  qui 
sent  comme  la  constitution  de  Tart.  II  en  est  de  m6me  de 
Tarchiteclure,  et  pour  la  m6me  cause.  Un  tableau  apparlient 
h  un  parliculier;  le  monument  au  public.  Un  petit  nombre 
d'intimes  sont  seuls  admis  a  voir  I'un ;  0U9SMI  est  expose  aux 
regards  de  la  foule,  les  connaisseurs  seuls  s'en  occupenl ;  Tau- 
Ire  frappe  les  yeux  du  dernier  passant  el  provoque  chaquc 
jour  les  6loges  ou  les  critiques  d'une  ville  enti6re.  Or,  dans  les 
arts,  en  definitive,  c'est  la  voi\  de  la  foule  qui  est  la  voix 
de  Dieu;  parce  que,  6lraug6re  aux  modes  el  aux  maniires, 
elle  reprisente  Tespril  humain  Iui-m6me  dans  sa  simplicity  el 
dans  sa  candeur.  La  loi  de  Funit^  n'esl  qu'une  manifestation 
naive  et  absolument  vraie  de  ce  fond  commuu  de  rhumanit^. 
Elle  est  done  obligaloire  pour  lous  les  arts.  Un  tableau,  une 
statue,  lout  aussi  bien  qu'une  Irag^die  ou  un  Edifice,  doivenl 
nous  frapper  d'abord  par  une  vue,  une  idie,  une  impression 
uoe ;  el  ce  n*est  quapris  avoir  ainsi  saisi  Tensemble,  que 
nous  consentons  ^  6ludier  les  parties,  k  admirer  les  details. 
Mais  ce  mot  m'avertil  que  je  m'^carte;  je  reviens ^  mon  ta- 
bleau, et  je  vais  tdcher  de  vous  faire  sentir  Tespril  infini  que 
Muriilo  a  prodigu6  dans  le  choix  et  Tarrangemenl  de  ses 
personnages. 

La,  tout  est  opposition,  tout  esl  contrasle.  Pas  deux  figures 
qui  se  ressemblent,  donl  la  physionomie  exprime  le  m6me 
sentiment.  La  plus  riche  vari6l6  charme  les  yeux  el  Tes- 
pril.    Dans   rhisloire  et  pour    un  observateur  peu  atlenlif 
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Moise  et  Aaron  sonl  bien  pr6s  Tun  de  Tautre  :  Marillo, 
noD  moins  profond  penseur  que  grand  artiste,  a  tronv^ 
entre  eux  et  admirablement  exprim^  les  differences  les 
plus  tranches  et  les  plus  naturelles.  MoEse  prie,  il  adore,  il 
b^nit.  Ge  n*est  pas  I'^lonnement  qoi  se  peint  sur  son  visage 
auguste;  c'est  la  reconnaissance  et  Tadmiration;  mais  una 
reconnaissance  calme,  une  admiration  non  m^lte  de  trouble. 
On  voit  qu'au  milieu  des  plus  rudes  ^preuves,  sa  sublime 
confiance  ne  I'a  jamais  abandonn^  ;  on  voit  qu'il  n'a  pas 
doute  un  instant  de  la  puissance  et  de  la  bont6  de  sod 
Dieu;  que  ce  prodige  nouveau  ne  lui  a  rien  appris,  el  que,  dans 
la  sphere  divine  ouson  ame  habite,  les  plus  grandes  merveil- 
les  n'ont  plus  rien  qui  puisse  le  surprendre.  Aaron,  au  contraire, 
joint  les  mains  et  pousse  un  cri.  Sa  foi  Atait  moins  vive,  son 
eionnement  est  plus  grand.  Les  yeux  Gx6s  sur  Teau  miracu- 
leuse,ilest  plus  occupy  du  prodige  que  du  Dieu  quiraop^r^. 
—  Autour  d*eux  plusieurs  petites  scenes  parfaiiement  grou- 
pies font  ^clater  les  caract^res  les  plus  divers.  Quelques  horn- 
mes  du  peuple  ont  envahi  les  abords  du  rocher.  Grossiers  et 
^govstes,  ils  boivent  avec  avidity,  sans  s'occuper  de  ce  qui  les 
entoure.  Un  d*eux,  arrive  plus  tard,  a  dA  lutter  et  percer  la 
foule  pour  atteindre  le  bord  du  ruisseau.  Les  muscles  de  son 
visage,  encore  contracts,  altestent  la  violence  de  ses  efforts. 
Penche  vers  la  terre,  il  s'y  cramponne  d*une  main,  tandis  que 
de  Taulre  il  puise  un  peu  d*eau  ;  on  voit  Timpalience  fr6mir 
dans  son  bras  along^.  Gependaut  un  dromadaire  ,  attir^  par 
Todeur  de  Teau,  cherche  k  se  frayer  un  passage  k  travers  le 
groupe  serr^.  Uu  jeune  homme,  qui  occupe  le  premier  plan 
k  droite,  se  retourne  et  montre  aux  conductcurs  de  Tanimal 
le  danger  que  va  courir  la  foule^  s*ils  ne  parviennent  k  le 
retenir.  Ghose  admirable  !  quoiqu'on  ne  voie  pas  son  visage, 
ce  personnage  est  des  plus  vivants,  des  plus  parlants  qui  se 
puissent  voir.  Sa  pose  est  si  vraie  ^  ses  mains  dont  Tune  tient 
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Taose  d'un  grand  pot  de  terre  tandis  que  Taulre  montre 
le  ruisseau,  son  con  (ourn^,  tout  son  6(re  en6n  est  plein  d*un 
moavement  si  natarel,  qa'on  croil  en  voir  jaillir  la  pens^e,  e( 
qu'il  semUe  qa'on  entend  ses  paroles.  —  De  Tautre  c6l6  da 
tableau,  les  contrastes  sont  plus  frappants,  plus  int^ressants 
encore.  Un  jeane  enfant,  assis  sur  an  cheval  de  haute  (ailie, 
tient  un  pot  vide  ^  la  main,  et  ne  pent  descendre  pour  le 
remplir.  II  n'a  aaprfts  de  lui  ni  parents  ni  amis,  il  est  seal, 
ii  pleure.  Deux  femmes  plac^es  devant  lui  pourraient  faci- 
lement  apaiser  son  chagrin ;  car,  prtoccup^es  de  Tavenir, 
elles  ont  rempli  de  larges  vases;  mais  elles  semblent  ne 
pas  entendre  ses  piaintes.  La  plus  dg^e  6carte  d^jft  la  foale 
pour  mettre  en  sareti  son  pr^cieux  fardeau.  Vainement  sa 
compagne  semble  lui  dire  qu'ii  n'est  pas  besoin  de  se  hdter ; 
on  lit  dans  tons  ses  traits  la  prudence  craintive  et  int^ 
resale  de  son  sexe  et  de  son  dge,  on  voit  qu'elle  doute  de  la 
longue  dur^e  du  miracle,  et  qu'elle  s'applaudit  d'etre  d^sor- 
mais  par  sa  pr6voyance  i  Tabri  de  cette  soif  terrible  dont 
les  sooOrances  lui  sont  sans  doute  trop  connues.  Gependant, 
comme  pour  faire  rougir  leur  ^goTsme,  un  homme  dont 
le  visage  rayonne  d'une  bont6  charmante  partage  avec  une 
petite  61le  Teau  qu'il  vient  de  puiser.  Gelle-ci  se  dresse  sur 
la  pointe  des  pieds  comme  pour  sauter  de  joie,  et  Ic  remercie 
d'un  regard  caressant. 

Mais  rien  n*est  plus  gracieux,  plus  expressif,  plus  attachanl 
que  les  deux  derniers  groupes  que  j*ai  encore  h  vous  d^crire, 
et  qui  places  Tun  h  droite,  I'autre  h  gauche  du  tableau,  fai- 
saient  dvidemraent  pendants  Tun  h  I'autre  dans  la  pens^e  du 
peintre.  D'un  c6t^,  une  toute  jeune  femme  lient  sur  son  bras 
an  bambino  comparable  aax  plus  jolis  de  Raphael.  Elle  boil 
k  one  coupe,  el  I'enfant  voudrait  boire  aussi.  Mais  la  m^re, 
dont  la  figure  exprime  la  finesse  et  une  sorte  decoqueiterie  plu- 
t6t  que  les  sentiments  tendres,  se  d^tourne  pour  qu'il  ne  puisse 
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alleindre  h  sa  main  et  I*arr6(er.  Le  pauvre  petit  se  peDche; 
il  lend  en  vain  le  bras;  on  voil  son  faible  effort;  on  entend  ses 
plain tes  encore  inarticul^es,  on  s'en  6meat;  et  cependant  Tid- 
sensibility  de  la  m^re  altriste  plus  qu'elle  n'^tonne  :  oo 
comprend,  ce  semble,  que  chez  elle  une  trop  grande  jeu- 
nesse  n'a  pas  encore  permis  au  sentiment  de  la  maternity  de 
se  d^velopper.  De  I'autre  c6t6,  la  sc6ne  est  tout  autre  :  Ih 
anssi  il  y  a  une  jeune  m6re;  mais  tons  ses  traits  portent 
Tempreinte  de  la  plus  aigiable  bont6.  Active  et  s'oubliant 
elle-m6me,  elle  s^empresse  de  faire  boire  deui  enfants  de 
six  h  huit  ans.  Par  un  instinct  charmant,  elle  a  commence 
par  le  plus  jeune,  qui  boit  avidement,  les  yeui  fix6s  sur  la 
coupe,  absorb^  tout  entier  dans  le  plaisir  qu'il  ^prouve. 
L'atn6«  impatient,  semble  accuser  sa  lenteur  et  vouloir  lui 
prendre  le  vase  des  mains.  La  m6re  Tarr^te ;  elle  les  eo- 
toure  tons  deux  de  ses  bras,  elle  les  couve  de  ses  regards, 
elle  semble  ne  pas  sentir  elle-m^me  les  tourments  de  la  soir, 
dans  le  bonheur  qu'elle  trouve  h  les  abr^ger  pour  ses  en- 
fants. Gette  femme  est  vraimenl  une  dtiicieuse  creature. 
On  Taime  pour  sa  beauts  vive,  accorte,  sfiduisante;  on 
Taime  plus  encore  pour  ce  coeur  d6von6,  pour  eel  entral- 
nement  de  bont^  qui  lui  ajoute  une  nouvelle  grAce.  Ce 
n*est  qu*avec  peine  que  les  yeux  ravis  se  d^cident  k  s*en 
detacher. 

Je  crains,  monsieur,  de  vous  avoir  impatient^  avec  ces 
longs  details  dont  je  n^ai  pu  me  r^soudre  k  sacrifier  aacun. 
II  faut  le  pardonner  k  un  homme  qui  a  pass6  de  tongues  ei 
bien  douces  heures,  assis  devant  cette  gravure,  k  se  p^n^trer  de 
toutes  les  intentions  de  Tartiste,  k  les  deviner,  k  les  admirer. 
Cette  admiration  serait  vaine  et  sterile,  si  elle  ne  finissail  pas 
par  se  transformer  en  id^es,  en  theories.  Aussi  j*ai  cher- 
ch6  a  me  rendre  compte  du  plaisir  dont  je  jouissais,  de  1*6* 
motion  dont  peu-ii-peu  je  me  sentais  saisir,  et  il  m'a  sembli 
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que  d*uo  tableau  unique,  bien  analyst  el  bien  compris,  on 
pouvail,  par  une  induction  legitime,  s'^lever  aux  conditions 
g6n6rales  du  genre,  k  peu  pr6s  comme  en  hisloire  uatnrelle 
on  determine  les  caractires  d'une  espice  par  T^tude  d*nn  seul 
individu.  Quelles  son!  done  les  lois  de  la  peinture  hislorique? 
Apris  celle  de  Tunil^,  dont  j'ai  parI6  plus  haul,  il  en  est 
Irois  sorlout  dont  Timportance  me  frappe  :  loi  de  la  vari^t^, 
loi  des  contrasles,  loi  du  sentiment.  La  vari^t^  est  la  con- 
dillon  absolue  de  la  v^ril^.  Tout  est  vari6  dans  la  nature  : 
il  n'y  a  pas  dans  loute  une  for6t  deux  feuilles  semblables,  et, 
h  plus  forte  raison,  il  n*y  a  pas  deux  hommes  au  monde  dont 
la  pbysionomie  el  Tame  soient  form^es  sur  le  m^me  moule. 
Ed  presence   du  m^me  ^v^nement,  de  la  m6me  sc6ne,  il 
n'y  a  pas  deux  hommes  qui  sentiront  de  la  m^me  mani6re  : 
et  si  dans  le  langage  ordinaire  on  neglige  ces  nuances  infinies 
faate  de  mots  pour  les  rendre,  le  peintre  qui  a  &  son  service 
UD  langage  bien  plus  varid,  les  traits  si  mobiles  de  la  figure 
hnmaine,  est  oblige  d'en  tenir  compte ;  il  ferait  preuve  de 
pea  de  philosophie  s*il  pla^ait  sur  deux  visages  une  expression 
absokiment  identique.  Mais  il  y  a  plus ;  toutes  les  fois  que 
SOD  sujet  ne  le  restreint  pas  h  un  petit  nombre  de  per- 
soonages  bien  d^termin^s  par  Thistoire,    toutes  les   fois 
que  la  foule  a  un  rdle  dans  la  seine  qu'il  nous  reprisente, 
sa  (dche  s'ilargit  et  s'Alive.  II  doit,  ce  semble,  pour6tre 
complet,  imaginer  tons    les   sentiments  divers  que   cette 
seine  pent  faire  nattre  au  milieu  de  Tinfinie  diversity  des 
caracfires  humains,  et  choisir  ses  personnages  de  telle  sorte 
que  chacun  de  ces  sentiments  soil  reprisenti.  Nous  avons  vu, 
par  exemple,  autour  de  Teau  qui  jaillit  du  rocber  de  Murillo, 
Taction  de  grdce  sublime  et  Titonnement  vulgaire  ;  Tappitit 
grossier,  Tigolsme,  Tindiffirence,  etla  bonti,  le  divouement, 
la  tendresse  maternelle;  mille  autres  details  sur  lesquels  je  ne 
veux  pas  revenir.  Les  differences  d'Age,  de  sexe,  d' Education, 
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de  beauts  ou  de  laideur,  tout  ce  qui  peut  disUnguer  no  hom- 
roe  d'an  autre  homme,  voili  les  ^l^ments  dont  le  peiDtre  de 
talent  peut  composer  cette  pr^cieuse  vari^l^  qu'il  doit  r6- 
pandre  sur  son  ceuvre.  Arriv^e  &  cette  hauteur,  la  peinture 
n'est  plus  seulemenl  un  art  d'imltation ,  c'esl  un  art  cr6a- 
teur ;  elle  repr^sente  la  oalure,  mais  en  la  complfttanl,  en 
rid^alisanl :  elle  ne  suppose  pas  seulement  de  bons  yeux  et 
des  doigts  habiles,  mais  encore  de  la  science^  de  la  ri^fleiion, 
de  la  profondeur.  C'est  par  \h  qu'elle  devient  inslrQCti?e. 
G'est  par  \k  qu*i  la  vue  des  oeuvres  des  grands  matlres 
rintelligence  se  d^veloppe  aussi  bien  qu'^  T^cole  des  phi- 
losophes.  Venez  avec  moi  dans  un  mnste  riche  en  chefs* 
d'ceuvre,  et  je  me  charge  de  ?ous  y  faire,  avec  la  seale  ei- 
presslon  des  visages,  un  cours  complet  de  psychologie. 

Mais  la  loi  des  contrastes  est  encore  plus  haute.  II  s'agil 
de  d^couvrir,  dans  Timmensit^des  choses  physiques  et  morales, 
celles  que  Dieu  a  voulu  faire  oppos^es^  qu'il  a  cr^ies  pour  ser- 
?ir  aux  autres  de  pendants,  de  repoussoirs.  Pins  Tartiste 
saura  rassembler  sur  sa  toile  de  ces  oppositions,  de  ces  con- 
trastes (il  faut  bien  r^p^ler  le  mot  puisqu'il  n*y  en  a  pas 
d*autre),plus  nous  serous  FrappAs ;  chaque  d<&tail  de  son  (fiuvre 
en  faisant  ressortir  un  autre,  et  brillant  lui^mdme  d*nne  lu- 
mi^re  impr^vue  qu'il  ne  devra  qvCii  ce  voisinaged'un  detail  con- 
trastant.  On  se  perdrait  si  on  voulait  montrer  toutes  les  dftpen- 
dances,  toutes  les  consequences  de  cette  loi.  Nous  avons  vu  ddjft 
dans  les  petites  choses,  et  nous  verrons  bient<)t  dans  les  gran* 
des,  lorsque  j'aborderai  T^tude  de  notre  gravure  d'un  point  de 
vue  plus  eiev^,  combien  Murillo  6tait  pass^  mattre  dans  cette 
partie  de  son  art,  quel  g^nie  il  y  a  d^ploy^. 

Ge  ne  fut  pas  seulement  un  homme  de  g^nie  :  ce  fot 
un  homme  d*un  grand  coeur.  Cette  loi  du  sentiment  dont  je 
parlais  tout  k  I'heure,  nul  ne  fa  mieux  connue,  mieux  appli- 
qute;  non  qu'il  se  rendit  comple  peut-6tre  de  ces  distinctions^ 
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de  ces  Ibtories  abslrailes,  roais  par  la  pente  de  sa  noble  na- 
ture. Ses  tableaux  ne  sont  pas  Tceuvre  d'une  pure  intelli- 
gence ;  on  ne  peut  pas  s'^crier  en  les  voyant  6  mens  J  comme 
Gassendi  en  lisant  Descartes;  sous  les  traces  du  pinceau,  on 
sent  battre  un  coeur  bumain.  G'est  4  cetle  condilion  que  la 
peinture  est  complete.  II  faut  que  pour  Tartiste  ces  repre- 
sentations de  Thistoire  et  de  la  vie  ne  soient  pas  un  pur  jeu  : 
il  faut  que,  comme  le  vieillard  de  Terence,  rien  d'hufnain 
ne  le  irouve  indifftrent;  que,  comme  la  Didon  deVlrgile,  il  ait 
des  larmespour  toutes  le$  iouffranees  et  une  ame  sensible  aux 
maux  des  tnartels.  Si  Iui-m6me  est  rest^  froid  devant  son 
tableau ;  si ,  parmi  les  personnages  qu'il  nous  pr^nle,  il 
n'a  pas  aimd  les  natures  g^nireuses,  bar  on  plaint  du  moins 
les  mauvaises ;  si  la  piti^,  Tadmiration,  I'aversion,  la  sym- 
pathie  n'ont  pas  tour  h  (our  saisi  son  ccBur,  le  nOtre  ne 
sera  pas  6mu,  le  but  de  Tart  sera  manqud.  Ah  !  que  Mu- 
rillo  a  bien  su  Tatteindre  I  Approchons-hous  de  lui,  et,  k 
moins  d'etre  de  pierre  nous-m6me,  mille  Amotions  douces 
OQ  tristes,  ^man^es  de  son  ame  et  conserv^es  dans  ces  lignes 
et  ces  oouleurs,  comme  un  parfnm  penetrant  auquel  le  temps 
n^6te  rien  de  sa  force,  viendront  nous  cbarmer  ou  nous  at- 
tristcr  h  notre  tour. 

He  promettez-vous  de  ne  pas  sourire?  Je  vous  dirai  plus 
encore.  II  me  semble  que  cette  grande  ame  ait  6t^  trop  vaste 
pour  que  le  genre  bumain  sufltt  k  la  remplir.  Murillo  a  m6l6 
des  animaux  h  ses  personnages ;  et  il  les  a  trait^s  avec  un 
soin  si  particuller,  qu^^videmment  il  avait  un  coin  de  ten- 
dresse  pour  ces  creatures  infiftrieures  si  int^ressantes  en  effet 
aux  yeux  du  penseur  et  de  I'homme  simple.  Ces  ani- 
maux, de  nature  et  de  caracl^res  divers,  contribuent  singu- 
lierement  4  la  variitd  de  Teffet  g^n^ral.  Outre  le  dromadaire 
dont  j'ai  d^ja  parl6,  qui,  les  naseanx  enDamm^s,  semble  as- 
pirer  de  toutes  ses  forces  cetle  fratcheur  ardemment  desir^e, 
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el  que  les  efforts  de  ses  gardiens  peavent  h  peine  retenir, 
deux  chiens  sont  sur  le  premier  plan.  L'un,  de  forte  race, 
est  parvenu  au  ruisseau,  el,  la  langue  pendanle,  avec  ane 
expression  singuli^re  d' avidity  el  de  bonbeur.  Blanche  sa  ton- 
gue soif  :  Tautre,  de  plus  pelite  taille,  apparlient  h  une 
de  ces  esp6ces  qui,  vivant  dans  une  plus  grande  intimity 
avec  rhomme,  ont  aussi  plus  besoin  de  lui,  et  compteni 
davanlage  sur  ses  secours.  II  se  tient  devant  sa  mailresse 
qui  boil ;  il  la  regarde,  le  museau  lev^,  les  oreilles  pendan- 
tes;  et  Toeil  croit  voir  dans  lout  son  dire  une  sorte  de  frdtil- 
lement  qui  tdmoigne  son  desir  d'obtenir  sa  part  du  breu- 
vage.  Pr^s  de  \h  est  un  fort  cheval  qui,  nous  I'avons  vu, 
porte  un  enfant.  II  alonge  son  cou  baissd  pour  boire  h 
un  large  vase  qu'une  femme  emplit  devant  lai.  Gelle- 
ci  retire  le  vase  ;  et  fhonndte  animal,  d6(u  dans  son 
espdrance,  semble  se  r^signer,  non  sans  peine,  h  souffrir 
encore.  Le  desir,  Th^sitation  de  la  timidity,  Tdtonnement 
de  la  deception,  une  sorte  de  candeur  se  peignent  h  la  fois 
dans  son  allure;  c*est  Tdne  de  Lafontaine,  ^tit  tond  du  pri 
la  largeur  de  la  langue j  en  avouant  quHl  n*y  a  nul  droit. 
Mais  le  peintre  ne  s'est  pas  arrdtd  1^  en  fait  d'intentions  pi* 
quantes  et  nalves.  A  cdtd,  un  mouton  cherche  aussi  h  s'ap- 
procher  du  vase,  mais,  h  la  vue  du  bras  qui  le  protege, 
rinnooente  bdte  s'arrdte,  Toeil  ind^cis,  avec  une  expression  de 
stupefaction  niaise  qu'il  est  difficile  de  regarder  sans  sourire. 
J'ai  616  surpris,  au  premier  abord,  de  trouver  cette  imagination 
plaisante  dans  une  oeuvre  si  sdrieuse.  Murillo  aurait-il  done 
devin6,  d6s  le  XYII®  si6cle,  les  theories  de  M.  Victor  Hugo  sur 
le  melange  de  la  comddie  el  du  drame?  II  est  certain  que,  dans 
noire  peinture  de  cette  6poque,  on  ne  trouverait  jamais  un 
detail  semblablc.  Les  Philippe  de  Champagne,  les  Jou* 
venet,  les  Poussin,  les  Lesuenr,  les  Lebrun  aaraient  cm 
manquer  .^  la  dignity  de  Tart,  aux  biens6ances  du  genre  s^- 
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rieui  el  surtoot  du  genre  religieux,  en  introduisant  sur  leurs 
s^v^res  toiies  one  physionomie  d'homme  ou  d'animal  capa- 
ble de  provoqaer  le  sourire.  La  France  alors  6(ail  la  palrie 
des  convenances  el  de  la  gravity  soulenae.  Mais  rappellons- 
noasque,  d  celle  m^me  6poque,  Shakspeare  charmait  ies  An- 
glais par  ses  drames  ^tranges  oil  le  grotesque  coudoie  I'hor- 
rible  ;  rappellons-nous  que  Murillo  avail  re^u  Ies  lemons  de 
Van  Dick^  el  que,  dans  ce  commerce,  il  a  pu  prendre  qnelque 
chose  du  goill  nalurel  aux  Flamands  pour  la  nalure  Irivlale. 
Bappellons-nous  enfin  que  Ies  Espagnols  semblent  avoir  af- 
fectionn^  ces  conlrasles  du  noble  el  du  comique ;  que  ce  con- 
Iraste  est  le  fond  du  chef-d'ceuvre  le  plus  admirable  de  leur 
lilt^ralure ;  el  que  c'esl  a  un  des  g^nies  Ies  plus  s^rieux  et 
Ies  plus  philosophiques.de  celle  nation  el  du  monde  que 
nous  devons  la  double  creation  de  Sancho  Pansa  el  de  son 
due  immorlel.  On  retrouverail,  du  resle,  dans  Toeuvre  de 
Murillo,  d'aulres  vestiges  de  ce  goill.  N'avons-nous  pas  vu 
et  admir^  au  Louvre,  lout  ^  c6l6  dela  Conception,  la  flgure 
tr^-peu  id^ale,  sans  aucun  doute,  de  cette  vieille  femme  qui 
pile  du  sel  dans  un  morlier  de  bois  ? 

Murillo  a  aim6  Ies  animaux,  et,  peignanl  une  sc6ne  de  la 
vie  d*un  peuple  nomade  qui  emmenail  ses  Iroupeaui  avec 
Itti,  il  n*a  pa!$  voulu  exclure  de  sa  loile  celle  parlie  inl^- 
grante  de  la  famille  el  de  la  Iribu.  Or,  le  moulon  admis,  il 
fallail  bien  lui  donner  son  caracl6re.  Ge  petit  Episode  con- 
Iribne  an  nalurel  el  h  la  v^rilft.  Peul*6lre  faut-il  regreller 
que  le  peintre  ne  se  soil  pas  monlr^  aussi  vrai  dans  le 
paysage.  C'esl  Ift  le  c6l6  faible  du  tableau.  Le  rocher  est 
bien  un  peu  convenlionnel ;  le  sol  ne  rcssemble  gu^re  i  ce 
que  nous  savons  du  desert,  depuis  surtoul  que  Ies  grandes 
loiles  de  M.  Horace  Vernel  onl  popularise  Ies  aspects  de  la 
lerre  d'Afriqne.  En  v^rit^,  quoique  plusieurs  biographes 
louenl  le  talent   de  Murillo  pour  le  paysage,  ce  talent  ne 
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fn'a  guire  frappd  dans  le  peu  d'ceovres  que  je  connais 
de  lui.  Od  salt  qae,  pendant  longtemps^  il  se  borna  k  pein- 
dre  les  figures  de  ses  tableaux,  et  qu'un  certain  Iriarte, 
tris  oublii  d'atlleurs,  6tait  charge  des  fonds.  Plus  lard,  ii 
est  vrai,  ils  se  brouillirent,  et  Murillo  se  passa  de  coHabo- 
rateur;  mais  cette  petite  anecdote  ne  donne  pas  une  bien 
haute  idte  de  sa  vocation  pour  ce  genre  dans  lequei  on  n'a 
jamais  r6ussi  qu'en  s'y  donnant  tout  entier.  Je  serais  mdme 
lent^  de  g^n^raliser  cette  obserration.  Le  gdnie  espagnol, 
avec  sa  tendance  h  I'exaltation  et  son  goiit  du  merveilleux, 
semble  avoir  H&  peu  propre,  soit  dans  les  lettres  soit  dans  les 
arts,  k  comprendre  et  h  peindre  la  nature  physique.  Lechantre 
de  VAraucana  a  6i^  bien  plus  frapp6  de  la  grandeur  d'ame  des 
caciques  que  de  la  beauts  virginale  des  for^ts  du  Nouveau- 
Monde ;  Cervantes,  si  vrai  dans  ses  sc6nes  anim^es,  ne  nous  fait 
gu^re  connaftre  les  sites  de  TEspagne  ;  et,  en  remontant  plus 
haut,  dans  ces  contes  admirables  des  Arabes,  ces  ancdtres,  pour 
ainsi  dire,  de  la  civilisation  espagnole,  on  ne  trouverait  pas 
une  seule  description  soutenable.  On  dirait  que  pour  cette 
calme  contemplation  de  la  nature,  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
pas  d'inspiration  possible  pour  le  podte  descriptif  et  le  pein- 
tre  de  paysage,  il  faut  le  sang  plus  froid  des  Holiandais,  et 
cette  disposition  rdveuse  qui  se  d^veloppe  dans  les  brouillards 
du  nord.  Rhuisdael  est  Tid^al  du  genre.  Gependant  n'exagd- 
rons  rien,  dans  le  tableau  de  Murillo,  on  le  voit  h  tra- 
vers  la  gravure,  I'eau  doit  6tre  d*une  v6rit6  parfaite ,  et  les 
lointains  sont  fort  beaux  ;  de  grandes  oppositions  d'ombre  et 
de  lumi^re  charment  les  yeux.  Le  rocher  et  le  cheval  du 
premier  plan,  6clair6s  par  la  gauche^  font  admirablement 
ressortir,  par  leurs  teintes  sombres,  les  efiets  de  soleil  qui,  mal- 
gr^  les  nuages,  dorenl  quelqnes  figures,  et,  en  particulier,  au 
fond  du  tableau,  la  gorge  ou  disparatt  la  caravane. 
On  pourrait  remarquer  encore  que  Murillo  ne  s'est  pas  as- 
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Ireint  bien  rigoureusement  k  I'histoire.  La  Bible  lui  fournis- 
sait  one  circonsiance  importaDte  dont  il  aurait  pu  tirer  de 
beaux  eflels,  et  qu'il  a  n^glig<^e  (1).  Les  Juifs  se  sodI  r^roUte 
contre  Mofse  :  tourment^s  par  la  soif,  ils  lui  demandenl  si 
c'est  pour  les  faire  p6rir  qu*il  les  a  (ir^s  de  Tfigypte ;  ils  veulent 
le  lapider,  lorsqu'enfin  Dieu  les  apaise  par  le  miracle.  Un 
peintre  de  nos  jours,  dans  ce  si^cle  ou  en  (outes  choses 
rexactilude  historique  est  une  des  principales  gloires,  n'au- 
rait  certes  pas  nianquft  de  mettre  sur  quelques  figures  les 
demi6res  traces  de  cette  colore,  puis  comme  contraste,  la 
floumission,  le  respect,  le  repentir.  Au  reste  si  Murillo  n'a 
pas  eu  I'id^e  de  ce  contraste,  ou  s'il  y  a  renonc6  par  la  difB- 
cuU6  de  lout  dire,  il  en  est  un  autre  bien  plus  important  dont 
il  semble  avoir  ^16  principalement  prtoccup^,  et  par  lequel 
il  est  reveau  k  Thistoire.  Cette  foule  qui  se  prftcipiie  vers 
cette  eau  miraculeuse,  avec  une  avidity  brutale,  sans  mani- 
fester  le  moindre  ^(onnement  du  prodige,  sans  une  pens^e 
de  reconnaissance  ou  de  pi^t^,  abandonnie  tout  enti6re  aux 
sens,  et  comme  incapable  de  comprendre  cette  bont^  celeste 
qui  vient  si  clairement  de  se  manifester,  n'est-ce  pas  bien  le 
peuple  juif,  ce  peuple  a  la  Ute  dure  dont  parte  T^criture?  ce 
peuple  grossier  qui  regretle  les  oignons  de  r£gypte,  et  dont 
le  Tout-puissant  lui-mdme,  par  ses  bienfaits  sans  cesse  r^p^ 
t^s,  pent  k  peine  assouvir  T^ternelle  voracity  ?  ce  peuple  in- 
grat  qui  se  revoke  sans  cesse  contre  son  divin  guide,  comme 
il  se  r^voUera  un  jour  contre  la  saintelA  m6me  descendue  du 
ciel  pour  le  sauver  ?  Mol'se^  au  conlraire,  comme  digag^  de 
la  loi  des  sens  el  stranger  par  sa  nature  aux  souffrances  et 
aux  faiblesses  de  Thumanit^,  ne  pense  pas  k  ^tancher  sa  soif, 
ou  plut6t  semble  ne  pas  Tavoir  gprouv^e.  Sa  haute  taille  qui 
domine  la   foule,  sa   physlonomie    majestueuse,  Tenthou- 

(0   Bzode,   XVH. 
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siasme  qui  brille  dans  ses  yeux,  toot  en  lai  revile  le  h^ros,  le 
l^gislateur,  Tame  sup^rieure.  Ses  chcveai  flollent  sur  ses 
^paules,  comme  agit^s  par  le  souffle  d*en  haut ;  Tinspiration 
6claire  son  visage,  mieux  encore  que  le  chaud  rayon  de  soleil 
qui  vient  le  dorer;  les  calibres  jets  de  luini6re  jaillissenl  de 
son  front  :  c'est  le  pr^tre  des  anciens  temps,  intermMiaire 
unique  entre  la  divinity  et  le  peuple ;  c'est  le  proph^te,  d6po- 
sitaire  de  la  puissance  et  des  secrets  de  Dieu.  Ge  contraste 
est  d'un  effet  sublime.  Apris  avoir  err^  avec  tristesse  sur 
ces  groupes  sensuels  et  inintelligents,  les  yeux  se  reportent 
avec  bonbeur  sur  Tid^ale  figure  de  Mofse,  toute  rayonnante 
de  saintet^. 

La  saintet^,  voilii  T^lat  le  plus  dev^  dont  I'aroe  soil  sns 
ceptible ;  et,  par  suite,  le  but  le  plus  noble  que  I'arl  puisse 
se  proposer,  c'est  de  reproduire  dans  ses  oeuvres  I'incom- 
parable  beauts  dont  clle  empreint  le  visage  hnmain.  Aussi 
a-t-on  vu  pendant  Irois  sifecles,  el  voit-on  encore  de  nos 
jours  les  artistes  de  toutes  les  nations  rivaliser  d'^tudes, 
de  zMe,  de  travail  pour  se  surpasser  dans  cette  sublime 
tdche.  II  semble  que  la  palme  soit  reside  aux  peintres  es- 
pagnols.  Cette  exaltation  religieuse  de  TEspagne,  qui  s'est 
port^e  quelquefois  a  des  exobs  si  ^tranges,  si  effroyables,  a 
accompli  des  prodiges  lorsqu'elle  s'est  combinte  dans  une 
t6te  bien  faite  avec  I'esprit  de  mesure  et  le  sentiment  des 
r^alit^s.  Que  ne  doit-on  pas  lui  pardonner  pour  avoir  pro- 
duit,  qu'on  me  passe  un  rapprochement  qui  n'a  rien  de  pro- 
fane ,  Th^roEsme  du  Gid ,  les  flammes  mystiques  de  sainte 
Th^rise  et  le  g6nic  de  Murilk) ! 

Yraiment,  monsieur,  quand  j'arrive  k  m'expliquer  ainsi 
un  tableau,  il  ne  me  reste  plus  gu^re  de  doute,  de  scrupule 
sur  la  l^gitimit^  de  Tadmiration  qu'il  m'inspire.  Sans  doute, 
celui  k  qui  les  proc^d^s  de  Tart  sont  inconnus,  ne  pent 
appnicier  que  trfes  flaiblement  Thabilett^  mat(^rielle  du  gra- 
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veur  et  du  peintre ;  il  ne  se  read  pas  compte  de  la  difficult^ 
vaiDCue,  et  perd  aiosi  uoe  jouissaoce  qai  n'est  pas  emigre* 
meol  ^  dMaigner,  quoique  souvent  on  en  ait  fail  trop  de  cas. 
Mais  lorsque  ce  plan  me  paratl  si  simple,  oes  conlrastes  si  inl^ 
ressants,  ces  figures  si  vivantes  et  si  vraies ;  lorsque  j*enlre 
ainsl  el  avec  tant  de  bonheur  dans  les  id^es,  dans  les  senli- 
ments  qui  animent  ces  personnages;  lorsque  chacun  de  lears 
traits,  deleurs  gestes,  chaque  detail  de  leur  pb;sionomie  et  de 
leur  pose  a  pour  moi  une  signification  si  nelte,  el  me  revile 
si  clairemenl  les  mille  mouvements  de  leur  ame ;  lorsque, 
au  milieu  de  cette  representation  exacle  de  la  vie,  en  pr^ 
sence  du  bien  el  du  mal  qui  y  ^latent  aussi  bien  que  dans  le 
monde  rtel,  mon  cceur  se  sent  saisi  de  tons  les  sentiments 
que  la  vue  de  Thomme  peul  Taire  nattre  dans  Thomme,  Taf* 
fection,  la  haioe,  la  pilid,  tout  ce  qui  nous  attire  vers  nos 
semblables  ou  nous  en  repousse  :  lorsqu'enfin,  des  yeuz  de 
Tesprit  je  vols  planer  sur  cette  toile  quelque  grande  id6e 
qui,  enlevanl  mon  ame  hors  de  cette  terre,  la  Iransporte 
dans  la  region  du  divin ;  alors,  oui  alors,  monsieur,  je  le  de- 
clare sans  crainle  de  me  tromper,  il  y  a  1^  une  belle  ceuvre ; 
et  quoique  les  artistes  de  profession  puissenl  y  trouver^ 
billmer,  quelques  critiques  qu*ils  puissenl  faire  du  dessin,  ou 
da  ton,  ou  de  la  couleur,  je  ferme  Toreille  et  je  persisle  h 
admirer. 

Murillo  a  dessin^  moins  bien  que  Raphael  \  cela  est  Ir^s 
possible  :  je  laisse  aux  plus  habiles  h  en  decider.  Je  liens 
mdme  pour  chose  tr^s  utile  qu'ils  ^tudienl  s6riensemenl  cette 
question,  poor  la  grande  gloire  de  la  v(^ril6,  el  le  pins  grand  en- 
seignement  des  peinlres  acluels.  Mais  cette  inferiority  sur 
un  point  ne  doit  point  nous  rendre  insensibles  aux  sublimes 
beaut^s  qui  la  compensenl.  On  va  loin  quand  on  est  une  fois 
engage  dans  cette  vole  de  d^nigrement  par  comparaison  :  et, 
dans  quelque  art  que  ce  soil,  si  on  juge  les  hommes  par  ce 
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qui  lear  manqae,  on  risque  de  singuliirement  restretudre  le 
champ  de  TadmiraUon.  Ne  voyons-nous  pas  des  geos,  et 
des  plus  ^clair^s,  qui  dans  la  ferveur  exclusive  de  leur  enthou- 
siasme  pour  Racine,  ne  Irouvent  plus  de  gotlt  k  Corneille  e( 
k  Yollaire,  et  ne  sonl  plus  touches  ni  de  la  passion  hire!- 
que  de  Ghim^ne,  ni  de  la  pudique  tendresse  de  Zaifre  ?  Pour 
d*autres,  il  n*y  a  qu'un  musicien  au  naonde;  Weber  est 
Irop  pdle,  Beethoven  obscur,  Rossini  mou  et  Idche;  le  present 
el  Tavenir  n*ont  plus  qu'5  r^p^ter  ^ternellement  les  irop  ra- 
res  oBUvres  de  Mozart,  et  k  brdler  tout  le  reste.  Ne  voient- 
ils  pas,  les  malheureux,  que  Tart  a  n^cessairemenl  des  for* 
mes  diverses,  en  harmonie  avec  les  divers  caractires  des 
hommes  el  des  peuples ;  el  que  cette  vari^t^  est  un  charme 
de  plus?  Ah  I  monsieur,  fuyoos  en  toute  chose  la  superstition, 
le  Klichisme ;  sachons  Irouver  et  aimer  la  beauts  partout  ou 
elle  est  cach6e.  C'est  un  tr^or  irop  pr^cieux  pour  n*en  point 
recueillir  avec  amour  les  moindres  parcelles. 

S'il  est  vrai,  selon  une  (htorie  fort  en  vogue  de  nos  jours, 
que  la  contemplation  de  cette  beauts,  tout  aussi  bien  que  celle 
du  vrai  et  du  bon,  Spure  Tame,  et  Tattire  de  plus  en  plus  vers 
rid^al  moral,  cela  est  surtout  incontestable  de  ces  oeuvres  ou 
est  empreint  le  sentiment  du  divin.  Les  types  de  perfection 
qu*elles  nous  pr^sentenl,  sup^rieurs  h  ce  que  nous  avions 
jusqu^alors  r6v£,  nous  altirent  ill  eux,  nous  entratnent  k  leur 
suite,  pour  ainsi  dire,  el  ajoutent  une  force  nouvelle  k  Tins- 
linct,  k  r^lan  sublime  qui  nous  pousse  k  monier  sans  cesse 
dans  les  r^ions  de  Tinfini.  Nul  peintre,  que  je  sache^ 
n*exerce  cette  influence  avec  plus  de  puissance  que  Murillo, 
et  je  doute  qu'elle  puisseiitre,  dans  aucune  de  ses  oeuvres,  plus 
sensible  que  dans  le  tableau  que  j*ai  essayi  de  vous  dterire. 
Goethe  disail  souvenl,  s'il  faut  en  croire  M™®  de  StaCl,  que 
si  la  t^te  du  Jupiter  olympien  n*eul  pas  ^l^  perdue,  s'il  edt 
pu  Tavoir  dans  son  cabinet,  il  en  eill  ^t^  meiileur.  El  en  effet 
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Qointilien  a  terit  da  chef-d'oeuvre  de  Phidias  que  sa  beauU 
avail  ajouU  qi^elque  chose  a  la  religion  des  Grecs  (1). 
La  tdte  de  notre  MoIi»e  est  digne  d^un  semblable  iloge.  On 
pent  la  recommander  avec  conBance  h  tons  ceux  qui  sen- 
tent  le  besoin  de  raviver  dans  leor  coenr  la  source  des  no- 
bles Amotions. 

H.    H. 

(i)  Quintilien,  liv.  XII.  ch.    xo. 
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(*:UVRE   DES   DAMES  DU   CALVAIRE 
FEMMES  INCURABLES. 


Si  les  graDdes  cites  refoiveot  des  mls^res  infiDies,  souvent  aussi 
elles  coroptent  de  sublimes  oBuvres  do  charity  et  de  miserlcorde. 
Ed  depit  des  passioDS  humalnes,  1e  souffle  du  christianisme  p^nMre 
au  coeur  m4me  de  la  socl^t^,  et  y  vieDt  susciter  ces  seDtimeDts 
g^Dereui  de  bieDfaisance  dont  l*aspect  console  du  moios  ud  peu 
des  laroeutables  infortuDes  qui  p^sout  sur  taut  de  pauvres  creatures. 
11  y  a  9a  et  la  de  si  hideuses  plaies,  de  si  inconcevables  soufTrances, 
qu'oD  serait  tent^  de  demander  comple  a  Dieu  de  ses  myst^rieux 
et  augustes  desseins. 

Inddpendaroment  des  douleurs  qu'abritent  dos  divers  hospices, 
11  s'est  eleve  plusieurs  refuges  iuteressants,  il  s'est  cr^6  des  oeuvres 
modestes  appel^c^s,  saus  doule,  a  prendre  du  d^veloppement,  fort 
dignes,  k  coup  sur,  de  rencontrer  une  profonde  sympathie  dans  les 
coeurs  charltables.  Que  Ton  regarde,  par  exemple,  ce  qu'est  devenu 
relablissement  des  Jeunes  Fllles  Incurables  fond^  en  1819  par 
Mile  Perrin.  C'est  aujourd'hul  Tune  des  plus  belles  el  des  plus 
touchantes  institutions  de  notre  ville. 

Assur^ment,  de  pauvres  jeunes  filles  atleinles  de  maladies  contre 
lesqueltes  la  science  m^dicale  ne  pent  rien,  ou  presque  rien,  si  ce 
n'est  dans  des  cas  assez  rares,  m^ritent  toute  la  bienveillance  et  les 
efforts  de  la  charity ;  car,  Stre  prise,  aui  premiers  jours  de  la  vie, 
a  cette  heure  riante  qui  ne  devrait  connaitre  ni  les  soiicis  ni  les 
peines,  se  sentir  frapp^o  d'une  affliction  qui  ne  laisse  que  pcu  d*es- 
poir  de  salut,  voila  ce  qui  est  triste  et  horrible  a  penser;  mais  (out 
n'est  pas  dit  encore  avec  les  miseres  de  la  femme.  Apros  la  jeu- 
nesse ,  il  restait  I'age  mur  et  la  vleillesse  de  celles  qui  sent  les 
m^res,  les  epouses,  les  soeurs  de  Thomme  du  peuple,  quelquefols 
mSme  de  I'homme  a  qui  la  fortune  avait  souri  une  premiere  fois. 

C'est  done  aux  pauvres  femmes  agces,  aux  veuves  Irisles  et  d6- 
laiss^es  que  des  femmes  du  monde  ont  song^  a  ouvrir  un  asile. 
Ici  encore  c'est  d'incurables  qu'il  s'agii,  d'incurables  d'auiaut  plus 
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a  plaiDdre  que  la  jeunesse  At  Tactivitd  du  sangne  sont  point  \k  poiir 
donner  grand  espoir  de  guerison.  Aui  envahissemonts  opiniatres  du 
mal,  la  charity  oppose  done  toujours  ses  miracuienx  efTorts,  et  de 
)&  cette  OEuvre  des  Dames  du  Calvaire, 

Ge  fut  au  mois  de  mai  1843  que  quelquos  dames  recueillirent  au 
faubourg  Saint-lren^e  (rue  Videbourse,  12),  de  pauvres  femmes in- 
curables et  d^nuees  de  toute  ressource.  II  n*y  avail  pas  souleroent  k 
secourir  de  grandes  infortuoes  :  il  fallait  encore  penser  des  plaies 
d^oQlantes,  des  chancres,  des  ulceres  infects,  remuer  sur  leur  gra* 
bat  tous  ces  membres  sonffrants  de  Jesus-Cliri^t,  lutter  centre  les 
d^faillances  physiques  et  morales,  non  pas  do  temps  en  temps,  mais 
ious  les  jours,  mais  k  toute  heure.  Or,  voila  ce  qu'ont  pu  faire  des 
personnes  accoutum^es  aui  aisauces  de  la  vie:  elles  ont,  avec  le 
plus  humble  et  le  plus  candide  d^vouemeni,  renouvei^  ces  prodiges 
de  charii^  auxquels  TEvangile  nous  accoutume,  et  que  saint  Jerdme, 
au  1V«  siecle,  louait  dans  d'illustres  matrones  de  Rome,  qui  comp> 
latent  parmi  ieurs  ancdtres  les  vainqueurs  du  roonde. 

II  n'y  a  pas  Tombre  d'hypnrbole,  et  Dieu  nous  garde  de  louer  la 
vertu  par  I'exag^raiion  dans  ce  que  nous  disons  ici  du  courage  qtiu 
d^ploient  de  g^nereuses  dames  qui  se  sont  chargees  de  soulager  dv 
si  profondes  souffrances,  de  consoler  avec  de  tendres  paroles  et  dos 
mains  doucement  cbaritables  tant  de  pauvres  femmes  incurables  et 
delaissees.  Nous  avons  ou'i  raconler  de  ces  nobles  garde -malades 
des  choses  a  confondre  la  delicatesse  mondaine,  et  nous  ponrrions 
ciler  des  paroles  d'une  modestie  charmante  (^cbapp^s  k  ceifes-la 
mdmequl  avail  surmonie  les  plus  horribles  repugnances  en  pansaui 
des  chairs  lout  en  lambeaux,  en  soignant  de  pauvres  creatures  dont 
le  corps  n'^lait  plus  qu'une  vaste  plaie. 

Nous  avons  dit  que  VOEuvre  des  Dames  du  Cahaire  ne  date  (|ue 
de  1843.  Cetie  mdme  aun^e,  le  nombro  des  malades  6tait  de  cinq 
seulemenl ;  Tannee  suivante  il  avail  plus  que  double,  et,  T^tablisse- 
raent  cherchanl  un  local  plus  vaste  et  mieux  aer^,  Tarchevequc  de 
Lyon  mettait  provisoirement  a  la  disposition  des  Dames «do  I'OEuvre 
la  malson  dite  des  Bains- Romains,  rue  des  Fargcs. 

C'est  done  la  que  TQEuvre  »e  trouve  aujourd'hui. 

Pour  Aire  membre  do  cette  association,  il  sufQt  de  faire  cheque 
annee,  une  offrande  qui  a  et^  Oi^e  a  vingt  francs,  vu  les  besoins 
de  rOEuvre. 

Les  personnes  qui  voudraient  s*int^resser  plus  efflcacemeni en- 
core aux  pauvres  femmes  incurables,  et  fournir  les  moyens  d'aug- 
menter  le  nombre  des  places,  en  creant  a  cette  QEuvre  des  ressources 
peur  I'avenir,  peuvent  en  qualite  de  fondaleurs  ou  de  fondatrices, 
d^poser  un  don  de  cinq  cents  francs  aui  mains  de  Mgr  de  Bonald, 
oudes  Directrices  de  la  maison. 

L'OEuvre  recoil  avec  reconnaissance  tons  les  dons  cu  nature,  tels 
que  linge  vieux  on  neuf,  velements  do   fcmnies,  bois  de  Ills,  cou- 

18 
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vertures,  matelas,  provisions  de  m^oage,  etc.  On  peut  d^poser  tes 
dons  de  ce  genre  aux  adresses  saivantes  : 

Mmes  yes  BuBTiN  et  GiRARD  ( directrices)  ^dBiUs  I'etablisseiDent,  rue 
des  Parges»  29,  a  Saint-Just,  maison  des  Bains-Romains  ; 
Mmc  Ve  Cady  (iconome),  quai  Bon -Rencontre,  63; 
Mme  Ve  Bbosse-Burtin  {trisortire),  quai  Saint- Vincent,  63 ; 
Mme  ye  Garnier-Ghabod  {$ecr4taire),  place  du  Concert,  6; 
Mme  ye  Berjat,  place  Bellecour,  16; 
Mme  ye  Grassot,  rue  Sala,  32; 
M^ie  PoRTAiL,  rue  de  la  Reine,  3 ; 
Mile  Thivet,  ruePummedePln,  4; 
Mme  ye  Ballet,  rue  Saint  Jean,  18; 
Mme  ye  Desgeorges,  rue  Royale,  11; 
Mme  ye  Chartres,  rue  du  Garet; 
Mme  ye  Pinoncblly,  rue  de  Cuire,  15,  a  la  Croix  Rousse. 

Les  dames  veuves  qui  desireraient  prendre  une  part  active  dans 
i'CEuvre,  et  s'employcr  au  service  des  roalades,  doivent  s'adresser 
aux  Directrices  de  la  maison,  ou  aux  Dames  du  bureau.  Tootes  les 
mesuresde  prudence  sont  prises,  au  surplus,  pour  que  la  sant^  des 
gardes-nialades  ne  vienne  pas  a  dtre  compromise. 

DepuisleSl  novembre  1844,  jusqu'au  31  novembre  1845,  les 
receltes  se  sont  ^levees  a  7,936  fr.,  et  les  d^penses  a  6,457  fr. 

Voila  done  une  GBuvre  qui  soulage  les  plus  profondes  misdros 
avecde  trSs  modtques  ressources.  N'est-elle  pas  digne  d'ezcifer  la 
sympaihie  et  de  provoquer  la  gdnerosit^  lyonnaise?  Ce  que  nous 
desirous  vivemeni,  c'est  que  ces  mots  insuffisants  sur  une  QEuvre 
si  belle  et  si  utile,  puissent  contribuer  k  attlrer  vers  eile  quelque 
peu  au  moins  de  I'intdrdt  dont  elle  est  digne. 

F.-Z.  C. 
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Nous  volci  arrives  au  culte  des  images  daus  les  ijvres;  el  a  ceiui 
du  feuilleton  daos  leg  journaux  ;  Taccessolro  chez  tous  les  deui  est 
devcDii  le  priDcipal;  les  auteurs  foot  le  texte  des  fllus1ratioDs,6t  les 
rouuiDciers,  la  base  des  feailles  publiques  ;  il  r^sulte  de  ces  deux 
maoies  du  jour  que  les  livres  coAtent  plus  ctaer  sans  en  valofr  da- 
vantage,  et  que  les  journaux  se  llseot  davantage,  tout  eu  influant 
moios  sur  ropioioo  ;  car  le  feuilletOD  o'est  plus  cet  humble  rezde- 
chausste  lltt^raire,  ageuouille  au  baa  des  raisoDDements  superbes 
des  grands  publicistes ;  c'esi  maintenant  le  chemin  qui  conduit  au 
Capitole  et  a  la  fortune,  et  Tarticle  Paris^  bien  qu*au  dessua  de  lul 
typograpbiquement,  me  semble  la  mansarde  d'un  fam^lique  ^crivain 
qui  crie  par  dessus  les  loits,  et  n'en  est  pas  plus  ^cout6  pour  cela. 
Qu^'esl  devenu  ce  temps  ou  dans  le  feuilleton  se  lisaienl  les  critiques 
coDsciencieuseset  Instruct ives  des  ouvragcsserieuxqu I  paraissaient; 
ou  un  Geoffrey,  im  Marc  Boutard,  un  Malte-Brun,  un  Colnet,  en 
annonfant  les  oeuvres  de  leurs  confreres,  faisaient  faire  h  leurs  lee- 
tears  comme  de  v^rltables  coors  des  sciences  dans  lesquelles  lis  ex- 
cellaient  eux-mdmes,  ou  T^rudition  secouronnaUd*esprit  et  d'agr6- 
ment,  en  un  mot,  ou  Ton  Irouvait  au  bas  des  journaux  comme  une 
teole  des  arts,  dans  laquelle  de  graves  professeurs  jugeaient  les 
debutants  dans  la  carriere,  et  applaudissaient  au  m^rlte  qu'ils  si* 
goalaient  les  premiers.  Maintenant  ce  sent  les  ouvrages  eux-mdmes 
qui  defllenl  triomphanls  dans  le  feuilleton  ;  et  quels  ouvrages  en- 
core! !  des  amas  infects  d'obscenlt^s  ct  d^aventures  fangeuses  pui- 
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sees  dans  les  ^gouts  d'imiDoraliie  que  receleDt  toujours  les  graodes 
villes;  ce  soot  ces  horribles  pages  ou  le  taleut  se  Doie  daDs  la 
bouo,  qui  font  radmiration  du  public  el  la  vogue  monstrueuse  de 
leurs  auteurs;  et  c'est  dans  la  mdme  voie  de  publicite  qu'oDi 
adoptee  ces  ^crlvains,  biographes  des  vices  et  des  scandalos,  que 
vont  eolrer,  a  t-ou  dit  (1),  I'auleur  illustre  du  Ginie  du  Chrisiia- 
nisme,  et  le  po^te  cel^bre  qui  d^bula  dans  le  monde  par  les  Midi- 
tat  ions  po6liques  II ! 

Quelles  sont  done  les  exigences  qui  portent  ces  gloiros  de  noire 
siecle,  a  s'dtalerdans  une  pareille  lice  aux  yeux  de  leurs  contempo- 
rains  stup^faits?  H^las  !  la  necessity  du  gain  el  la]  soif  de  cette  ce* 
lebrit^  a  tout  prix,  qui  mit  un  flambeau  dans  la  main  d*Erostrate  > 
ah !  plaignons  ces  beaux  genies  entrafn^s  par  les  deux  torrents  de 
notre  ^poque  qui  engloutissent,  avec  tant  de  talents  naissants,  ceux 
qui  avaient  deja  conquis  le  plus  de  droits  k  notre  estiroe.  Les  avau- 
tages  reels  du  roman-feuilleton  sont  de  ne  pouvoir  rassasier  ses  lee- 
teurs  qui  les  savourent  a  petites  doses,  par  bouchees,  irritant  leur 
appetit  sans  leur  permettre  Tindigestion  ;  c*est  do  les  laisser  tou- 
jours Inquiets  sur  le  sort  des  heros  et  des  heroines,  etde  termi- 
ner leurs  six  colonnes  quotldicnnes  par  des  lignes  myslerieuses  qui 
foni  deslrer  !a  continuation  du  lendemain,  c'est  d'avoir  chaque  jour 
deux  ou  trots  millions  de  lecteurs  Ties  par  Tint^rdt  curieux  que  leur 
inspireni  les  m^mes  avcntures,  et  sur  la  suite  desquelies  ilsse  com- 
muniquent  leurs  provisions,  c'est  de  voyager  en  compagnie  des 
nouvelles  et  des  annonces  du  moment,  et  de  jouir  de  Tempresse- 
roent  que  chacun  met  k  les  connaftre ;  c'est  d'etre  etalOs  dans  tous 
les  repaires  d'oisif^,  qui  s'imaginent  faire  quelque  chose  en  par- 
courant  la  nouvelle  k  la  mode,  et  s'instruire  en  se  mettant  a  mdme 
d'en  dire  leur  sentiment,  c'est,  enfln,  d'etre  la  lecture  de  tous  ceux 
qui  n'en  out  pas  d'kutres,  et  qui  s'y  adonnent  avec  d'autant  plus 
de  fureur  qu'elle  seule  suffit  a  leurs  besoins  intellectuels.  N*oublions 
pas  d'ajouter  que  le  feuilleton  est  I' article  jupe  des  journaux,  que 
les  dames  en  raffolent  depuis  que  ses  gravelures  Tout  rendu  pour 

(0  Le  bruit  courrait  a  lore  que  les  Mimoires  dC  outre  tombe  et  \'Hi$toire  dea 
Gironditu  allaient  deOler  dans  des  feuillelons. 
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eilos  comiuo  le  fruit  defendu,  el  que  ces  Eve  modernes  delermiueDt 
relaDcemeDi  des  Adam  nouvoaux. 

A  rou8  les  ^lemeoU  de  r^ussite  pour  luUmdme,  le  feuiUetan  allie 
mille  attraits  pour  les  auteurs  aMez  heureux  pour  y  ^(re  admis. 
£o  eflet,  Tautenr  igDor6  qui  veut  faire  Imprliner  ud  volume  pour 
so  tirer  de  robscurild  doit,  apr^s  eo  avoir  pay6  les  frais  d'iispres- 
sion,  solder  trois  ou  quatre  fols  cette  mdme  valeur  pour  le  faire 
aoDODcer,  eutre  le  Racahout  des  Arabes  et  les  serrures  Ficbet,d'uDe 
maoi^re  un  peu  sulvie  qui  puisse  determioer  le  public  a  faire 
{'acquisition  d'uD  outrage  compose  par  ud  quidam  que  rleo  ue  re- 
coiDmaode  encore  que  son  talent.  S'll  en  a,  et  si  I'edition  s*6coule 
tout  entiere  (par  miracle),  le  pauvre  auieur  est  encore  fort  en  des- 
sous  de  ses  d6bours6s. 

Mais  les  feuilletonistes  !  bonne  renommSe  et  eeiniure  dorie^  voila 
leur  devise.  Tandls  que  le  livre  de  I'auteur  attend  patiemment  le 
cbaland  sur  les  rayons  d'un  llbraire,  Toeuvre  du  feuilletoniste  vole 
sous  bandes  dans  toutes  les  directions  et  se  r^pand  sur  la  surface  du 
globe,  cbaque  jour  renouvelle  son  triomphe,  sa  gloire  est  li^e  aux  int^- 
rdtsde  rhumanlte  tout  entiere,  int^rdts  discut^s  sur  la  feuille  dont  il 
est  comme  la  pierrede  Tangle ;  le  journal  qu'il  favorise  de  ses  produc* 
tioos  les  lui  paye  au  poids  du  diamant,  et  devient  pour  lui  un  par- 
rain  oblige  qui  oe  perd  pas  une  occasion  de  le  porter  aux  nues,  et 
de  populariser  un  nom  qui  fait  partie  de  ses  ^l^meuts  de  r^ussite ; 
c*e8l  enir*eux  comme  une  toucbante  assurance  mutuelle,  Griffon 
vante  Sypbon,  Syphon  prdno  Griffon  ;  et  la  feuille  n'ajoute  aux  ad- 
mirateurs  de  son  filleui  qu'eo  augmentant  ses  aboones,  servant  les 
interets  et  la  gloire  d*elle-mdme  et  de  son  roraancier.  0  fortune 
commerce,  lant  que  le  public,  estimable  et  product  If /o6ard,  voudra 
bien  Taider  de  son  innocente  cr6dulit6 ! 

Je  ne  dis  rien  du  talent  de  ces  Aissieurs,  si  favoris^s  par  la  vo- 
gue du  jour  ;  cbez  plusieurs  il  est  r^el,  et,  bien  que  uotre  si^cle  le 
regarde  avec  une  loupe,  il  n'en  reste  pas  moins  quelque  cbose  aux 
yeux  de  la  saine  raison ;  mais  quel  proGt  doit  retirer  la  morale 
publique  de  ces  romans  dont  les  beros  et  les  heroines  ne  brillent 
souvent  qu'a  ses  d6peus?  Deces  romans  ou,  pour  stimuler  le  gout 
blase  du  lecicur,  on  lo  galvanise  au  moycn  d'une  alrocc  ampiiiica- 
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tioD  des  vices,  des  crimes  et  des  mis^res  dc  riiuroanite  ;  ou  la  verlu 
serait  fade,  Daus^aboDdo;  ou  les  meurtres,  les  iucestes,  Ie8  adultires, 
les  empofsoDDemeDts,  le  to),  sont  lea  Apices  des  plats  qu'on  y  sert 
au  public ;  oji  les  coups  de  poiguard  se  doDueot  comme  ailleun  les 
polgudesde  malo;ott  I'iutdrdt  qu'oD  y  trouve  est  iiDpatieDt^fl^vreui, 
d^sordouD^,  maladif  comme  les  e^^oemeDts  horribles  qu'on  y  re- 
trace ;  ou  rbistoire  n*entre  que  d^figur^e,  grima^aute,  el  se  coo- 
formaut  moins  k  la  verite  qu'aux  dramatiques  exigeoces  du  jour ; 
ou  Ton  barbouille  de  sales  impostures  la  figure  respectable  de  no- 
bles persoDuages,  que  I'equitable  Clio  nous  avait  apprls  a  entourer 
de  DOS  respectueux  souvenirs ! 

Que  doit-il  rosier  de  ces  d^vergondages  litt^ralres  I*  Cela  sans 
doute,  le  present  aura  valu  plus  d'argent  i  leurs  auteurs  que  Pave- 
nir  ne  leur  reservera  de  gloire,  el  leurs  noms,  si  connusaujourd'hul, 
ne  passeront  pas  plus  i  la  post^rite  quo  ceux  de  leurs  h6ros.  Mais 
ils  auront  exists  riches,  rechercb^s,  et  cela  sufBt  au  mat^rlalisme 
de  notre  ^poque ,  qui  vit  h  I'beure  et  se  soucie  peu  du  iende- 
main. 

Et  toutefois,  du  baut  de  son  importance,  le  romancier-feuilleto- 
niste  protege  tous  les  arts  et  favorise  toutes  les  industries,  sans  eo 
exceptor  la  slenne.  Void  k  ce  sujet  une  petite  anecdote  de  la  verity 
de  laquelle  nos  lecteurs  pourront  s'assurer,  en  parcourant  eux-md- 
mes  les  feuilletous  du  moment. 

M.  A***,  l*un  des  pourvoyeurs  du  rez-de-chaussee  d'un  journal  i 
ia  mode,  fut  soliicit^  par  un  bottler,  de  recommander  k  ses  lecteurs 
son  magasin  et  sa  marcbandise ;  sa  demande  k  cet  egard  etalt  ap- 
puy^e  du  cadeau  de  trois  paires  de  bottes  veroies,  afin  que  Tauteur 
put  juger  par  lul-mdroe  de  Texccllence  des  produits  de  Pouvrier; 
M.  A***,  sans  refuser  la  requite  decelui-ci,  lui  fit  entendre  qu'il 
ne  pourrait  agir  pour  lui  que  dtks  un  int^rdt  collectlf,  soit  en  favo- 
risant  aux  mSmes  conditions  d'antres  industries  que  celie  de  la 
chaussure;  le  bottler  comprit  Tauteur,  et  revint  le  lendemain  es- 
cort6  d'un  tailleur  et  d'une  modiste  qui,  tout  en  se  recommandant 
a  la  blenveillance  de  M.  A**\  prenneut  mesure  d*un  habit  pour  lui, 
ot  d'un  vdtement  complet  pour  Mm^  son  epouse. 

Le  reuiiletouisto  leur  promit  son  appui,  les  congedia  avcc  urba- 


DU    ROMAN*PEUILLETON.  279 

Dil^,  prit  sa  plume  et  tra^a  ses  lignes  dans  le  corps  dc  la  nouvellu 
qu*i]  eDfaDtait  pour  la  gloire  et  le  proflt  de  son  parrain  le  journal, 
et  de  ses  clients  le  bottler,  la  modiste  et  le  tailleur  : 

«  C'^tait  a  la  soiree  de  M^^  la  comtesse  de  Losbech  que  deyait 
avoir  lieu  la  premiere  rencontre  entre  Aloisa  et  Lindor;  on  con- 
9oit  combien  11  importalt  a  tous  deui  de  relever  leurs  avantages  na- 
tarels  de  tous  les  charmes  que  la  mode  pent  y  ajouter  ;  aussi 
Aloisa  se  flt-elle  babiiler  de  pied  en  cap  par  M^e  Martin  (1),  et 
Lindor  demanda  a  M.  Sartorin  (2)  la  gr&ce  de  ses  fracs  et  la  s^duc- 
tioD  d«  ses  gilets  scbal :  il  emprisonua  son  pied  mignun  dans  les 
bottcs  elegantes  et  vernies  de  M.  CaIso(3),  et  tous  deux,  pares  avec 
le  godt  le  plus  pur,  march^rent  plains  de  cooflanceau  devant  Tun  de 
Taut  re.  » 

Les  num^ros,  encadrds  de  parentb^ses,  renyoyalent  le  lecteur  de 
ce  passage  ft  Tadresse  praise  de  chacun  des  industrlels  cit^s,  et,  Ton 
doit  le  dire  a  la  louange  de  M.  A***,  il  fut  fldele  i  la  protection 
qo'il  leuravait  promise;  ce  fut  cbez  eux  qu'i I  fit  babiiler  d^s  lors 
tous  les  h^ros  et  les  heroines  de  ses  nouvelles.  En  retour  de  cette 
attention  extra-litt^raire,  M.  et  Mme  a***  n'eurent  ft  charger  d'au- 
CUD  frais  de  costumes  le  budjet  de  leurs  d^penses  annuelles. 

La  reclame,  ainsi  marine  au  feuilleton,  s'y  glisse  sous  loutes  les 
formes  et  s'etend  sur  tous  les  sujets,  souveni  pleine  de  naturel  et  de 
bonhomie,  quelquefois  gaucbe  et  mdme  un  peu  brutale :  on  lisait 
dans  le  feuilleton  d'uu  journal  de  province,  il  y  a  peu  do  jours,  a 
propos  d'uno  aventure  extralte  du  moyen  age  dont  il  regalait  ses 
lee  leurs : 

«  La  marquise  soufTrait  alors  d*uoe  ^pouvantable  rage  de  dents, 
et  malheureusement  pour  elle,  on  n'avail  point  encore  cot  admi- 
rable eau  m4lit<me  de  M.  Chartin,  d'Angers,qni  calme  ft  la  minute 
COS  horribles  douleurs,  et  qui  a  rcrhplacd  tous  ies  sp^cifiques  fal- 
laeieux  imposes  jusqu'ici  a  la  robuste  cr6dulit^  publique.  *• 

Encore  une  anecdote  ft  ce  sujet  dont  je  garantis  la  plus  scrupu- 
leuse  exactitude  :  «  Un  jeune  auteur  de  province,  infatue  de  la  fl^- 
vreuse  manie  de  faire  sooner  son  nom  par  toutes  les  grandes  irom  - 
pettesde  la  capitate,  envoya  ft  I'uu  dc  ses  amis  qui  y  r^sidait,  un  re- 
cueil  en  trois  volumes,  le   prianl  de  s*interesser  au  succes  de  c^t 
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ouvrage,  ot  d*en  parler  dans  Tun  des  delicietix  romans  que  Theu- 
rem  parislen  faisait  inserer  dans  les  feuilles  pubiiques ;  il  joignait 
h  ses  sollicitatioDs  k  ce  sujet,  I'envoi  de  deux  exemplaires  de  Fon 
recueil. 

L'ami  fit  quelque  temps  la  sourde  oreille ;  enfln,  un  jour  que  le 
provincial  parcourail  les  journaux,  if  eut  r^moavante  suprlse  de 
trouver  au  bas  de  Tun  d*eux  Teloge  de  ses  oeuvres  adroitement  an- 
nexe a  Tun  des  romans-feullletons  de  son  ami  de  Paris.  Qa*on 
juge  de  son  ravissement,  quelque  peu  trouble  cependant  par  Fer- 
reur  qu'avait  commise  cet  excellenl  protecleur,  en  donuant  pour  se 
procurer  Pouvrage  pr6ne,  Tadresse  d'un  libraire  a  qui  le  provin- 
cial n'avait  point  conGe  la  vente  de  ses  livres.  Plein  de  gratitude 
pour  son  brillant  M^cene,  il  n'attribua  cettc  fausse  indication  qu'a 
une  erreur  involontaire  de  celul*ci.  Candide  et  primitif  jeune  bororoe! 
Le  M^c^ne  avait  remis  a  vendre,  au  libraire  indiqu^  par  lui,  ies 
deux  exemplaires  que  le  provincial  lui  avait  olTerts,  et  c'etait  dans 
Pint^rdt  special  de  leur  ^coulemenf,  que  le  feullletoniste  avait  Fait 
Teloge  des  elucubrations  de  son  crMulo  prolegd. 

Les  deux  exemplaires  donnas  se  debiterent ;  le  recueil  a  vendre 
resta  au  grand  complet  chez  le  libraire  a  qui  il  avait  et^  remis,  oi 
tout  alia  pour  le  mieux  dans  le  mellleur  des  mondesl  O  divine 

amiti^,  voil^  de  tes  traits a  Paris. 

J.  Petit-Seein. 


Trois  fautes  se  sont  glissees  dans  TimpressioD  de  Tarticle  intitule  :  De  I'illuA- 
tration  typographiquey  insere  dans  le  dernier  numero  : 

Page  143,  ligne  iQ^au  lieu  de  ;  le  fond  parte  atort  enfaveur  de  Cacccsioire, 
lisez  :  le  fond  passe. 

Page   144,  ligne  20,  quand  Callit  giavot  lisez :  quand  Calloi. 
Page  149,  ligne  ai,  paragraphe flamboyant,  lisez:  paraphe. 


A  HESDEMOISELLES  LES  JEUNES  ECONOMES  (1). 


Pourquoi  vouloir  miler  parrai  des  joyaux  d'or 

Quelqiies  hochels  de  cuivre? 
Mesdames,  dites-moi !  que  peut  vous  Taire  encore 

Mon  pauvre  pelil  iivre. 
Lorsque  de  dout  presents  altir^s  par  vos  yeux 

Voire  corbeille  esl  pleine, 
Qu*eri  dessins  varies  vos  doigls  induslrieux 

Ont  dispose  la  laine ; 


(i)  Nous  avons  parle  d'lin  Iivre  public  par  M.  Cli.  Reynaud,  sousle  titre 
d'Aihines  A  Balbek.  Yoici  un  gracicux  eovoi  que  l*auteur  a  ecrit  sur  ud  exem-^ 
plaire  offert  a  I'ceuvre  des  Jeunus  Economes,  et  erhu  en  partage  a  M.  Tabbe 
Perrin,  cure  de  Saint-Andre-le-Haut,  a  Vienne. 

7  * 
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Que,  sous  vos  belles  mains,  les  fleurs  et  les  oiseaui 

S'^veillenl  el  sourient, 
Et  que  la  soie  el  Tor  galammeul  se  marienl 

En  ^clalanls  r^seaux ! 
Quand  j^y  vois  des  tissus,  oeuvres  de  main  de  f(ie, 

Pour  qui  je  donnerais 
Les  diamanCs  d^AIep  el  la  lyre  d'Orph^e, 

H^las !  si  je  Tavais ! 

Ch.  Reynaud. 


^5  Mai   1846. 


ESQUISSE  ANALYTIQUR 

DU 

COURS  DE  ZOOLOGIE, 

PROFESSi 

A    LA    FACULTE    DES    SCIRNCES    DE    LYON 

PAR 

M.  LE  DOCTEUR  JOURDAN. 

(Semestre  dc  Thiver  i84^')' 


Pendant  eel  hiver,  M.  le  docleur  Jourdaii  acommenci!;  les 
Eludes  de  classificalion  zoologique.  Ces  legons  orales,  suivies 
par  de  nombreux  auditeurs,  nous  onl  paru  si  riches  en  id^es 
neiives  el  vraies,  si  anim^espar  une  mani^re  ing^nieuse  d^ex- 
posilion,  que  la  pens^e  nous  esl  venue  d'en  essayer  Tesquisse, 
afin  de  rappeler  aux  auditeurs  de  ce  cours  ces  heures  agr^a- 
bles  el  inslruclives  pass^es  sur  les  bancs  de  nos  amphilhi^dlrcs. 

PARTIE   HISTORIQUE   DES   CLASSIFICATIONS   ZOOLOGIQUES. 

Dans  celle  exposilion  large,  savanle  el  judicieuse  des  Ira- 
vaux  qui,  depuis  Arislole  jusqu'aux  niodernes,  onl  cree  la 
science  si  vari^e  de  rhisloire  nalurellc,  que  d'inlelligcnce  el 
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de  labeurs  d^pens^s  h  raccomplissemenl  de  celle  oeuvre !  que 
de  voyages  longs  el  p^rilleux  enlrepris  poar  la  recherche  des 
choses !  qae  de  richesses,  de  vies,  de  jours  sacrifi^s  b  cette  ^lode 
vraimenlgrandeeldignede  rhommel  que  de  noms  illuslrcs  ii 
chaque  phase  du  d^veloppement  de  celle  science !  que  de 
v^ril^s  sublimes!  que  d*imagtnalion  dans  les  cr^alions  de 
Tespril  humain!  noire  admiralion,  selon  I'expression  de 
Linn^e,  commence  aux  peliles  choses  el  devienl  ^lonnemenl 
devanl  celle  grande  merveille  de  la  cr^alion. 

Les  classi6calions  sonl  le  r^sum^  de  loule  science.  Dis 
que  Tune  de  nos  connaissances  sorl  des  langes  de  Tenfance, 
son  dge  viril  s'annonce  par  Tordre  el  Tharmonie  qu'y  ^la- 
blissenl  les  classiticalions  sysl^raaliques  on  m^lhodiques ;  cat: 
la  classiGcalion  esl  Texpression  des  lois  les  plus  g^n^rales  qui 
relienl  enlre  eux  les  fails  d^un  m^me  ordre. 

Tons  les  peuples  qui  eurenl  une  civilisation,  eurenl  aussi 
leurs  connaissances  en  hisloirenalurelle;  lous  cberchirent^ 
fixer  ces  connaissances  acquises,  Iransmlses  ou  perfeclionntes 
dans  un  certain  ordre  loujours  6(abli  sur  un  fail  g^niral. 

Dans  les  lemps  anciens,  un  livre,  ^cril  par  I'homme 
d*apr6s  les  Iradilions  divines,  raconle  la  cr^alion,  el  celle  nar- 
ralion  esl  une  class! fica lion  (ellemenl  simple,  grande  el  vraie 
que  la  science  moderne  y  recherche  encore  une  auloril^  im* 
posante.  Dans  ce  livre  de  la  Gen^se,  Molse,  ^lev^  dans  les 
lemples  d*Egyple,  h  la  cour  des  Pharaons  el  dans  la  caste  des 
pr^lres  savants,  nous  a  Iransmis  les  antiques  Iradilions  de 
ce  peuplesi  singulier  el  les  notions  qu'il  poss^dail.  DansTInde, 
ou  lanl  didoles  onl  d^figur^  le  culle  primitif,  on  retrouve 
encore,  dans  Timage  de  la  statue  du  Dieu  universel  el  £ter- 
nel,  une  expression  savanle  el rigou reuse  de  la  creation.  Quelle 
profonde  intuition  de  la  v^rit^  dans  cette  figure  de  la  divinity, 
form^e  deTunion  des  deux  sexes,  dans  ce  r^veil  du  Dieu  qui 
cr^e,  par  la  puissance  de  sa  virility,  Toeuf,  origine  des  6tres 
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organist,  et  dont  la  Kcondit^  fiftminine  secoue,  des  replis 
d'un  voile  myst^rieax,  toutes  lea  formes  des  6(res  vivants,  dans 
Tordre  precis  de  leor  succession ! 

Toules  ces  id^es  vraies,  mats  confuses,  ^parses,  viennent  se 
concenlrerdansia  Gr^ceoudeux  hommes  lesfiftcondentdetoute 
la  puissance  dont  rinteiligence  humaine  est  capable  :  Platon 
et  Aristote,  le  mattre  el  le  disciple.  Platon  qui,  s'inspiranl  dans 
la  invitation  abstraite  de  Tesprit^ren verse  Tordre  de  la  cr^a-* 
tion,  et  fail  de  Thomme  le  principe  de  tous  les  6tres.  Selon 
lul  la  d^g^n^rescence  de  Tesp^ce  humaine  devienl  Torigine 
des  6lres  inf^rienrs ,  sorte  de  chdliment  inflig^  h  la  corrup-^ 
(ion  de  la  race  primitive  par  la  d^faillance  des  trois  ames. 
Dans  eel  strange  arrangement,  Platon  saisit  cependant  avec 
v6rit^  les  rapports  entre  les  ^tres  vivants,  de  mani^re  que  tous 
dependent  ou  de  ceux  qui  pr^cMent  ou  de  ceux  qui  suivent, 
et  tous  n'ont  qu'une  m^me  origine,  Thomme,  et  qu^nn  terme, 
la  plus  inf^rieure  des  creatures. 

Aristote,  le  grand  disciple,  si  difTi^rent  de  son  mattre  par 
son  point  de  depart,  Tobservation,  AristoLe  arrive,  d'un  seui 
pas,  k  une  classification  que  Ton  peul  encore  comparer,  sans 
d^savanlage,  ^  celle  que  nous  estimons  aujourd*hui  la  meilleiire, 
(ant  Aristole  a  donn^  d'^lendue  el  de  lumiere  h  la  science 
de  Tobservation  !  Sa  classification  zoologique  est  toule  fondle 
sur  certains  fails  g^n^raux  de  forganisalion  des  ^tres,  et  nous 
conservons  encore,  dans  nos  livres,  plusieurs  de  ses  divisions 
importantes.  Aristote  a,  le  premier,  ^(abli  cette  distinction 
des  animaux  asangchaud^  et  desanimaux  priv^s  de  sang,  ou, 
comme  nous  dirions,  h  sang  froid]  il  s'esi  servi  de  cette  au- 
tre distinction  si  connue  des  vivipares  et  des  ovipares ;  enfln 
il  se  montre  plus  sup^rieur  encore  dans  ses  (ravaux  d*ana(o- 
mie  compar^e  ou,  g^n^ralisant  lesacles  des  animaux,  il  a,  le 
premier,  formula  ce  dogme,  si  vrai  en  zoologie,  que  les  ani- 
-  aux  sont  des  ^(res  qui  senlenl  el  se  meuvenl,  et  qui  par  \k 
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se  s^parent  des  v^g^taox  insensibles  el  fix^s  aii  sol.  De  laGr^ce 
po^Uque  et  savanle  les  Eludes  d*his(oire  naturelle  passirenl 
h  Rome  :  Pline  et  Galien  les  repr^senlenly  mais  d^voy^es  el 
sans  progr^s,  comme  si  ce  fill  assez  pour  Rome  de  remplir  ses 
cirques  des  b^les  f^roces  de  la  Lybie  ou  de  TAsie.  Pline,  nar- 
raleur  peu  exact  el  sans  m6lhode,  n'a  laissd  aucun  travail 
utile  i  la  science ;  Galien,  m^decin  grec,  n'est  remarquable 
que  par  quelques  etudes  d'anatomie  compar^e. 

Alors  il  faut,  &  parlir  de  celte  ipoquede  decadence  dans  tou- 
tes  les  connaissances,  franchir  un  long  espace  de  temps  rempli 
paries  bouleversemenlsdu  monde  romain  et  par  la  fondation 
de  nouveaux  empires,  pour  retrouver  les  sciences  naturelles  re- 
prises, auXVrsitele  seulement,  par  Rilon,  historien  des  ani- 
maux  aquatiques,  Rondelet,  auteurd'une  icthyologie,  Gessner 
Conrad  qui  publia  une  classification  du  r&gne  animal,  et 
Jonsthon,  compilateur  m^thodique  des  auteurs  de  Tantiquiti. 

Vers  celte  ^poque  des  premiers  essais ,  ie  g6nie  de  Descartes 
r^pandit  dans  les  6coles  une  philosophic  qui  rappelle  la  ma- 
ni^re  de  Platon  et  qui  r^gna  pendant  longtemps  en  souve- 
raine  sur  le  monde  savant.  Comme  le  philosophe  grec,  Des- 
cartes imagine,  dans  ses  meditations,  une  creation  singuli^re. 

La  matiire,  agissant  par  ses  tourbillons,  cr^e  les  ^tres. 
L'organisation  des  dtres  r^gle  ses  actes  par  des  tourbillons  de 
Ouides  et  de  liquides.  Les  animaux  n*onl  en  propriety  qu'une 
constitution  automatique.  L'ame  de  Thomme  est  immortelle 
et  plac^e  dans  la  glande  pin^ale  du  cerveau :  corollaires  abr6- 
g^s  des  sujets  nombreux  de  longues  disputes  scolastiques. 

En  Angleterre,  Jean  Ray  commen^ait  cependant  h  d^blayer 
la  voie  perdue  depuis  Aristote  :  il  fit,  tout  h  la  fois,  de  ia 
mithode  et  du  systime. 

Jean  Ray  suit  Tancienne  division  des  animaux  en  quadru- 
ples, oiseaux  et  poissons.  II  les  caract^rise  par  le  nombre  des 
pieds   et  par  Icur  forme. 
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Deux  hommes  remplissent  le  XVII®  sifecle  de  teurs  glo- 
rieux  travaiu.  L'un,  Linn^e,  fils  d*un  pauvre  paysan  d'une 
province  de  SuMe,  deviant  ie  grand  l^gislateur  de  la  boiani- 
qae ;  Tautre,  Baffbn,  n^  d'une  famille  opulenfe,  r6gne  en 
prince  sur  le  monde  par  la  grandeur  et  T^loquence  de  ses 
(BQvres ;  de  telle  sorle  que  personne,  depuis  Aristote,  n'avait 
encore  port^  si  haut  le  r6le  de  savant.  Ges  deux  hommes  de 
gtoie  furent  cependanl  opposes  Tun  ^  I'autre  el  pr6clsemenl 
par  les  m6mes  causes  qui,  un  peu  plus  lard,  divis^renl  d*opi- 
nion  Guvier  et  Geoffroy  St-Hilaire. 

Linn^e  fut  le  premier  qui  formula  une  classification  embras* 
sant  les  trois  r^gnes  de  la  nature  si  majestueusement  esquiss^s 
dans  ce  prologue  reroarquable  Imperium  naturw.  D^  lors 
sent  fix^  les  caract^res  positifs  des  troiM  r^gnes.  : 

Les  min^raux  existent ; 

Les  v^g6taux  naissent,  crotssent  et  meurent. 

Les  animaux  naisseni,  crotssent,  meurent,  et,  deplus,  ils  sen- 
tent  et  peuvent  se  mouvoir. 

En  zoologie,  la  circulation  et  par  consequent  son  centre 
principal,  le  coeur,  est  la  base  de  sa  classification  des  animaux. 

Buffon,  observateur  si  profond^ment  m^ditalif ,  donne,  apr^s 
din  ans  d*6tudes,  son  expose  des  grands  ph^nom^nes  de  la 
nature,  dans  lequel  lant  de  v^rit^s  sont  pressenties  et  dont  la 
plopart  re^oivent  aujourd*hui  une  si  complete  confirmation. 
Les  ^poques  de  la  nature  sont  un  chef-d'oeuvre  d'inlelligence, 
etpersonne,  avantBuffon,  n'avait  expose  cetleg^og^n^sie  avec 
cette  puissance  de  pens^e,  cette  pompe  de  langage,  cette  gran- 
deur de  vues  et  cette  sagacity  de  raisonnement ;  aussi,  lorsque 
ces  etudes  parurent,  le  monde  savant  fut  vivement  impres- 
sionne  etBuffon,  comme  Aristote,  se  vit  entoure  d'honneurs 
el  de  richesses,  circonstances  qui  devaientfacillter  racomplis- 
semenl  de  son  oeuvre. 

En  zoologie,  Buffon  fut  moins  heureux  que  Linn^c.  Ennemt 
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d^clar^  des  sysl^mes  eldes  m^lhodes,  il  soutinf,  en  principe, 
qu*il  n*y  a,  en  hisloire  naturelle,  que  des  individus.  De  1^  ce 
manque  de  suite  dans  sa  mani^re  de  faire  l*histoire  des  ani- 
maux;  cependant,  enlrain^  par  la  nature  des  choses,  il  forme 
encore  des  groupes  d'^lres  remarquables  pai  leur  similitude 
g^n^rale. 

Malgr^  un  si  redoutable  adversaire,  De  Jussieu  dieva  one 
^cole  qui  devail  bienl6t  s'illustrer  dans  la  voie  des  syslfemes 
el  des  m^ihodes  dont  Linn^e  avail  d^monlr^  Tulilit^  pour  la 
m^rooire  el  pour  la  science,  par  Tordre  qu'elle  inlroduit  dans 
les  Eludes. 

Le  genevois  Charles  Bonnet  Tut  un  contemporain  de  ces 
hommes  illustres ;  nous  lui  devons  des  experiences  ing^nieuses 
et  patienles,  des  observations  intelligentes  et  des  meditations 
savanles  qu'il  dicta  lorsque  ses  yeux  fatigues  par  le  travail  des 
experiences  le  rMuisirent  h  lui-m^me.  Ce  naluraliste,  si  dis- 
tingue encore  a  c6te  de  Linn^e,  de  Buffon  et  de  Jussieu,  a 
laisse  dans  la  science  d*utiles  travaux.  Ses  experiences  ont  de- 
monlre  la  regeneration  de  diverses  parties  du  corps  de  certains 
animaux ;  il  expliqua  le  premier  la  singuUere  procreation  des 
pucerons ;  il  a  donne  une  analyse  precise  de  la  Tonction 
respiratoire  des  feuilles  des  vegetaux,  et,  dans  ses  con- 
siderations generates  sur  les  etres  organises  et  sur  leurs  facuU 
tes  de  reproduction,  il  voulut  conslaler  le  principc  de  revo- 
lution des  germes. 

Le  dernier  ouvrage  de  Bonnet  est  une  large  et  grande 
contemplation  de  la  nature.  II  enchatne  lii  tous  les  etres,  et, 
sans  etre  panlheiste,  il  y  comprend  la  divinite  meme  du  sein  de 
laquelle  tout  est  sorli,  et  dans  laquelle  tout  doit  s*absorber  apres 
une  existence  pendant  laquelle  toute  creation  doit  s'epurer, 
s*etherer,  se  spirilualiser.  En&n,  Bonnet,  en  terminanl  cette 
GBuvre,  interrogeantson  esprit  profondementreligieux,  sent  nat- 
tre  en  lui  les  pressentimentsd'une  verite  qui  doit  bient6t  appa- 
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rattre,  el  il  jette  dans  ce  monde,  alors  imba  des  idies  cartMen- 
nes,  ces  questions  qui  dilrent  paratire  6tranges :  lesanimauine 
sonMls  pas  des  6lres  inleiligenls,  n'onMls  pas  peul-^tre  une 
ame  imp^rissabie?  El  ne  serail-il  pas  permis  de  classer  ces 
6tres  d'aprto  leur  manifestalion  d'inslincl  et  d*inlelligence  k 
divers  degris  ? 

Lamark  eut  plus  d'un  rapport  avec  Charles  Bonnet.  Ce 
zoologiste  a  r^pandu  dans  ses  ouvrages  une  philosopbie  que 
Ton  trouve  port^c  h  un  haut  degr6  de  penetration  et  de  sin- 
gularity. Tout  au  contraire  de  Platon,  Lamark  a  voulu  d^mon- 
trer  que  I'homme  est  ne  de  I'espice  la  plus  inferienre  des 
6tres.  Selon  lui,  il  n'y  a  paseu  de  creation  d'especesprimili* 
ves  qui  sesonl  perpetu^es  telles;  mais  une  espice  a  commence 
une  serie  de  transformations  de  plus  en  plus  comple&e  d'or* 
ganisation^  et  ces  transformations  organiques  successives  ont 
constitue  toutes  les  especes  animales.  Lamark  porte  aux  ex- 
tremes cette  idee  d'affiliation  el  cette  forte  tete,  d'abstraclions 
en  abstractions,  nous  cnlratne  logiquement  dans  la  resolution 
des  probiemes  les  plus  ardus  de  la  creation.  Partisan  declare 
de  la  generation  spontanee,  ilconsiderelamatierecreeecomme 
douee  par  la  divinite  de  la  puissance  organisatrice  qui  doit  en- 
trer  en  action  selon  les  conditions  accidentelles  de  son  exis- 
tence. Lamark  expose,  d'apris  ces  principes,  la  coordination 
duregne  animal,  et  le  fonde  sur  rirritabiliie,  proprieie  carac- 
lerislique  de  Tanimal.  II  forme,  dans  ce  regne,  quatorze  classes 
rangees  selon  le  developpement  progressif  de  Torganisalion, 
en  partant  du  plus  inferieur  des  animaux ,  el  il  les  range  selon 
six  degres  d'irritabilite ;  de  1^  celte  distinction  des  animaux  en 
inlelligenls,  sensibles  et  irritablesouapalhiques,  el  cette  dis- 
tinction, non  moius  remarquable,  des  animaux  en  veriebres 
el  invertebres  (1). 


Ci)Au   i"^'  degie,   Infiisoires.  —  Polypes. 
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Laroark  rappelle  aussison  prM^cesseurCharles  Bonnet,  lors- 
que,  consid^rant  la  desUnfte  fti(ure  de  Thomme,  creature  dis- 
Uncle  du  r^gne  animal  par  un  caraclire  special  de  raison  et  de- 
moralit^,  il  pressent  que  sa  nature,  de  plus  en  plus  d£- 
pouill^e  de  ses  enveloppes  mal^rielles,  alleindra  un  degr£  de 
perfecUon  telle  qu'elle  sera  dis-lors  en  harroonie  avec  le 
cr^aleur  et  participera  de  la  nature  des  anges. 

L'Allemagne,  si  profbndemeni  instruite  et  si  philosophic 
que,  a  fourni  anssi  sa  carri^re  dans  ces  sciences  de  Thistoire 
nalurelle.  Les  id^es  nouvelles,  proress^es  dans  ses  ^coles  sous 
des  formes  si  singuli^res,  ont  616  revalues  de  formules  plus  ap- 
propri^es  ill  chaque  nation  et  fort  r6pandues  dans  Tenseigne- 
menl  public.  Kant  est  le  Tondaleor  des  id6es  g6n6rales,  et 
Oken  les  repr^sente  aujourd*hui  dans  ses  applications.  Ces 
abstractions  savanles  embrassenl  loutes  les  sciences  humai- 
nes  et  forment  une  th^orie  qui  a  engendr^  une  oeuvre  consi- 
derable dans  Thistoire  de  Tesprit  humain. 

Goethe  a,  le  premier,  admis  en  principe  la  pr6existence 
des  formes  primitives,  ind^pendantes  de  la  mati^re,  ce  qu'il 
expose  dans  une  savante  analyse  des  organes  des  6tres. 

Kielmayer  cherche  k  d^montrer  que  Thomme,  individa 
dans  son  d^veloppemenl  organique,  offre  tons  les  degr^s 
divers  d*organisation  du  r^gne  animal  avanl  d'arriver  h  son 


3  4 

9*    degi'^,  Radiaires.  —  Vers  intestinaux  et  marins. 

5  6 

3*    degre,  Iiuf^tei.  —  Arachnides. 

7  8  9  «o 

4«    degre,  Crustaces.  —  Annelides.  —  Cirripedes.  —  MoUiuques. 


5«    degre,  Poissons.  —  Reptiles. 

i3  i4 

6«    degre,  Oiseaux.  —  Mammiferes. 
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age  aduKe.  De  lb  onze  6tat8  de  transformations  succeaaiveSy 
et  dans  lesqnels  les  espfeces  animales  sont  siroplement  des 
arrets  de  d^feloppement  b  divers  degr^s. 

Schelling  poussa  jasqu'au  panlh^isme  le  plos  complet  ces 
abstractions  philosophiqaes.  Au  dessas  du  motet  du  non  moi 
de  Kant,  il  place  Tabsolu  qai  r^git  tontes  choses.  11  ^tablil 
qae  Tunivers  est  un  6tre  dans  lequel  son  principe,  Tabsoiu, 
se  revile  sons  les  deux  formes  spirituelle  et  mat^rielle : 
c'esi  Tonivers  Dieu;  Tabsolu  c'est  tQut,  el  tout  est  Dieo. 

Oken,  le  dernier  de  toos,  cherche  h  d^gager  la  philosophie 
de  son  pr^d^cesseur  de  ce  panlh^isme.  II  divise  ce  principe 
absola  de  Schelling  en  deux  principes,  rimmat^riel  et  le  ma- 
teriel ;  la  nature,  dis-lors,  n'est  plus  que  la  reaction  du  pre- 
mier sur  le  second ;  ou,  comme  nous  le  dirions,  la  malidre 
suit  Timpulsion  des  lois  qui  la  r^gissent. 

L'homme  termine  el  cooronne  Tceuvre  du  rigoe  animal ; 
il  en  est  Texpression  sommaire  la  plus  complete ;  dans  son 
Evolution,  il  en  repr^scnte  tous  ies  degr^s :  c'est  le  micro- 
cosme  de  ce  r^ne;  mais,  psychologiquemenl,  Tliomme  est 
dou6  de  facallfe  ^lev^es  i  un  degr6  sup^rieur;  puis,  il  re- 
produit  et  expliqoe  les  id6es  de  Kieimayer  et  de  Goethe  sur  la 
constitution  organique  des  parties  (1).  Enfin,  comme  pour 

(i)  Okea  etablit  la  classification  du  regne  animal  sur  le  developpemeDt  pro- 
gressif  da  systeme  organique,  et  distingue  cinq  degres  dans  lesquels  s'ar- 
rang«iit  toutes  les  subdivisions : 

ISpermiers.  Infusoires. 
Oviers.        Corauz. 
Fetiers.        Zoophytes. 
iReiniers.     Radiaires. 
Feraelliers.  Monies. 
Muscaliers.  Limaces. 
Intestiniers.  Vers. 
3*  degr^,  Animaax  a  entrailles.  —  Entrailliers.     |    Veiniers.      Crabes. 

Pulnioniers.  M  ouches. 
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donner  une  valeur  plus  grande  encore  k  celle  philosophic, 
M.  de  Humboldt  publie  acluellement  une  ^tnde  de  la  na- 
ture fondle  souvent  sur  ces  abstractions  si  difficiles  ^  bien 
saisir  et  ft  bien  exposer,  mais  entour^es  de  tout  ce  que  les 
sciences  pr^sentent  de  plus  brillant  dans  leurs  th<^ories.  Gelte 
esquisse  historique  se  f ermine  par  plusieurs  hommes  dontles 
travaux  ont  singuli^rement  agrandi  T^tude  des  sciences 
zoologiques,  et  introduit,  dans  Tenseignement  public,  cescon- 
naissances  dont  BuSbn  et  Linn^e  avaient  inspire  legodt,c*est 
nommer  Dum^ril,  Guvier,  de  Blainville,  Geoffroy  Sl-Hilaire 
et  Latreiile. 

Dum^ril,  dans  un  ouvrage  public  au  commencement  de  ce 
sitele  sur  Tensemble  des  sciences  naturelles,  expose  une  sage 
analyse  des  id^es  fondamenlalec^  de  tons  les  ualuralistes,  ses 
prM^cesseurs  ou  ses  contemporains.  Pour  le  rigne  animal, 
il  dftveloppe  la  phrase  Linn^enne  qui  les  caract^rise  avec  une 
si  juste  prteision,  et  tous  ses  efforts  tendenl  k  restituer  k  cette 
faculty  de  sentir  et  de  se  mouvoir  toute  son  importance.  Gepen- 
dant,  au  lieu  de  prendre  le  syst^me  nerveux  pour  base  de  sa 
classification  du  r6gne  animal,  Dum6ril  se  laisse  entratner  par 
Tinfluence  des  travaux  d'un  faomme  de  g6nie  qui  devait  Uen- 
t6t  d^passer  en  puissance  tous  ses  pr^d^sseurs. 

Toutefois  Dum^ril,  dans  ses  divisions  principales,  consacre 

{  Ossiero.        Poifltons. 
4*    degre,  Auimaux  k  chairs.  —  Carniers.  |    Musculiers.  Reptiles. 

I    Neirien.     Oiseaax. 

5«  degr^,  Animaiu  a  sens.  —  Sensiers.  |   Sensiers.      Mammiferes. 

Les  ordresy  dans  les  mammiferes,  soot  fond&  sur  les  m^mes  principes.  On 
y  trouve  cinq  ordres :  i«>  Germiers  pattiers ;  a®  Sexiers  soliers ;  3®  En- 
trailliera  griffiers ;  4°  Carniers  sabotiers ;  5®  Sensiers  onguliers.  —  Chaqiie 
tribu  est  subdivisee  d'apres  les  organes  des  sens,  en  Peaussiers,  Languiers, 
Nasiers,  Oretlliers,  Oculiers. 
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le  principe  d^j^  connu  de  la  ioi  de  subordination  des  organes 
el  des  fonclions.  Le  rfegne  animal  est  divis^  en  neuf  classes 
dont  il  d^veloppe  les  subdivisions,  soit  en  proBlanides  (ravaux 
des  zoologistes  anciens,  soil  en  errant  quelquefois  des  signes 
distinclifs  plus  on  moins  heureuz  (1). 

Celle  classification  fnl  remarquable  en  ce  qu*elle6lablit  un 
ordre  gin^ral  inverse  de  celui  des  dassiflcalions  ordinaires ; 
la  s^rie  animale  part  des  animaux  les  moins  bien  organises 
et  se  lermine  aui  animaux  les  plus  sup^rieurs  el  h  Thomme 
donl  Dum^ril  ne  fll  qu'une  esp^ce  divis^e  en  cinq  races.  Ce 
zoologiste  se  monlra  ingtoieux  el  observaleur  ^clair^  dans  les 
subdivisions  de  ces  groupes  m^lhodiques. 

Les  sciences  d'hisloire  nalurelle  re^iurenl  alors  un  mat  Ire 
donl  la  haute  puissance,  ^alanl  celle  de  Buffon,  rivalisa  peul- 
6lre  avec  celle  d'Arislole.  Ce  qui  dislingue  Cuvier  enlre  loas, 
c'est  la  reclilude  des  idies,  la  s6v6re  precision  des  observa- 
tions el  un  langage  clair,  appropri^  aux  choses  qu'il  d^riL 
Ces  qualilis,  porttes  &  un  degr6  supftrieur,  inspirferenl  k 
Cuvier  une  repulsion  d^cid^e  pour  les  grandes  et  abslrailes 
conceptions  qui  commengaient  alors  k  se  r^pandre  dans  les 
teoles  francaises  par  Tenseignement  de  Geoffrey  St-Hilaire, 
homme  dou^  d'une  inspiration  si  originale  el  parfois  si 
puissanle. 

C'est  moins  encore  dans  son  rigne  animal,  ceuvre  impor- 


(i)  I'^daise.    ^  /  Nod  articul^, sans respirationVii circulation. 

a«  classe.  *§  I  Nod  articul^,  respiration,  circulation. 

3«  claaie.  ji  I  Art.  en  dehors,  sans  membres. 

4«  classe.   g  I  Art.  en  dehors,  avec  membres,  respir.braoch. 

5*  classe.   ""  \  Art.  cd  dehors,         —         respir.  trach^s. 

6*  classe.    .  [  Art.  en  dedans,  vertebrcs  ovipares. 

7"  classe.  *g  I  Art.  en  dedans,  ovipares. 

8*  classe.  g  )  Art.  en  dedans,  peau  couverte  de  plumes. 

y«  classe.   ^  I  Art.  eu  dedans. 


Zoophytes. 

Mollttsques. 

Vers. 

Crustac^. 

Insectes. 

Poissons. 

Reptiles. 

Oiseaui. 

Mammiferes. 
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(an(e,  roais  reside  imparfaile,  que  dans  les  difi^rentes  poblica* 
tions  de  ses  iegons  sar  diverses  parlies  des  sciences  nalarelles 
que  Ton  relrouve  tous  les  litres  de  gloire  de  Cuvier. 

Dans  ses  diverses  Eludes  de  classification  du  r6gne  animal, 
ce  grand  zoologiste  fixe  avec  precision  les  principes  qui  doi- 
vent  en  6tre  les  bases  essentielles. 

II  indique  le  syst^me  nerreux  comme  devanl  6lre  le  verita- 
ble r^gulaleur  de  rorganisalion  animale ;  id^e  Cftconde,  mais 
qa'il  laissa  stdriie. 

Nul,  mieui  que  lui,  n'a  prouv^que  ce  n'esl  qu'avec  rensem* 
ble  de  tons  les  caract^res  sp^ciaux  que  Ton  doit  caract^riser 
les  esp^ces  qui  ont  616  cr66es  ce  qn'elles  sont  encore. 

Enfin,  s'il  a  pens6  que  Ton  devait,  dans  cetle  science,  proc6- 
der  duconnu  h  Tinconnu,  en  commenQant  par  Thomme  qn'il 
croyail  6lre  le  mieux  connu  parce  quMi  6lail  sans  contredit 
le  plus  amplement  6tudi6,  il  faul  avouer  que,  le  principe  res- 
tanl  le  m6me,  il  est  aujourd*hui  n^cessaire  de  renverser  Tor- 
dre  de  ces  mati6res  d'^tude,  el  de  les  commencer  par  I'^tude 
des  animaux  les  plus  inKrieurs,  si  compl^temenl  6lttdi6s  de- 
puis  Cuvier.  Ces  id6es  conduisirent  Guvier  ^  distinguer,  dans 
le  rigne  animal,  quatre  formes  principales  qui  devinrent  les 
qualre  embranchements  si  connus  des  nnimaux,  verl6br6s, 
mollusques,  articul6s  et  zoophytes. 

Bernard  de  Pallssy,  Pallas,  Leibnitz,  Wegwood,  Blumen- 
bach,  Camper,  Buflbn  6bauch6rent  h  peine  quelques  id^essur 
la  science  paloeontologique.  C'esl  r6ellemenl  ToBUvre  de  Cuvier 
qui,  par  ses  grands  travaux  et  ses  savantes  analyses,  a  donn6 
les  principes  exacts  el  les  exemples  d^monstratifs  de  cette 
vaste  6tude  de  tout  un  monde  inconnu. 

De  retude  compar6e  des  divers  squeleltes  d'animaux  verte- 
bras est  sortie  la  formule  de  cette  belle  loi  de  correlation  des 
organes,  base  nicessaire  de  toute  la  paloeontologie ;  de  telle 
sortequ'avec  un  mince  debris  d*un  animal  fossile,  la  pensee 
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reooostrail  en  enlier  ranimaU  et  eo  raconle  rhisloire  avec 
autaol  de  precision  peut^-Mre  que  si  aoo  esptee  yivail  encore. 
Aussi  les  probl^mes  si  ardus,  qui  embarrassaienl  tan(  oelte 
science,  forenlHls  bienlOl  rteolos  et  ce  fut  la  r^vilation 
d'un  monde  immense,  resl^  jusqa  alors  complitemenl  Ignore. 
Guvier  admel  des  creations  varices  qui  sesonl  SQCc£dtes,el, 
avec  sa  sagacil6  si  sdre,  it  dimontre  que  les  fossiles  des  ter- 
rains les  plus  anciens  avaient  appartenu  k  des  animaui  consi- 
d^rablementdiS^rents  des  animaux  qui  onl  laiss^  leurs  debris 
dans  les  terrains  les  plus  r^cenls^  qu'ainsi,  trois  grandes 
catastrophes  ensevelirenl  trois  creations  enli^res  dans  des 
couches  successives  de  terrains  divers. 

Les  travaux  zoologiques  de  M.  de  Blainville  comprennent 
diverses  etudes,  aboulissant  h  des  classifications  zoologiques 
ing^nieuses  dont  la  plus  rteente  est,  en  esquisse,  celle-ci: 

Trois  sous-rftgnes,  1*  des  zygozooaires  ou  animaux  pairs. 

V  desactinozoairesourayonn^s,  Sclasses. 
3'  heterozoaires  irr^guliers. 

1"  sous  lype,  vert6br6s  vivipares.  Mami* 

1   lyp«  ...  ^  feres,  Sclasses. 

ouvert^br^.  ..^  .      .  ^  . 

2'^  sous  type,  vert^br^ovipares,  6  classes. 

2*  type  entomozoaires 7  classes. 

3*  type  malacozoaires 3  classes. 

4*  type  intermMiaires 3  classes. 

Encore  plus  que  Guvier,  M.  de  Blainville  semble  so  p£n6- 
trer  de  I'imporlance,  si  haute  en  zoologie,  du  syslime  nerveux 
et  il  le  considere  comme  la  chose  essentielle  de  rorganisation 
animate;  aussi  parafl-ii  resler  plus  fiddle  h  ce  principe,  lorsqull 
s'eBorce  de  d^monlrer  que  des  animaux  de  types  diflKrents 
peuvent  s'6lever,  par  le  d6veloppemenl  de  leur  systeme  ner- 
veux, it  un  mfime  dogr6  d'animalite.  Cest  avec  cetle  pens^e 
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Kconde  que  M.  de  Blaioville  a  fornix  le  tableau  d^une  double 
s^rie  animale,  relive  h  ses  points  extremes  par  les  animaui 
les  plus  sup^rieurs  et  les  plus  inf(6rieurs. 

Le  dernier  de  tous  les  classificateurs  est  Latreille  dont  les 
id^es  semblent  un  £cho  de  la  pens^e  de  Lamark.  II  adopte  le 
principe  si  souvent  rip^t^,  depuis  la  d^finiliou  de  Linnte, 
que  le  syst^me  nerveux  est  bien  la  cbose  organiqae  esseniielle 
dans  Tanimal  eten  fait  la  base  de  sa  division  du  rfegne. 

V^.  Spinic^r^braux ; 
Trois  series  :       2^.    G^phalidiens ; 
3^.    Ac^phales. 

C'est-ii-dire,  les  animaux  intelligents,  les  animaux  instinc- 
tifs,  et  les  animaux  automatiques : 


i^  Sl^RIE.  2*  SI^RIE. 

Spinic^r^braux.  G^phalidiens: 

A.  intelligents  vertibris.    A.  instinctifs. 

X**   EACB.  X'*  EACB. 

Mammiferes.     Mollusques. 


HemEternes, 
MDgchaud. 


Monotremes. 
Oiteaux. 


3*    S^HIB. 

Ac^phaies. 
A.  automatiques. 


Enthelmiotbes. 
Echinodermes. 
Acal^phes. 
Polypes. 


a*     EACK. 


a^     EAGK. 


Hemacrymes, 
sancfroid. 


RepUies.         Insectes. 

Amphibies. 

Ichtyoderes. 

Poissons. 


Cette  classification,  vraie  sous  le  rapport  psychologique, 
consacre  le  principe  si  important  de  la  predominance  du  sys- 
t6me  nerveux  sur  les  autres  organes,  et,  malgr6  fordre  un 
peu  confus  dans  la  maniire  de  grouper  les  esp^ces  animales, 
c'est  une  voie  nouvelle  ouverte  dans  les  sciences  zoologiques. 

Apris  cette  revue  des  principaux  classificateurs  et  de  leure 
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travaux  les  plas  importanU,  M.  le  professeur  Jourdan  com- 
mence ainsi  Texposition  de  sa  propre  introduction  au  r^gnc 
animal. 

INTRODUCTION   AU   RE6NE    ANIMAIi. 

Lorsque  nos  yeux  conlemplent  la  nature,  la  beauts  des 
y^g^taax,  leur  vari^t^,  ieur  brillante  floraison  eharment 
Ions  nos  sens ;  les  min^raux ,  par  leur  masse  el  par  leur 
puissance,  excitent  nospens^es  mMilatives;  plus  qu'eux  en- 
core les  animanx  nous  int^ressent  par  une  conformity  sin* 
gniiire  d'existence  et  d*organisation ;  comme  nous,  ilssenlent 
la  douleur  el  le  plaisir;  comme  nous,  la  pluparl  manifes- 
lent  des  aflTections  el  m^me  des  sentiments. 

Apr6s  avoir  jel6  ce  premier  coup  d'oeil  sur  Tcnsemble  de 
la  creation,  M.  Joardan  r^le  la  marche  qu'il  suivra  dans  le 
d^veloppemenl  des  prol^gom^nes  de  ses  Eludes  sur  le  r^gne 
animal.  Ges  etudes  peuvenl  6tre  divis^es  en  plusieurs  sec- 
lions  principales,  dans  lesquelles  des  principes  de  philosophie 
gftn^rale,  essenliels  h  connattre,  viennent  se  ranger  m^thodi- 
quemenl. 

1^  Ghapitre.  Gomparaison  enlre  les  ^tres  organises,  les  v^ 
g^laux  el  les  animaux. 

2®Ghap.  Gomparaison  des  ^Ires  organisers  avec  le  rigne 
inorganique. 

3®  Ghap.  Enchatnemenl  enlre  les  Irois  r^gnes  par  leurs  reac- 
tions r^ciproques* 

k^  Ghap.  £tudes  des  fossiles servant  k  remplir  certaines  lacu- 
nes  dans  les  deux  r^gnes  y^gfttal  el  animal,  donnanl  aux  g^olo- 
goes  les  caract^res  essenliels  pour  T^tude  r^guli^re  des  d^pdts 
min^raux  success! vement  formes  k  la  surface  du  globe,  elrev^- 
lanl  par  des  organisations  vitales  parliculi^res  les  diverses 
conditions  de  climatologie  sur  diO^rentes  parties  de  la  terre. 
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d""  Chap.  G^og^nie  g^n^rale ;  son  £(a(  puss^,  present  e(i 
venir. 

G""  Chap.  De  I'ordre  et  de  I'harmonie  dans  tons  ces  fails  qui 
s^accomplissenl  r^guliirementetd'nnemani^re  invariable  sous 
I*inflaence  de  lois  g^n^rales  et  spteiales.  Unit6  de  lois  pour 
chaqae  r^gne.  Loi  d'atlraction  r^gissanl  les  corps  celestes, 
loi  de  composition  pour  le  r^gne  mineral,  loi  de  fomnalivif^ 
pour  le  rigne  v^gital,  loi  d'aoimation  pour  le  r^ne  animal ; 
Gombinaisons  de  ces  lois  dans  un  degri  successif  de  subordi- 
nation. 

7^  Chap.  Les  corps,  formes  sous  Tempire  de  chacune  de 
ces  lois,  rev^tenl  un  caract^re  qui  rappelle  invariablemeni 
leur  loi  sp^ciale  et  qui  constitue  chaque  corps  ce  quMlesl; 
de  1^,  celte  ii^cessit^  absolue  d'ilablir  leur  classification  sur 
ces  principes  recleurs:  les  min^raux  par  leur  composition,  les 
v^g^taux  par  leurs  formes,  les  animaux  par  leur  faculty  de 
sentir  et  de  se  monvoir,  a  divers  degr^s  de  puissance. 

8®  Chap.  Considerations  sur  les  fonclions  des  animaux 
dans  leurs  conditions  de  subordination  naturelle. 

l^'  Fonclions  de  sensibility  el  de  locomotilil^  ; 
2"*  Fonclions  de  la  generation  ; 

respiralion, 
3^  Fonclions  de  la  nutrilion:       digestion, 

circulation. 

9""  Chap.  De  Tespice  consider^e  dans  le  r^gne  mineral  soil 
vivant  soil  eteint ,  suivant  un  mode  simultane  ou  successif 
de  creation. 

10<^  Chap.  Application  de  ces  principes  de  philosophic  na- 
turelle k  la  classification  du  rigne  animal,  trois  types,  trois 
series  :  mollusques,  articuies,  veriebres,  et  $ix  degres  du  de- 
veloppemenl  du  sysieme  nerveux  et  de  ses  phenomenes  fonc- 
tionnels. 
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Ce  senieslre  d*^(udes  ne  comprend  que  les  trois  premiers 
chapitres. 

GHAPITRE  I. 


LES  V^G^TAUX  COMPARES   ACX   AEIIMAUX,   DANS  LRURS 
RAPPORTS  ET  LEURS  DIFFI^RENCES. 


Les  v^g^laax,  comme  les  animaux,  naissenl,  crotssenl  el 
mearenl;  lears  Ussus  ^l^mentaires  sonl  (res  identiques;  du 
(issu  utricolaire  proc^dent  lous  ies  organes  de  la  v^g^lalion, 
vaisseaux  a  chapeiels,  ^  spires,  k  Irach^es,  h  embranchemenls; 
pais  les  organes  composes,  T^orce,  la  tige,  les  feuilles,  les 
corps  glanduleux. 

Du  lissucellulairedesanimaux  proc^denlles  m^roes  organes, 
ainsi  les  vaisseaux  k  chapelels ,  lymphaliques ,  chylif6res , 
nerveux ,  art^riels ;  ensuite  (ous  les  organes  composes,  les  mem- 
branes niuqueuses,  s^reuses,  synoviales,  les  carlilages,  les  os, 
etc«et  les  glandes. 

Gelle  similitude  de  composition  organique  annonce  une 
esp^ce  de  similitude  analogue  dans  les  fonclions  de  la  vie  v6- 
gfttale  el  animate.  En  effet,  la  nutrition  d'une  plante  est  com- 
parable A  la  nutrition  d'un  animal;  il  n'y  a  queces  differences: 
la  piante  puise,  dans  la  terre,  par  ses  radicelles  e(  ses  spongioles 
les  sues  qui  conviennenl  a  sa  nature ;  Tanimal  introduit  dans 
un  sac  stomacal  les  mat^riaux  nutritifs ,  les  ^labore  et  en 
recueille  les  ei(^mentsconvenables  k  sa  substance.  Le  sue  nu- 
trilif,  dans  la  plante  comme  dans  Tanimal,  est  port^  par  des 
vaisseaux  au  contact  de  Tair  atmosph(irique  qui  agit  puis- 
samment  sur  la  s6ve  et  sur  le  chyle ;  c'esl  par  les  feuilles  de 
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la  plante  que  ce  ph^noro^ne  a  lieu,  c'esl  dans  les  poumons 
que  celle  respiration  s'accomplil  dans  Tanimal ;  seulement 
ici,  rop6ralion  a  un  r^suUat  diffi^renl;  tandis  que  Tair  d6s- 
oxyde  I'acide  carbonique  contenu  dans  la  s6ve  el  y  laisse  le 
carbone  nt^cessaire  si  la  vie  v^g^lale,  eel  air,  dans  Tanimal, 
oxyde  le  carbone  du  chyle  ou  du  sang  et  Tenlraine  au  dehors. 

Gel  acte  de  la  respiration,  dans  les  deux  rfegnes,  esl 
suivi  de  la  circulation  du  cambium  pour  les  planles  et  du 
sang  art^riel  pour  les  aniraaux,  et  celle  circulation  Iransporte 
dans  toules  les  parties  des  6tres  organises  les  mal^riaux  pro- 
pres  h  la  constilulion  vari^e  de  leurs  divers  organes.  De  la 
une  assimilation  analogue  de  pari  et  d'autre  el  retour  dans 
la  circulation,  vers  la  respiration  des  mat^riaux  superflus  ou 
vieillis. 

Les  v^g^laux,  comme  les  animaux,  (^vaporent  des  maliires 
aqueuses  et  ne  peul-on  pas  comparer  la  chilte  naturelle  de 
diverses  parlies  d'une  planle  h  celle  s^crition  d^puratrice  des 
animaux  par  les  voies  nrinaires? 

La  similitude  est  ^gale  dans  les  fonclions  g^n^ratives;  de 
part  el  d*aulre  tons  les  modes  de  propagation  sontcommuns. 

La  plante  se  reproduit  par  gemme  et  bouture,  par  fissipa- 
ril6,  par  bourgeons,  par  graine,  par  voies  sexuelles;  ces  mo- 
des sonl  les  m^mes  dans  le  r6gne  animal. 

Mais,  dans  cette  ressemblance  si  complexe  des  6lres  orga- 
nises des  deux  r6gnes,  on  esl  Trappy  par  un  caraclire  de 
diffi^rence  si  grande  que  Tesprit  ne  peul  concevoir  Tabtme 
qui  les^s^pare  en  cela  Tun  de  Tautre. — Celle  difference  si 
merveilleuse,  si  incomprehensible,  reside  dans  une  facuUe 
que  possedenl  seuls  les  animaux,  faculie  de  senlir  el  de  se 
mouvoir:  rorganisalion  animate  renferme  deux  substances 
organiques  nouvelles,  lellemenl  confuses  a  leur  origine  qu'on 
ne  saurait  definir  avec  precision  les  caracleres  de  chacuiie 
de  ces  granulations  grisdlres,  origine  des  systfemes  nerveux 
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e(  miiscuiaire,  organes  primordiaux  de  la  sensibility  e(  de 
la  motility. 

Ces  ^l^ments  organiqaes  de  la  vie  animate  sabissent  un 
d^veloppement  progressif  comme  cenx  de  la  vie  v^gitalive ; 
ainsi  cette  organisation  caracl^ristique  da  rigne  animal  doit 
dtrela  base  de  la  classification  des  animaux,  selon  une  ^chelle 
organique  et  psychologique,  commengant  k  une  unit6  d*ori- 
gine  et  de  fonctions,  et  se  r^solvanl  dans  une  unit6  vitale. 

L'^volution  du  systime  nerveux  consiste  dans  une  concen* 
tration  progressive  de  la  matiire  nerveuse,  Sparse  d'abord  dans 
des  ganglions  multiples,  condens^e  de  plus  en  plus  dans  des 
ganglions  moins  nombreux,  et  ensuite  concentric  au  degr^  le 
plus  Slevft  de  Tiivolution  dans  le  systime  nerveux  cerebrospinal 
des  animaux  vertebras* 

L'evolution  fonctionnelle  de  la  sensibility  nerveuse  se  de- 
veloppe  en  deux  sens,  et,  par  des  modiBcations  success! ves, 
manifeste  les  instincts,  les  sentiments,  la  moraliie,  ou  bien 
la  sensation,  les  actes  de  jugement  et  le  raisonnement  qui  arrive 
h  la  science. 

revolution  du  systeme  musculaire  consiste  dans  une  mul- 
tiplicity et  une  independance  de  plus  en  plus  grande  des 
faisceaux  musculaires.  Ses  phenomenes  fonclionnent,  se 
developpent  k  partir  de  la  motilite,  en  deux  sens :  spontaneiie, 
locomotion  instinctive,  expressions,  volonte  instinctive,  loco- 
motion deiiberee ,  langage ,  volonte  raisonnee ,  adresse  ma- 
nuelle,  parole  et  libre  arbitre ;  dans  un  autre  sens,  en  repro- 
ductivite,  memoire,  imagination  et  poesie. 
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GHAPITRE  II. 


GOMPARAISON  ENTRE  LBS  £:TRES  ORGANISES   ET  LES   l&TRES 
INORGANIQUES. 

Enlre  les  corps  qui  vivenl  et  les  corps  priv^s  de  vie  la  diffe- 
rence est  sensible. 

La  vie,  qui  dislingue  si  ^videmraent  les  ^tres  organist  des 
corps  inorganiques  du  r6gne  mineral,  est  celle  faculty  par 
laquelle  cerlaines  combinaisons  corporelles  sonl  mainlenues, 
pendanl  un  certain  temps,  dans  des  6(res  dou6s  de  dar^e  et 
de  formes  limit^es.  Dans  ces  6trps,  la  vie  est  comparable  h  an 
tourbillon  enlretenu  aux  depens  des  choses  ex(6rieures.  L'dtre 
organist  s'approprie  ainsides  616mens  n^cessaires  a  la  cons- 
titution particuli6re  de  son  corps  limits,  dans  Tespace  et  le 
temps,  par  une  dur^e  et  une  forme  sp^ciales.  La  vie  com- 
mence et  se  continue  done  par  cette  puissance  de  prendre  et 
de  rejeter  incessamment  des  substances  extraites  du  monde 
ext^rieur.  Du  moment  que  cette  esp^ce  de  tourbillon  cesse 
la  vie  s'^teint;  alors  arrive  la  dissolution  de  la  forme  sp6- 
ciale  par  la  d6sagr6gation  des  substances  constilutives  du 
corps  organist,  et,  par  cette  mort,  dissolution,  putrefaction  ou 
decomposition,  les  substances  organiques  se  resolvent  en  gaz, 
en  liquides,  en  solides  de  natures  diverses,  qui  rcntrent  dans 
le  r^gne  inorganique,  source  ettombeau  de  la  vie.  Quelques- 
unes  de  ces  formes  organiques,  plus  homogines  et  moins 
alterables,  ensevelies  dans  le  sol,  constituent  ces  debris 
fossiles  que  Ton  retrouve  dans  la  terre  et  qui  remontent 
jusqu*aux  terrains  de  transition  ,  epoque  de  la  premiere 
apparition  evidenle  de  la  vie  sur  la  terre. 
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Ainsi  r^lre  vivanl  est  une  forme  dou^e  d'une  certatne 
darte  d'existence.  Les  formes  ▼ilales  sont  varices  k  rinfini, 
qnoique  toates  se  rapportent  h  certains  types  de  configora- 
tion;  la  durte  de  la  vie  est  in^gale  pour  chaqne  ^tre :  com- 
parez  T^ph^mire  au  ch^oe,  au  corbeaa,  bt  la  fleur,  etc. 
'  La  forme  a  pr^^xist^ ,  dans  la  pens^e  du  Cr^atear,  h  la 
mati^re,  comme,  dans  Tesprit  du  poller,  pr^xiste  Tidte  de 
la  forme  du  vase  avant  qu*il  en  pdtrisse  I'argile. 

La  forme  est  la  chose  essenlielie  pour  les  ^tres  vivants ; 
c*est  tout  pour  eux.  G'est  leur  caractired'individualit^  m^me, 
car  nous  avons  vn  comblen  leur  composition  ^limentaire  of- 
frait  de  ressemblance. 

Celte  forme  se  transmet,  el^  comme  preuve  irrecusable  de 
ressenlialite  de  la  forme,  un  individn  vivant  a  re^u  da  Gr6a- 
teur  la  puissance  incomprehensible  de  concevoir  et  d*engen- 
drer  des  etres  semblables  ft  lui-m^me.  Dans  la  conception,  la 
mati^re  n*est  rien  en  comparaison  de  la  forme;  tout  ce  qui 
vit  commence  par  une  goutte  de  mucosiie  dans  laquelle  se 
dftveloppe  bient6t  une  vie  individuelle  avec  une  forme  spe* 
ciale,  animate  ou  v6getale.  Ainsi,  non  seulement  les  etres  or- 
ganises vivent,  crotssent  et  meurent,  mais  encore  ils  naissent. 

L'6tre  cree  est  toujours  ne  d'un  individu  semblable  k  lui. 
Dieu  a  done  I'etre  arrive  k  I'etat  adulte  de  la  faculte  de  se  re- 
prodaire,  en  detachant  de  son  corps  une  minime  parcelle  de 
lai«-meme ;  de  telle sorte  que  la  reproduction  n'est  en  quelque 
maniere  que  la  continuation  d*une  meme  individualiie  consti- 
tuant  Tespece,  et,  de  meme  que  les  individus  ont  leur  duree 
limitee,  lesgrandesindividualites,que  ronappelle  especes,ont 
aussi  la  leur. 

Les etres organises  se  nourrissent,  en  empruntant  au  monde 
exierieur  des  matieres  alimentaires  qui  s'eiaborent  dans  I'in- 
teriear  de  leursorganes  par  des  actes  de  chimie  vivante,  jus- 
qu'^  snbir  une  modification  telle  que  ces  matieres  devien- 
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nent  propres  k  une  assimilation.  Ainsi  absorb^es,  cessabslan- 
ces  tour-&-lour  se  combinent  avec  ies  lissus  vivants  et  sonl 
incessammenl  rejet^es  en  dehors  par  diverses  voies  de  s6cr6- 
lion.  G'est  done  par  inlususcepUon  et  non  par  juxtapositioD 
que  Ies  corps  vivants  s'enlretiennent. 

Dieu  a  permis  k  rhofnme  d'imiter  dans  un  iaboratoire  Ies 
diverses  mati6res  min^rales..  Mais  il  a  renferm^  dans  un  mys- 
lire  impenetrable  la  plus  simple  des  combinaisons  organiques 
vitales.  Tout  notre  art  n^opire  jamais  que  sur  un  veritable 
caput  mortuum. 

Les  corps  mineraux  sont  des  agrigations  de  molecules 
semblables  entr'elles  qui  persistent  dans  ieur  etat,  jusqu*^  ce 
qu'une  force  extirieure  vienne  agir  sur  eux  pour  rompre  cette 
cohesion.  II  n'exisle  done,  en  eux,  aucun  mouvement  vital. 
Leur  existence  serait  eternelle,  s'ils  n'eprouvaient  Taction  de 
divers  agents  qui  brisenl  cette  force  d^agrigation ;  telle  esl 
Tinfluence  de  la  chaleur,  de  reiectricite,  des  eaux,  des  addes, 
de  fair  et  d'autres  substances  ayant  avec  les  mineraux  des 
affinites  diverses. 

On  ne  pent  changer  la  substance  d*un  mineral  sans  chan- 
ger son  individuaiite,  tandis  que  Tetre  organise  resle,  lui, 
independant  de  ses  absorptions  accidentelles.  Aussi,  pour  les 
corps  inorganiques,  Gxite  et  repos;  pour  les  corps  organises* 
mouvement  et  variations. 

Les  mineraux,  ne  vivant  pas,  ne  peuvent  roourir.  11  peul 
survenir  dans  un  corps  mineral  une  dissolution,  une  desagre- 
gation  de  ses  molecules  qui  aneanlit  Tespece,  la  variete,  et 
ce  mouvement  le  transforme  en  un  autre  individu  ou  variete ; 
mais,  dans  un  etre  vivant,  lorsque  le  mouvement  cesse,  la 
mort  survient,  il  perit. 

Les  additions  de  substance  minerale  ne  changent  en  rien 
la  matiere;  ce  n'est  qu'une  agglomeration  plus  considerable 
de  substances  semblables.  La  molecule  constiluante  a  le  meme 
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caracl^re  que  le  loul.  Mais,  dans  les  ^(res  organises,  il  n*eii 
est  pas  ainsi :  Tindividu  forme  un  tout ;  on  ne  peut  en  retran- 
cber  aucune  parlie  ni  en  ajouter  aucune,  sans  porler  atteinte 
h  cette  individuality. 

La  composition,  qui  n*est  qu'accessoire  pour  les  corps  orga- 
nist, est,  au  contrairc,  le  fait  essentiel  pour  le  r^gne  mineral ; 
e(  la  forme,  qui  n'est  qu'accessoire  pour  les  corps  inorgani- 
ques,  est,  au  contraire,  d'une  importance  absolue  pour  les 
^tres  vivants.  Examinez,  analysez  toulos  les  nombreuses  vari6- 
I6s  de  carbonate  de  chaux,  c'est  toujours,  quelle  que  soit  la  for- 
me qu*il  revile,  du  carbonate  de  chaux.  Mais  voyez  les  corps 
douis  de  vie;  sous  ces  formes  si  multipli^es  que  d*individua- 
lil^s,  quelle  que  soit  la  nature  de  leurs  ^l^ments  ! 

La  vie,  c'est  done  la  forme  continu^e  par  le  tourbillon  vital, 
naissaDtdans  la  conception,  dou^e,  h  I'c^tatadulte,  de  la  faculty 
de  se  propager  par  g'^n^ration  dans  des  individus  noaveaux, 
el  qui  se  d^truit,  aprfes  une  cerlaine  dur<^e  de  lemps,  par  la 
cessation  du  tourbillon  vital. 

Dans  le  r^gne  mineral,  rien  ne  vi(,  ne  nafi,  ne  meurt, 
ne  se  propage. 


GHAPITRE  IIL 

enchaInement  des  trois  regnes  et  relations  entre 
les  deux  regnes  organises. 

Les  rapports  entre  les  regnes  de  la  nature  n'exislent  pres- 
que  exclusivemenl  que  dans  deux  substances,  Tair  et  Teau. 
Ges  rapports  ne  sont  nombreux  que  dans  ces  substances  qui  se 
retrouvent  abondamment  dans  leurs  ^l^menls  constilutifs.  II  y 
a  m^mc  plus,  c*est  que  les  substances  min^rales  solides  qui 
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doiveot  faire  partie  des  ^Ires  organist  soni  forcdment  r^duites 
prialablemenl  k  I'^lat  gazeux  oa  liquide. 

Nous  ne  saurions  compreodre  commeal  la  vie  pourraii  exis* 
ler  Ik  oil  il  n'y  aurail  ni  eau  ni  air;  c*e8t  surtout  d'aprto  ce 
principe  qae,  d'induction  en  iadaction,  on  a  pu  contester 
loate  organisation  k  la  surface  de  notre  salelliley  la  Lune,  qoi 
paraft  n'avoir  ni  atmosphere  ni  eau. 

Quoiqu'il  en  soil,  sur  la  (erre,  la  forme  gazeose  et  liquide 
des  substances  est  chose  n^cessaire  dans  les  aliments  des  corps 
organises.  L'on  serai  t  aiosi  conduit  k  penser  que  la  cods- 
tilution  de  notre  globe  n'a  pas  toujours  cu  I'^tat  solide 
actuel,  que,  dans  des  lemps  recul^s,  les  corps  qui  le  composenl 
etaienl  k  T^tat  de  vaporisalton  et  de  liquiditi^. 

Or,  dans  les  elements  consUtutifs  de  Tair  et  de  Teau,  nous 
voyons  figurer  Toxygine)  cet  agent  si  aclif  de  toute  composi- 
tion et  decomposition ;  Tazote,  base  des  combinaisons  les  plus 
compliqu^es  des  eires  organises ;  I'hydrogene  et  le  carbone  si 
importants  pour  le  r^gne  vegetal ;  Tammoniaque  lui-m^me, 
puissant  excitateur  de  la  vegetation.  Le  regne  mineral  aug- 
mente  de  cette  maniere  les  deux  regnes  des  etres  organises, 
et  la  dissolution^  la  mortdes  animaux  et  des  vegetaux  rendent 
en  quelque  sorte  k  la  terre  cet  eroprunt  momentane. 

Dans  ses  le^^ons  brillantes  au  College  de  France,  M.  Dumas 
attribue  aux  animaux  et  aux  vegetaux  un  r61e  tout  oppose. 
Dans  cette  theorie,  les  animaux  sont  comparables  k  un  appa- 
reil  de  combustion,  de  combinaisons,  procedant  par  Toxy- 
dation  des  substances.  Les  vegetaux,  aucontraire,  represenlent 
un  appareil  de  reduction  par  lequel  s'operenl  des  decomposi- 
tions par  la  desoxydation  des  matieres.  Les  animaux  brdlent, 
dans  Facte  de  la  respiration,  le  carbone  du  sang  et  le  rejfe- 
tent  k  reial  compose  d*acide  carbonique ;  ils  brillent  de  Thy- 
drogene  et  rendent  de  la  vapeur  aqueuse;  ils  bnllent  Tammo- 
niaque  et  Texhalent  k  Tetat  de  gaz  ammoniac. 
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Lea  anhnaux  consommenl  done  une  6normequanlil6  d'oxy^ 
gine  qu'ils  puisent  dans  fair,  et  dans  les  ^l^ments  nutrilirs, 
azotes,  neulres  el  non  azol^s.  lis  ne  prodnisenl  done  rien  el  ne 
joneol  qu  un  r6le  de  deslrucUon  dans  la  nalare.  lis  prennenl 
aax  y^g^laux  toules  leurs  subslances  el  ne  s^en  composent 
aacnne  appropri^e  k  ieur  nalure. 

Les  v^g^lauxy  au  conlraire,  compares  i  un  appareil  de 
reaction  9  sont  des  crialears  de  substances  parliculi^res  qui 
Ieur  apparliennenl  en  propre.  lis  rMuisenl  Tacide  carbonique 
puis^  dans  le  sol  par  les  racines,  el  dans  I'air  par  Tacle  de  la 
respiration  des  feuilles.  Gelle  di^oniposilion  s'op6re  dans  la 
maliire  verle  et  sous  rinQuence  de  la  lumi^re  solaire;  alors 
Toxyg^ne  est  r6jel6  au  dehors  avec  les  vapeurs  aqueuses  et  le 
carbone  est  relenu.  Gelle  reduction  de  Tacide  carbonique,  si 
difficile  dans  nos  laboratoires,  s'eOectue  1^  incessammenl  el 
comme  sans  eObrls.  Yoyez  quelle  quantity  de  carbone  un 
cb6ne  s^culaire  doit  avoir  absorbee,  et  ceque  Ton  ne  conQOit 
pas  d'abord,  c'estque  Tair,  qui  conlienl  h  peine  un  cenliiroe 
d^acide  carbonique,  est  une  source  de  carbone,  plus  abondanle 
que  la  terre.  Ainsi,  figurez-vous  que  ce  ch^ne  crofsse  sur 
un  sol  granilique  ;  certainemenl  la  masse  6nonne  de  carbone, 
quMl  condense  en  lui,  ne  peul  provenir  qu'en  petite  quantity 
de  la  terre.  Le  v^gi^lal  n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  filtre 
qui  laisse  couler&pleins  bords Tacide  carbonique;  remarquez, 
en  effet,  ce  qui  arrive,  en  Tabsence  de  la  lumi^re  solaire  :  la 
planle  ne  decompose  plus  I'acide  carbonique,  elie  le  rejelle  lei 
quel;  aussi  sa  vie  v^g^lalive  languit,  elle  se  d^colore,  el  ses 
feuilles  se  remplissent  de  sue  aqueux. 

Les  vSg^taux  r^duisent  encore  Teau;  Ic  bois  retienl  une 
grande  quantity  d'hydrogine,  r^ullat  de  cetle  decomposition. 
Gelle  eau  vient  de  I'absorption  des  racines  el  des  rostes  qui 
imbibent  fr^uemmentla  planle.  Ainsi,  c*est  encore  une  autre 
operation  d*analyse  laborieuse  pour  laquelle  il  nous  faul  em- 


.   I 
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ployer  la  pile  de  Volta,  r^leclricil^,  el  que  la  plante  opire 
simplemenl,  sous  TinflueDce  seale  de  la  lumi^re  solaire,  con- 
dition n^cessaire.  Les  v6g<^laux  r^duisent  aussi  de  I'oiyde 
d'ammonium  et  gardenl  rammoniaque  d^compos^  en  azole 
et  hydrog^ne,  qa'ils  Gxenl  dans  leurs  organes.  C*esl  pour- 
qaoi,  sans  doule,  aprte  les  pluies  d*orage,  la  v^g^lalion  paratt 
plus  active,  ces  pluies  contenant  une  notable  quantity  d'am- 
moniaque;  c'est  encore  par  cette  analyse  que  Ton  est  arrive, 
dans  ces  derniers  temps,  a  retrouver  Tazote  dans  un  irks  grand 
norobre  de  v^g^taux ,  ^I6ment  que  les  engrais  fournissent 
aussi  a  la  plante. 

Les  analyses  chimiques  ont  d^montr^  que  les  principes  im- 
m^diats  des  animaux  el  des  v6g6taux  ^(aient  ^l^mentaire- 
ment  fort  peu  diff<&rents  enlre  eux. 

Carbone 5a, 78 53,a5 

,  Hydrogene 6,96 7,01 

FfBRIffl.  ( 

Azote '€}7S 16,41 

Oxyg^nc 23,43 a3,45 

Carbone 53,3a 53,74 

Hydrogene 7,29 •  7,11 

Azote i5,70 i5,66 

;  Oxygene a3,69 a3,5o 

Carbone 53,47 53,46 

Cis.i«.         i  «>'"*™B«"« 7'0» 7,tJ 

Azote 15,87 16,04 

Oxygene a3,a9 a  3,37 

Ces  analogies  de  composition  chimique  ont  fail  peuser 
que  les  v^g^taux  ^taienl  la  source  r^elledes  ^l^mentsorganisa- 
leurs  du  corps  des  animaux  el  que  ces  6tres  prenaient,  dans 
le  rigne  v^g^tal,  leurs  6l6ments  lout  6labor£s. 

Mais  ces  Ihtories  paraissent  trop  absolues  el  trop  en  de- 
hors des  voles  de  la  connaissance  de^la  vie.  II  paratt  qne 
Ton  n'a  pas  lenu  compte,  dans  ces  analyses,  de  rensemble 
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du  rigne  animal  et  que  les  eip6rimenta(eurs  ont  conclu  de 
quelques-nnsii  tous. 

Ainsi  le  r^gne  animal  n'esl  pas  sealement  deslructeur,  il 
prodait  aussi;  et,  dans  le  r^gnev^g^lal,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  ciler  des  acles  de  destroclion. 

Gependanl,  il  est  Evident  que  les  v^g^taux  fournisseni  aux 
animaux  la  plupart  de  leurs  ^l^menls;  les  animaux,  h  leur 
tour,  rendenl  aux  v^g^taux  d'utiles  services  par  les  engrais 
qu*ils  produisent.  Les  uns  et  les  autres  puisent  incontesla- 
blement  leurs  ^l^ments  radicaux  dans  le  rigne  mineral,  prin- 
cipalement  dans  I'air  et  dans  Teau ;  et  les  substances  solides, 
qui  entrent  dans  leur  organisation,  comme  la  chaux,  le  phos- 
phore,  la  soude,  la  potasse,  etc.,  prennent  forc^ment  cette 
forme  gazeuse  ou  liquide. 

Le  docleur  Alexandre  J..«. 


{Cette  analyse  sera  continuie). 
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ABBOTSFORD, 


CHATEAU  DK  WALTER  SCOTT, 


La  demeure  d*un  homme  de  haut  lalent  est  presque  aussi 
visil^e  que  la  demeure  d^un  homme  de  haul  pouvoir.  II  y  a 
loutefois  cede  diff<$rence  significative  qu*on  fr^quente  Tune 
du  vivant  du  mattre,  Tautre,  apris  sa  mort.  A  I'un,  les  hon- 
neurs  viagers;  a  Tautre,  le  culle  lardif  et  durable,  la  gloire 
retrospective,  la  couronne  qui  se  pose  sur  un  Frool  glac^. 
G'est  la  mort  de  I'^crivain  illustre  qui  consacre  son  habitation: 
le  soleil  couchant  fait  flamboyer  les  vitraux  de  la  maison 
solitaire  sur  la  colline. 

Ainsi  il  y  a  toujours  foule  aui  avenues  du  chdteau  de  Fer- 
ney.  Qui  n'a  ^t^  heurler  une  fois  au  moins  h  la  porte  de 
Voltaire?  Ge  grand  esprit  a  laiss^  apr^s  lui  un  large  rayon- 
nement  qui  illumine  encore  sa  demeure.  Quel  ^crivain  aclif 
fut  plus  de  son  ^poque,  toucha  h  plus  de  choses  et  remoa 
plus  didoes?  Voltaire  vinl  h  temps  pour  voir  la  fin  etiecoro- 
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mencement  des  ehoses  :  pendant  que,  d'an  c6(£,  il  considi* 
rait  le  vieil  astre  fatigue  qai  se  coucbait  dans  la  poudre  du 
soir,  de  Taulre  il  apercevait,  du  baut  de  sa  pens^e,  Torbe  im- 
mense et  rougi  qui  se  levait  &  I'borizon  sanglant. 

Aossi  un  si^cle  lanti^t  n'a  pu  snffire  k  la  curiosity  des  visi- 
teurs.  II  fant  que  la  porle  de  Ferney  se  tienne  (oujours 
b^ante  sur  ses  gonds  fatigues.  Ge  cbdteau  a  beau  passer  dans 
des  mains  diverses,  c'esl  loujours  Voltaire  qui  en  est  le  seul 
mattre  connu.  A  cbaque  pas  qu'on  entend,  &  cbaque  porte 
qui  s'ooTre,  on  croit  voir  entrer  avec  vivacity  celte  forme 
humaine  si  famili^re  et  si  pr^sente  h  tons,  ce  Yieillard  alerte 
qui  mit  un  si  grand  esprit  tour  h  tour  au  service  de  la  v^ritA 
el  de  Terreur.  Dans  le  jardin,  quand  on  se  prom^ne  en  r^vant, 
on  croit  apercevoir,  au  bout  de  I'allte,  le  philosophe  militant, 
h  la  figure  amincie,  k  la  parole  vive  etrailleuse,  tonjourspr^t 
i  entrer,  la  robe  retroussie,  dans  les  plus  chaudes  myites. 

Dans  une  contr^e  plus  lointaine  el  moins  foulie,  £clair6 
d'un  rayon  de  gloire  cbarmante,  un  autre  chdleau,  vide  aussi 
d'nn  teriyain  illustre,  attire  maintenant  les  pas  des  voyageurs : 
Abbotsford  a  ses  fiddles.  Au  seuil  de  la  demeure  de  Waller 
Scott  arrive,  sans  s'^puiser  jamais,  la  longue  file  des  visiteurs. 
On  n'y  vient  point,  comme  k  Ferney,  pr£occup6  de  pens^es 
orageuses,  avec  un  vieux  fond  de  controverse  mal  6leinle,  et 
Tintention  priaiable  de  glorifier  ou  d'insulter  une  grande  re- 
nommte.  Chez  Waller  Scott  —  qu'on  me  passe  Texpression 
familiire  —  il  n'y  a  pas  lieu  h  de  telles  divergences.  L^  tous 
les  esprits  sont  riunis  dans  une  douce  confraternity  de  sou- 
venir. Cbaque  visileur  n^est  autre  qu'un  simple  lecleur  char- 
ms et  reconnaissant.  Allrist^  de  ne  plus  entendre  le  vieux 
conleur,  on  vient  voir  s'il  est  bien  vrai  qu'aucun  feu  ne 
vit  plus  h  ce  foyer.  II  semble  qu'eu  soufQant  sur  ces  cendres 
froides,  on  fera  une  sorte  d'6vocalion,  que  Tesprit  brillant 
vous  apparatlra  au  milieu  des  ^tincelles,  et  qu'on  sera  en- 
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tepdu  quand  on  lui  dira :  sir  Waller,  si  vous  ne  dormez  pa$, 
failes-nous  done  un  de  ces  charroanis  confes  que  vous  faisiez 
si  bien!...  Mais  il  dort,  h^las!  LMmaginalion  qui  fit  ses 
prodiges  en  ce  lieu,  ne  peul  rien  cOntre  la  certitude  da  torn* 
beau ;  il  dort,  et  i'admiraiion  atlendrie,  les  respects  affec- 
lueux  ne  le  r^veilleront  pas  plus  que  les  murmures  de  la 
Tweed,  que  le  bruit  du  vent  qui  courbe  les  arbres  qu'il  a 
planl^s,  que  les  nuages  qui  passenl  lourdement  sur  les  tou- 
relies  de  son  chateau  desert. 

Gomme  dans  toute  sa  vie  iill6raire  —  tiornois  une  tentative 
malheureuse  —  Walter  Scott  se  montra  peu  sonciem  des 
choses  pr^sentes  qui  attirent  la  foule  et  la  discussion,  de  lu^- 
mo  il  se  cr^a  une  demeure  ^cart^e.  En  contemplant  ce  so- 
litaire sejour,  on  reconnatt  bien  vite  un  esprit  d^tourni  da 
monde  actuel,  plein  des  reveries  du  pass^  et  des  caprices 
d'antiquaire. 

Et  il  bdtit  done  son  chateau,  comme  il  lui  convenait,  en 
pleine  £cosse,  sur  sa  terre  de  predilection,  au  bord  de  la 
Tweed,  a  quelques  lieues  dTdimbourg.  Le  vent  qui  venait  de 
\k  lui  racontait  les  chroniques  de  la  Canongate,  ou,  s'il  souf- 
flait  d'un  autre  cdl^,  il  avait  effleur^  en  passant  quelque 
clan  guerrier  ou  quelque  lac  fameux,  et  il  portait  in^vitable- 
meut  un  tale  (con(e)  sur  son  aile.  S'il  venait  de.  Perth,  il  loi 
disait  Thisloire  de  la  Jolie  fille  ou  la  captivity  de  Marie 
Stuart  dans  ce  chateau  de  Lochleven^  qui  n'est  plus  qu^une 
triste  ruine  au  milieu  de  tristes  eaux. 

Et  le  grand  contour  ^coutait,  tout  charms,  ces  beaux  ri- 
cits  qui  s'amassaient  en  lui  pour  qu*il  les  redit  au  monde, 
en  y  laissant  le  vieux  langage,  les  vieilles  moeurs,  Tair  mon- 
tagnard  et  la  fleur  des  bruy^res. 

II  n^y  a  pas  longteraps  que,  voyageant  k  travers  r£cosse, 
me  gardant  bien  des  chemins  de  fer,  je  rechercbais  les  roon- 
lagncs,  les  bois,  les  paysages,  les  anciens  chateaux  et  les  an- 
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ciens  souvenirs.  Je  m'^tais  complu  ^  Edimbourg,  cette  cM 
vieille  et  nouvelle,  belle  el  singolifere.  J'avais  visits  son  an* 
tiqoe  chUteaQ-fort,  qui  garde  les  tr^sors  de  la  couronne 
d*£cosse  {Regalia),  el  la  vieille  maison  du  po^te  pasloral 
Allan  Ramsay,  au  milieu  des  canons  ennuy^s  qui  allongenl 
ie  cou  par  les  menrlri^res,  sans  jamais  voir  venir  un  ennemi. 
J*avais  visil6  lous  les  ^lablissemeuls  el  monuments  curieux. 
J'^lais  monl6  souveni  k  Gallon*Hill,  cetle  colline  sans  ha- 
bitalions,  sans  jardins,  sans  arbres,  planl^e  de  monuments. 
De  celle  hauteur,  je  voyais  h  mes  pieds  Thumble  lombe  de 
David  Hume,  espril  nel  et  lucide,  historien  philosophe  peu 
goAt6  des  Ecossais.  Je  voyais  aussi  Ie  gracieux  monument 
de  Burns,  joli  petit  temple  qu'on  dirail  venu  de  TArgolide, 
el  qui  semble  loul  allrisl6  sous  Ie  del  d'£cosse.  Ge  monu- 
ment, bien  patriolique,  esl  Ie  r^sultal  d'une  souscription  qui 
a  pris  naissance  dans  I'lnde.  Elle  esl  pleine  de  grace  lou- 
chanle  c«lle  pens^e  ^cossaise,  venue  des  profondeurs  de  I* Asie, 
pour  preparer  une  glorification  affectueuse  au  po^le  ch^ri  de 
la  palrie  1 

Du  sommel  du  Callon-Hill,  la  vue  est  ^lendue  el  magnifi- 
que.  J'apercevais,  du  c6l6  de  Leith,  les  hautes  falaises  bat- 
lues  des  flols;  d*autre  part,  la  vide  enti^re  avec  ses  monu- 
ments remarquabies,  avec  ses  beaux  quartiers  neufs,  aux 
places  rdguli^res,  aux  rues  larges  et  droiles,  avec  ses  vieux 
quartiers  plus  curieux,  plus  caract^ris^s,  Ie  ponl  jet6,  non  pas 
sar  une  riviere  [Norlhbrige)  ^  mais  sur  une  place  publique 
[GrasBtnarkel),  sur  laquelie  se  passa  Ie  drame  qui  ouvre  Ie 
roman  fameux  {The  heart  of  Mid-Lothian),  que  nous  appe- 
lons,  faule  de  mieux,  la  Prison  d'Edimbourg. 

Une  autre  fois,  parli  des  hauteurs  que  couronne  Tantique 
chdleau-fort,  jc  descendais  la  rue  longue  el  pentueuse  de  la 
Canongate^  passanl  devanl  la  vieille  maison  de  Knox,  Ie 
r^formaleur,  el  devanl  Tancienne  demeure  des  comles  de 


31 4.  ABBOTSFORD. 

Moray,   de  laquelle  le   marquis  d'Argyle  vil  le  g^n^reux 
Montrose  conduit  ii  la  prison  voisine,  en  attendant  Ticharaud. 

En  suivant  la  dtelivitd  de  celte  rue  si  pleine  des  sonye- 
nirs  de  la  vieille  ficosse,  on  arrive  au  sombre  palais  d'Holy 
Rood.  Parmi  les  ruines  de  Tabbaye  gothique,  sous  les  ar- 
ceaux  brisks,  je  vis  Tautel  ou  Marie  Stuart  ^pousa  Henry 
Darnley,  union  qui  ne  fut  pas  b^nie  du  del,  qui  laissa  dans 
Thistoire  une  ^nigmc  funibre,  aprte  avoir  fini,  comma  ie 
songe  de  Thyeste,  par  un  coup  de  ionnerre  I 

Je  vis  encore,  dans  le  palais,  la  chambre  de  Marie,  son 
lit,  un  portrait  qui  ne  justiGe  pas  trop  bien  sa  reputation  de 
beauts,  et  le  cabinet  myst^rieux  ou  elle  soupait  avec  la  com- 
tesse  d'Argyle  et  David  Rizzio,  lorsque  ce  dernier,  saisi  par 
ses  assassins,  faillit  ensanglanter  la  robe  royale,  et  alia  ex- 
pirer,  dans  un  corridor  voisin,  frapp^  de  cinquante-six  coups 
de  poignard. 

Je  songeais  k  cette  lugubre  trilogie  :  au  favori  qui  ne  laissa 
qu'une  tache  de  sang  sur  un  vieux  parquet ;  au  mari  qui  laissa 
son  cadavre  mutil6  sous  les  d^combres  d'une  maison ;  et  k  la 
reine  enGn  qui  laissa  k  sa  tombe  un  tronc  d^capitd  1  J'allais 
sorlir,  sans  plus  rien  demander  h  ce  palais  funeste,  lorsque 
je  me  rappelai  qu'il  avait  servi  de  premier  refuge  k  Charles  X 
d^couronn^...  —  et  je  parcourus  encore  de  vastes  salles  vi- 
des,  Iristement  restaur^es,  oule  passage  du  vieux  roi  fran^is 
n^a  pas  laiss6  de  trace  :  ce  palais  des  Stuart  a  bien  assei  de 
deuil ! 

J'avais  consider^  ces  choses,  et  je  n'^tais  point  s/itisfait  en- 
core. M6me  le  monument  eiev6  k  Walter  Scott,  en  pleine 
el  large  rue  [Princess  Street),  comme  celui  que  nous  avons 
Mg^  k  Moliire,  mais  plus  beau,  ne  me  suflSsail  pas   (1). 

(i)  Get  edifice  monle  d'un  tiao  superbe  et  gracieux  k  une  grande  hauteur. 
II  a  Taspect  svelte  d'un  clocher  gothique,  k  jour,  perce  d'ogives,  orn^  de 
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Je  voulats  quelque  chose  de  plus  personnel  el  de  plus  inlime. 
Au  lieu  d'un  tableau  d'hisloire,  je  cherchais  un  tableau  de 
genre  el  d*inl£rieur,  une  de  ces  seines  de  moeurs  domesli- 
ques  que  le  grand  romancier  vous  meltait  sons  les  yeux  avec 
ce  relief  de  \M\6  et  de  vie  dont  il  avail  si  bien  le  secret. 
Le  splendide  monument  me  paraissait  froid,  quand  je  son- 
geais  qu'il  y  j^vail  15-bas,  ili  quelques  lieues  de  distance,  une 
place  tiide  encore,  une  maison  ou  vivait  le  souvenir  de  Waller 
Scott,  corome  tin  parfum  dans  le  vase  resti.  La  solennit^ 
pyramldale  de  Tidifice  commimoratif  n'a  rien  des  revelations 
louchantes,  des  piquantes  indiscretions  de  la  demeure  oil  pent 
se  trouver  encore,  par  fortune,  un  vieux  serviteur  qui  parte 
de  Thomme,  un  vieux  chien  de  basse-cour  qui  a  caresse  la 
main  du  matlre. 

Je  partis  done  pour  Abbotsford  ;  mais  voilb  bien  r£cosse  ! 
on  ne  peut  pas  alier  loin  dans  ce  pays  sans  faire  lever  des 
souvenirs  sous  ses  pas,  sans  se  sentir  sollicite  du  desir  de  voir 
et  d*interroger  les  lieux  et  les  monuments.  Force  me  fut  de 
ni'arreter  k  Melorse,  au  pied  d'Eildon^Hill,  dans  celte  jolie 
petite  ville  si  bien  situee,  si  pleine  de  calme  rural,  el  dont 
les  habitants  portent  les  plus  grands  noms  de  r£cosse.  Le 
pain  qu^on  me  servit  k  dejeuner  avail  eie  cuit  chez  Macdo- 
Dald,  Ic  boulanger  du  coin  ;  le  b(Buf  venail  de  chez  Stuart, 


flecbes  et  de  clochetons.  A  sa  base,  sous  une  voMe  ogivale,  est  la  statoe 
c:olossate  du  grand  homme,  assise  et  comme  etablie  en  noble  et  pleine 
possession.  Le  monoment  est  isol^  et  tient  fierement  sa  large  place  que  rien 
ne  lui  dispute.  II  ne  semble  point  se  ranger  et  s'applalir  contre  un  mur 
pour  laisser  passer,  comme  le  monument  de  Moliere,  tapi  dans  un  coin  de 
la  me  Ricbelieu.  On  n'a  pas  crn  devoir  non  plus  lui  mettre  un  robinet  et 
le  Tulgariser  en  en  faisant  une  fontaine.  Je  n'aime  point  ce  double  emplo' 
et  cetle  utilite  commune.  On  ne  sait  trop  si  Holiere  est  la  en  principal  ou 
en  accessoire.  Demandons  aux  monumenls  de  porter  dignement  ces  noms 
illustres,  et  n'eiigeons  rien  autre  :  la  tAche  est  assez  grande  ! 
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le  boucher;  el  j'avais  tout  pr^s  de  moi  le  mar^chal  Douglas, 
qui  ferrait  un  cheval  de  labour  I 

Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  j^avais  h  admirer  une  im- 
posanle  ruine,  fameuse  et  pleine  da  pass6. 

David  P',  qui  fonda  Tabbaye  d'Holy  Rood,  fut  encore,  en 
1136,  le  magniBque  fondateur  de  Tabbaye  de  Melrose.  Bien 
de  plus  beaUt  rien  de  plus  instructif  que  les  grandes  ruines 
bistoriques  de  ce  monasl6re,  sur  lequel  pass^rent  les  ardentes 
guerres  religieuses  de  r£cosse.  Dans  ses  jours  mauvais,  il  en- 
dura  toutes  sorles  de  pillages,  de  degradations,  d'incendies 
et  de  restaurations.  a  travers  divers  rfegnes.  Que  n'eut-il  pas 
h  souffrir  dans  ces  temps  ou  les  religions  ennemies  ^levaienl 
autel  conire  autel  comme  deux  machines  de  guerre,  et  se  li- 
vraient  des  controverses  h  feu  et  b  sang  !  II  fut  brdie  par  le 
due  d'Hertfort ,  pendant  Tenfance  de  Marie  Stuart.  II  fut 
condamn^  a  la  derni^re  destruction  par  r£glise  ^cossaise,  et, 
^  ce  sujet,  le  farouche  Knox  s*6cria,  dans  une  harangue  fu- 
ribonde,  «  que  le  plus  stir  moyen  d'^loigner  les  corbeaux 
(rooks)  fttait  de  d^truire  leurs  nids.  »  Enfin,  Cromwell,  autre 
destructeur,  y  a  mis  la  main  et  a  bombard^,  des  hauteurs  de 
Gattonside ,  la  maison  de  pri6re  comme  une  citadelle  de 
guerre.  Aujourd'hui  ce  n^est  plus  qu'une  immense  ruine  qui 
porte  tristement  le  doux  nom  de  Melrose.  Ces  murailles  onl 
trop  souffert.  l^oeuvre  de  destruction  se  continue  maintenant 
a  petit  bruit,  sans  le  secours  du  R^formateur  et  du  Protec- 
teur :  le  canon  de  Cromwell  a  ouvert  la  br^che  au  temps. 

Je  contemplais  ces  vodtes  ^venfr^es  qui  paraissaient  aossi 
hautes  que  la  voilte  du  ciel  d'£cosse.  II  semblait  qu*en  pas-- 
sant ,  les  nuages  bas  allaienl  se  d^chirer  h  ces  d^combres 
a^riens.  J'errais  dans  celte  vasle  solitude  de  pierre.  Je  consi- 
d^rais,  tantdt  une  haute  crois^e  gothique,  lant6t  une  ample 
rosace  pleine-^panouie,  puis  des  guirlandes  iinement  sculp- 
t6es,  des  niches  vides,  des  statues  de  saints  mulil^es,  des 
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pierres  tumulaires  qui  portent  des  iioms  illustres.  Au  milieu 
de  ces  choses  muettes,  rien  qui  r6v6le  le  mouvemenl  el  la  vie« 
si  ce  n'est  le  cri  des  corbeaux  qui  oichent  dans  les  l^zardes 
du  clocher,  le  son  de  la  vieille  horloge  qui  sonne  Theure  dans 
le  brouillard,  el  peul-^tre  le  sourd  travail  du  ver  dans  le  s^- 
pulcre  de  James,  le  second  due  de  Douglas,  qui  dort  son  som- 
meil  de  morl  sous  la  voiile  d*une  crypte,  pr6s  de  I'autel 
abandonn^. 

Plein  de  reflexions  et  d^images  m^lancoliques,  je  partis 
de  Melrose  en  songeanl  aux  violences  pass^cs  el  au  calme 
present  de  ce  rural  s^jour.  Apr^s  un  trajet  de  trois  quarts 
d'heure  environ,  dans  une  voilure  qu^on  me  fournil  ii  ThOtel, 
j*arrivai  i  Abbolsford,  apr6s  avoir  pay6,  h  une  barri^re,  cet 
imp6t  donl  les  voyageurs  ne  doivenl  pas  trop  se  plaindre, 
puisquMi  est  consacr^  au  parfait  entretien  des  routes  dans  ces 
contries  montagneuses. 

Le  chdteau  et  T^pais  rideau  de  verdure  qui  I'entoure  sont 
ToBuvre  du  grand  ^crivain,  qui  n*a  pas  manqu^  de  donner  ^  la 
construction  un  air  dMrr^gularil^  piquante,  dc  v^tust^  el  de 
caprice.  De  quelque  c6l6  qu*on  le  consid^re ,  ce  chateau, 
tailie  dans  le  gotlt  du  moyen-dge ,  ressemble  k  un  roman  de 
Walter  Scott.  Bien  que  recent,  il  est  cependant  ancien  par  la 
forme  et  la  couleur.  On  dirait  que  les  si^cles  onl  bruni  ces 
pierres  extraites,  il  y  a  trente  ans,  de  la  carrlere.  Ce  n'esl 
point  toulefois  celle  ricbe  teinte  feuille  morte,  empreinle  du 
soleii  sur  les  monuments  du  midi  :  c'est  grisdlre  ct  terne 
comme  un  reflet  du  ciel  d'Ecosse,  ou  comme  si  les  vapeurs 
de  la  valine  ou  la  Tweed  fail  ses  plus  charmants  detours, 
avaient  diteint  sur  ces  murailles. 

Avant  m^me  d'entrer  dans  le  chdteau,  on  se  sent  dans  la 
demeure  du  grand  collecteur  des  anciennes  choses  d'£cosse. 
On  trouve  tout  d'abord  la  porle  principale  du  Vieux  Tolbooth^ 
d^moli  en  1817 ,  et  la  chaire  du  haul  de  laquelle  pr^ha 
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Ralph  Erskine.  II  y  a  ga  et  16,  incrust^es  dans  les  inars  da 
jardin,  des  pierres  doquenles  qui  rappellenl  des  noms  on  des 
fails  historiques. 

Mais  quand  on  entre  dans  le  chdteau ,  c'esl  alors  qn'on 
croirait  visiter  Tanlique  nsanoir  de  Monkbarns,  I'habitation 
da  bon  M.  Oldback  (rAntiquaire).  Dans  la  premiere  saile, 
on  admire  d*anciennes  boiseries  richement  scalpl^es,  qui  or- 
nirent  jadis  le  palais  de  Dunrermline.  Autour  de  la  coroiche 
sont  les  armoiries  des  anciennes  families  de  ces  contrtes, 
des  Douglas,  des  Scotl,  des  Elliot,  des  Turnbull,  des  Arms- 
(roug.  L6  sont  aussi  des  armures  qm*  ont  figar^  dans  les 
vieilles  guerres.  Puis  on  passe  dans  la  salle  d'armes  et  dans 
un  salon  dont  les  boiseries  sont  de  c^dre  et  les  vieux  meubles 
d'^bine.  La  salle  5  manger  a  un  magnifique  plafond  en  chtoe 
sculpts,  el  renferme  plusieurs  tableaux  curieuv.  L'un  d'eux, 
int^ressant  et  p^nible  h  voir,  reprteente  la  t^te  de  Marie 
Stuart  apres  I'exiculion.  Un  autre  montre  Glaverbouse,  mieux 
peint  par  le  grand  romancier  dans  old  Mortality  (les  Pari— 
tains).  Parmi  divers  portraits  de  famille,  on  remarque  celui 
de  t'aleul  de  Walter  Scott,  qui  laissa  crottre  sa  barbe  en  si- 
gne  de  deuih  apr6s  la  mort  de  Charles  P'. 

Un  joli  petit  salon  fftr^oft/iu^paWoaf)  qui  regarde,  d'nn 
c6t6,  la  rivifere,  et,  de  I'autre,  les  montagnes  d'EUrick,  ren- 
ferme de  belles  aquarelles  de  Turner  e(  de  Thomson.  Quel 
plaisir  de  prendre  le  th^,  avec  le  matlre,  dans  ce  petit  salon 
intime  e(  d'entendre  le  contour  faisant  passer  devant  vos  yeux, 
avec  des  formes  arr^t^es  el  vivantes,  tons  ces  personnages 
qui  se  meuvent ,  tous  ces  fails  qui  se  r^alisent ,  lous  ces 
drames  qui  s'accomplissent  dans  sa  penste !  Quel  charme  de 
voir  se  m61er  aux  beaux  dessins  qui  repr^sentent  les  anti— 
quitte  de  la  vieille  £cosse,  le  doux  profil  de  la  blonde  Edith, 
la  piquanle  figure  de  Diana,  R^b^ca,  la  belle  juive,  et  le 
le  templier  Brian-de-Bois  Guilbert ,  la  forte  lance,  el  le 
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briUanI  Claverboase,  et  le  terrible  Ihon  Balfour  de  Burleigh ! 
AlloDS,  grand  enchanleur,  faites  mouvoir  encore  uue  fois  vos 
personnagesl  Une  derni^re  fois  soufflez  sur  ces  formes  que 
vous  avez  jel^es  dans  le  monde  et  que  le  inonde  connatt  si 
bien !  Dites  le  mot  magique,  6  mattre !  Dites  la  parole  de  vie, 
vous  qui  aviez  Tesprit  crteteur ! 

Mais  MlasI  il  ne  faut  pas  demander  la  vie  k  qui  ne  Ta 
plus;  au  lieu  de  Tanimation  du  ricit,  il  faut  se  contenter  de 
la  lettre  morte  et  passer  tristement  dans  la  bibliolh^ue 
voisine. 

G'est  la  plus  vaste  pi^  du  cMteau.  Lii  on  ne  trouve  plus 
les  insignes  de  chasse,  les  curiositis  gothiques,  les  caprices 
sans  fin  de  Tantiquaire;  mais  on  voit  un  magnifique  plafond 
en  cb^ne  sculpts  dans  le  gotlt  ancien,  et,  cequi  vaut  mieux 
encore,  une  riche  collection  qu'on  lvalue  h  20,000  volumes 
environ.  II  y  a  li,  dit«-on,  des  livres  rares  h  faire  mourir 
d^envie  un  bibliophile,  et  qui  mVcupirent  pen.  Mais,  en 
revanche,  je  remarquai  dans  cette  reunion  un  livre  (r6s 
commuD,  qu'on  rencontre  partout,  un  Moliire,  et  je  roe  rap- 
pelai  que,  lorsqu'il  vint  en  France,  Walter  Scott  se  d^couvrit 
avec  un  respect  de  bon  goAt  devant  I'image  de  no(re  illustre 
anteur  comique.  Gela  se  con^it  de  la  part  d*un  icrivain  qui 
mil  tant  et  de  la  meilleure  comMIe  dans  ses  oeuvres  I  Je  vis 
lii  aussi  quelque9-uns  de  nos  chroniqueurs  fran^ais,  er, 
parmi  les  auteurs  contemporains,  les  premiers  ouvrages  d' Au- 
gnstin  Thierry,  t^moignage  d'estime,  jusle  k  toules  sortes 
de  titres,  et  qui  6tait  bien  dd  h  celui  qui  a  garanti  d'une 
mani^re  decisive,  et  sur  sa  ferme  parole  d'hislorien,  rexacli- 
(ude  historique  de  Walter  Scott. 

En  quittant  la  bibliothique,  on  enlre  dans  une  chambre 
atlenante,  qui  n'a  rien  de  remarquable,  mais  Id  est  le  vrai 
sanctuaire ,  1^,  sur  cette  simple  petite  table  onl  ^16  com- 
pose ces  d^licieuz  rteits  qui  tiennent  le  monde  attentif  et 


320  ABBOTSFORD. 

charm^  !  C*est  dans  cette  chambre  ^(roile  el  pen  ^clair^e  qa'a 
eu  lieu  la  riche  floraison  de  celte  imagination  graciease  et 
forte. 

Puis,  (oulaupr^s,  est  le  petit  cabinet  dans  lequel  on  roontre 
les  derniers  v^tements  [body^othes)  port^s  par  Waller 
Scott  jusqu^  sa  mort.  G'est  un  ample  habit  bleu,  point  coap^ 
Regent  street^  h  Londres,  un  chapeau  ^  larges  ailes,  et  de 
gros  souliersplus  accoutum^s  aux  coursesdes  moDlagnesqo'au 
cirage  anglais.  J'ai  bien  vu  Ih  que  Tancien  costume  d'Ecosse 
est  perdu.  Walter  Scott  lui-m^me,  qui  6(ait  si  bien  de  sa 
patrie,  si  soigneux  des  vieilles  choses  nationales,  qui  avait 
v^cu  avec  les  hommes  des  clans,  les  plus  obstin^s  highlan- 
ders,  portait,  au  lieu  du  plaid  et  de  la  claymore,  un  habit 
bleu  a  boulons  jaunes  et  un  bdton  vulgaire! 

G'en  est  fait  du  pittoresque  costume;  on  ne  le  voit  plus 
port6  que  par  quelques  rares  mendianls,  descendus  des  mon- 
tagnes ,  qui  sp^culent  sur  le  sentiment  national  et  jouent 
sur  la  cornemuse  quelques  vieilles  m^odies  du  pays.  Quel- 
quefois  encore  on  le  voil  dans  les  grands  pares  seigneuriaux, 
ou  les  gardes  en  donnent  par  calcul  le  spectacle  aux  etran- 
gers.  Enfin,  si  un  ou  deux  regiments  ne  Tavaientpas  conserve 
comme  spicimen,  il  faudrait  parlir  d'Edimbourg  en  loule 
hdte  et  venir  cbercher  des  £cossais  k  Paris  k  une  represen- 
tation de  la  Dame  Blanche  1 

La  personne  accorte  charg<^e  d*introduire  les  visiteurs  k 
Abbotsford — service  aclif  et  produclif— a  grand  soin  de  se- 
couer  l^g&remenl  Thabit  bleu  en  le  remetlant  en  place, 
comme  si  le  mattre  allait  le  reprendre  /  Les  Anglais  et  les 
£cossais  venus  de  loin,  consid^renl  longlemps  et  avec  ud 
respect  attendri  cette  triste  d^pouille.  On  relrouve  Ihy  dan$ 
unaulreordre  didoes,  ce  juste  et  grave  sentiment  national 
qui  saisil  visiblement  tous  les  coBurs  k  Greenwich,  quand 
on  d^couvre  le  vieil  habit  de  Nelson.  En  ce  pays  vraimeni. 
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la  pattie  se  charge,  coitime  ailleors,  de  la  reeonnaisianee  due 
aax  grands  hommes ;  mais,  plus  qu'ailleurs,  les  particuliers 
ont  iDdividQellemenl  tooles  sortes  de  respects  pieui  pour 
tear  mftmoire. 

Avant  de  sorlir  du  chdleao  je  parcouras  une  fois  encore  ces 
beaox  appartemens  inhabil^  el  (enas  pourtant  avec  ordre  et 
ane  propret^  reluisante.  J*y  d^coovris  encore  quelques  cu- 
riosities de  d^lail  auxquelles  les  romans  el  les  poimes  de 
Walter  Scott  ont  donn6  un  prIx  de  souvenir.  Parmi  ces 
objets  est  la  gothique  et  formidable  serrure  de  la  prison 
d'£dimbourg9  etun  fusil  qui  aappartenu,  dit-on,  h  Rob  Roy, 
ce  qa'on  doit  croire  si  Abboatford^  comme  disenl  qnelquefois 
les  Tieux  ficossais,  le  tenalt  pour  tel. 

Je  me  rappelai  en  ce  moment  que  Walter  Scott  avail 
un  chien  favori,  fameox  par  sa  beauts  et  son  attachement 
h  son  mattre,  et  je  demandai  ce  qu'il  6tait  devenu.  On  me 
r^pondit  qne  Maida  6lait  mort  de  vieillesso  depnis  fort  long- 
temps,  et  qu'il  itait  enterr^  k  son  poste,  pr^s  du  seuil  de  la 
porte,  comme  il  convenait  h  un  honn^te  chien  de  garde. 
Pauvre  Maida,  si  regrettable,  en  virit^,  un  superbe  specimen 
de  race  ^cossaise  crois^e  Avec  la  race  des  Pyr^n^es,  si  intelli- 
gent, si  d^vou^,  si  fiddle!  A  part  une  aversion  un  peu  trop 
prononc^e  pour  les  artistes,  c'^tail  un  chien  parfait.  Maia  les 
artistes  en  avafenl  un  peu  abus6.  Sa  taille,  sa  beauts,  et 
plus  qne  tout  cela  sans  doute,  le  privil^e  qu'il  avail  d'ac- 
compagner  partout  rilluslre  mattre  et  d*6(re  parliculifere- 
ment  attach^  h  sa  personne,  Tavait  expose  souvent  h  6tre 
dessin^  ou  portrait,  ce  qui  Tavait  oblige  h  une  immobility 
conlrainle  fort  peu  de  son  goul:  la  c^lebrit^  entraine  loujours 
un  peu  de  g^ne  et  de  representation.  La  chose  alia  au  point 
qu'il  etail  devenu  (pardon  du  mot)  technitophobe;  et  lors- 
qu'it  se  voyait  menace  du  crayon  ou  du  pinceau,  il  enlrail 
en  fureur  et  fuyait  dans  les  bois.  —  II  est  si  difficile  de 
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trouver  r^unies  la  perfection  des  formes  et  la  patienle  immo- 
bility de  pose,  ceUe  vertu  da  module ! 

Maida  ponrtant  n'^chappa  point  aa  pinceau  de  M.  Landseer: 
la  vieillesse  iui  commandail  alors  la  patience,  ce  qu'on  recon- 
nail  au  tableau  de  eel  artiste  estimd. 

En  sorlanl  du  chateau  de  Waller  Scott,  on  est  heureux  de 
trouver,  i  la  porte,  les  bois  qu'il  a  planl^s  el  de  pouvoir  se 
recueillir,  par  les  sentiers  deserts,  sur  les  pitloresques  bords 
de  la  Tweed :  apr^s  Timpression,  la  reflexion. 

El  il  sepr^sente  tout  d'abord  cetle  pens^e  affligeanle  que 
les  prodigalit^s  d'Abbolsford  jointes  au  d^saslre  d'une  faillite, 
el  probablemenl  aussi  k  une  administration  peu  tempirante, 
ajoul^rent  aux  embarras  Gnanciers  qui  allrisl^rent  les  der- 
ni^res  ann^s  du  grand  ^cri?ain.  II  se  vil  un  moment  charge 
d'une  delte  de  pris  de  trois  millions !  El  il  ne  disesp^ra 
ponl.  El  il  semil,  t^te  el  coeur,  k  rceuvre  a?ec  sa  probity  de 
d^biteur  el  d'^crivain.  El  il  lira  bien  des  volumes  sur  les 
libraires.  El  enGn  la  delte  fut  r^duite  de  plus  de  moitii  bien 
avanl  sa  mort.  Quelle  plume  que  celle  qui  peul  payer  de 
telles  sommes !  Rien,  en  definitive,  n'esl  rest^  en  souffrance; 
tout  a  ete  regularise  par  voie  d*offrande  volontaire,  inter- 
vention honorable  mais  tardive. 

Waller  Scoll  est  un  de  ces  heureux  genies  devant  lesqnels 
les  plus  illustres  conlemporains  semblent  se  ranger  :  Words- 
worth ,  Coleridge  el  Soutbey  prirent  des  routes  diffiftrenles 
comme  pour  Iui  laisser  sa  place  h  part  dans  les  lettres :  Byron 
Iui  rendil  le  service  de  le  ramener  k  la  prose,  sa  veritable 
voie;  enfin  Pitt  el  Fox  s'accorderenl  une  fois  pour  le  pro- 
teger ! 

Ge  ful  :\  Abbotsford,  le  vingl  septembre  1832,  qu'expira 
le  plus  grand  romancier  du  siede,  laissanl  apres  Iui  le  nom 
le  plus  populaire  de  la  lilteralure  conlemporaine.  A  sa  mort, 
dit  un  de  nos  ecrivains  qui  a  habile  longlemps  TAngleterre, 
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«  un  long  cri  de  douleur  relenlil  dans  les  monlagnes,  lorsque 
les  6chos  y  r^pilerent  la  fun^bre  nouvelle.  Le  peuple  s'as- 
sembla  en  foule  sur  les  collines  pendant  les  fan^railles,  pour 
saluer  une  fois  encore  les  restes  de  celui  qui  Tavail  charmft, 
et  lui  dire  an  dernier  adieu.  En  plusieurs  eodroits,  les  en- 
seignes  des  magasins  6laient  drap^es  en  noir :  an  drapeau 
de  cr^pe  flollait  sur  le  vieui  fort  de  Dernick ;  la  tristesse  6lail 
peinte  sur  tous  les  visages ;  plusieurs  habitants  porlaient  des 
Y^tements  de  deuil ;  simple  et  louchant  hommage  rendu  h  la 
m^moire  du  grand  homme!  de  ce  m^me  homme  devant  le- 
qael  le  peuple  se  d^couvrait,  h  Londres,  en  criant:  Dieu  vous 
binisse^  sir  Walter  I  Hommage  qui  en  dit  plus  que  tous  les 
sieges,  expression  naive  et  charmante  qui  fait  connattre, 
mieui  que  les  plus  beaux  commenlaires,  Timmense  popula- 
rity du  nom  de  Walter  Scott.  » 

Quand,  dans  une  dernifere  pens6e  de  r^sum^  et  d'ensem* 
ble,  on  consid^re  la  trace  profonde,  VtBUvre  de  Waller  Scolt^ 
dans  le  sens  large  du  mot;  quand  on  songe  ^  rinfluence 
qu*il  a  exerc^e  sur  les  esprits,  au  goQt  qu'il  a  inspire  pour 
les  recherches  historiques;  quand  on  se  figure  toot  ce  qu'il  a 
introduit  d'heureuse  nouveaut^  dans  le  r^cit  et  dans  le  drame, 
tout  cequ'il  a  su9cit6  d'iroilation  k  sa  suite,  tons  les  esprits 
d*6lite  qu'il  a  entrafn^s  dans  son  tourbillon,  tout  T^tonne- 
ment  et  Tint^r^t  quMI  a  soulev^s  dans  Tarene  lilt^raire;  quand 
on  se  rappelle  riropulsion  immense  que  ses  livres  ont  donn^e 
&  la  librairie  europ^enne  par  leur  reproduction  sans  fin  dans 
tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues ;  quand  on  vient  h 
penser  qu  il  a  agi  m^me  sur  les  formes  mat^rielies  en  vul- 
garisant  ce  goilt  de  gothicisme  qui  se  manifesle  jusque  dans 
nos  maisons  et  dans  nos  meubles,  on  comprend  alors  ce  que 
c'est  qu'un  icrivain^  et  tout  ce  que  fait  germer  ce  grand  se- 
meur,  et  combicn  c'est  un  grave  6v6nement  que  sa  venue 
dans  le  monde  ! 
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Mais»  sans  rcgarder  ainsi  au  large,  qu'on  se  rappelle  seu- 
lemenl  les  douces  jouissances  de  foyer  que  Waller  Scoll  a 
procur^es  aux  existences  d^biles  et  s^dentaires,  qui  ont  si  pen 
de  jouissances,  h^las!  Gombien  de  figures  atlrisl^es  il  a  fait 
sourire!  Que  de  souffrances  il  a  calm^es,  ce  grand  charmeur! 
Que  ne  doivent  pas  les  families  i  ce  bien  aim^  grand  homme 
pour  ces  honn^tes  bonheurs  de  lous  les  jours  qu'il  leur  a  fails 
avec  tant  de  vari6l6  et  d*abondance! 

J'ptais  p6n^tr6  de  cette  pens^e  de  gratitude  en  quittant 
Abbolsford.  Avanl  de  perdre  de  vue  le  chdteau,  je  me  re- 
tournai  une  derni^re  fois  et  je  dis  :  demeure  selon  son  coeur; 
collections  selon  son  godt;  livres  de  son  choix;  bosquets  on 
s'inspirait  sa  fantaisie  de  po^te,  vous  avez  bien  rempli  votre 
tdche,  vous  avez  acquitl^  la  dette  de  (out  le  monde  si  vous 
lui  avez  rendu,  en  jouissances  de  propri^taire  et  d'auteur, 
un  peu  de  ces  plaisirs  intimes  qu*il  a  fait  ^prouver  «^  la 
grande  famille  des  lecleurs ! 

Aim^  RoYET. 
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r\R    L.    OATISSIER. 


Les  livrcs  d'archileclure  sonl  en  g<''n6ral  du  deux  sorles  : 
les  UDS,  produits  d*hommcs  sp(}ciaux,  apporleni  au\  arCislcs 
le  sccours  de  recherchcs  soil  hisloriqucs,  soil  scienliliques, 
raais  loujours  praliqucs.  Les  aulres  onl  pour  bul  d'l^claircir 
la  filiation  des  ^coles,  la  place  el  le  r6le  de  chacune  d*elles 
dans  les  deslin^es  gd'n^rales  de  Tart ;  enfin  les  relalioiis  de 
ces  arls  eux-m^mes  avcc  les  religions,  le  developpemenl 
intellectuel  el  moral  des  peuples,  le  climal  sous  lequel  ceuv-ci 
onl  v^cu,  el  la  sKualion  hislorique  donl  ils  onl  subi  Tintluenoe. 
Ces  derniers  livres  peuvenl  jeler  unc  grande  lueur  sur  Tho- 
rizon  intellecluel;  ils  peuvenl  aider  a  rcconslruire  dans  leur 
unilC*  des  civilisalions  donl  il  ne  nous  res(e  plus  que  des  d^- 

(i)  Pari*;,  Fame  cl  €•♦*. 
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bris ;  la  philosophie  souvenl  leur  doU  de  la  reconnaissance; 
mais  je  ies  crois  peu  allies  au  progris  de  I'arl,  parce  que  la 
thfgorle,  ou  du  moins  la  ih^orie  prise  dans  un  sens  vagoe  el 
abslrail,  esl  I'^l^menl  le  moins  n^cessaire  h  ce  progr^s.  Les 
artistes  des  haules  ^poques  ^laienl  les  GIs  d'un  enseignemenl 
tradilionnel ,  Impost  par  les  roatlres  avec  rau(oril6  d*un 
dogme  :  iis  n^6laienl  pas  les  enfanls  de  la  discussion,  eljene 
crois  pas  que  cetle  derniire  ail  jamais  produil  une  calh^drale 
chr^lienne  ou  un  temple  grec. 

VHistoire  de  Vart  monumental  se  lien  I  sagemenl  eolre 
ces  deux  categories.  Son  but  principal  est  de  rendre  popu- 
laires  la  science  el  le  goAt.  M.  Batissier  n'a  pas  voulu  se  r6- 
pandre  en  discussions  subliles,  rebulanles  pour  la  masse  des 
lecteurs  :  il  a  voulu  reproduire  fid^lement,  avec  imparlialil^, 
les  phases  parcourues  par  rarchilecture  depuis  ses  premiers 
essais  jusqu*au  XYF  si^cle  ;  il  a  voulu  donner  une  idte 
exacle  de  chaque  ^poque  de  Tarl,  en  indiquer  les  caracl6res 
de  telle  sorle,  qu'apr^s  la  lecture  de  son  livre,  il  fut  facile 
de  reconnaflre  la  p^riode  k  laquelle  doit  se  rallacher  un  mo- 
nument, enfin  d^velopper  le  godt  arlistique  par  une  appre- 
ciation ordinairement  excellente,  toujours  sage  el  moderte, 
des  divers  styles  qu'a  rev6(us  rarchilecture.  Ge  livre  a  done 
le  m^rite  immense  de  s^adresser  h  une  classe  tr6s  eiendue 
de  lecteurs  :  Thbmme  du  monde  peul  le  lire  sans  fatigue ; 
Tartiste  gagne  h  sa  lecture  de  coordonner  dans  sa  penste 
une  foule  de  notions  ^parses  qu*il  puise  dans  les  livres  spe- 
ciaux.  Enfin,  si  dans  un  lexle  aussi  considerable,  et  au  prii 
que  se  vend  YHUloire  de  Vart  monumental,  M.  Batissier 
n'a  pu  fournir  aux  architectes  des  dessins  g^ometraux  et  k 
rechelle,  des  plans,  des  coupes,  el  des  elevations,  les  vi- 
gnettes qui  accompagnent  le  lexle  sont  des  indications  suf- 
fisantes  pour  ceux  qui  desirent  saisir  le  caractere  general  des 
monuments  d*une  epoque,  et  peuvenl  fournir  aux  artistes  une 
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foule  de  motifs  dont  eux  seuls  peuvenl  appr^cier  rulilil^. 

Aussi  ie  sacc^s  de  cet  ouvrage  est-il  aujourd'hui  iricon tes- 
table. Se  bornant  exactement  au  r6le  imparUal  d'hislorien, 
M.Balissier  apu  voir  son  livre  dans  les  mains  des  hommea  les 
plus  opposes  de  godt  e(  de  principes.  II  s'est  adress6  aux  d^fen- 
seors  comme  aux  d^lraclenrs  respecCifs  de  ran(iquil6  el  du 
moyen-dge  ;  e(  je  n'Msite  pas  h  proclamer  son  oeuvre  presque 
indispensable  &  f^l^ve,  b  qnelque  tradition  qa'il  veuille  plus 
tard  se  raltacher.  Une  fois  que  les  notions  g^n^rales  sont 
bien  acquises  et  surtout  bien  coordonn^es,  il  est  facile  de  p^- 
n^lrer  plus  avanl  dans  les  sp^cialil^s  de  chaque  style. 

M.  Batissier  expose  dans  son  introduction  i*id^e  des  trois 
grands  types  g^n^raux  qu*on  peut  appliquer  ^  rarchiteclure 
primitive,  selon  qo^elle  apparlient  h  un  peuple  d'agriculteurs, 
de  pasteurs  ou  de  chasseurs ;  c*esl  ainsi  que  les  architectures 
de  rinde  avec  ses  temples  souterrains,  de  I'Egypte  avec  ses 
sptos,  paraissent  tirer  leur  origine  de  la  caverne,  comme 
Tarchitecture  de  la  Chine  et  du  Japon  paraft  issue  de  la  tent«, 
el  celle  de  la  Gr^ce,  de  la  cabane. 

M.  Batissier  commence  ensuile  son  ouvrage  par  THindous- 
tan,  dont  Thistoire  monumentale  offre  en  effet  ie  plus  de 
probability  d'antiquit^,  bien  que  sous  influence  de  ses  doc- 
trines religieuses,  cette  civilisation  se  soit  p^trifi^  au  point 
de  n'offrir  presque  aucune  distinction  enlre  les  difT^rentes 
piriodes  qu'elle  a  parcourues  jusqu'A  nos  jours.  Aussi  Tdge 
des  monuments  de  cette  contr^  est-il  souvent  impossible  b 
determiner.  M.  Batissier  me  permettra-t-il  de  trouver  qu'il 
paratt  attacber  une  valeur  artislique  trop  grande  aux  monu- 
ments hindoux,  dont  les  giganlesques  proportions  sont  d^- 
pourvues  d'harmonie?  Le  temple  du  Kelaga  h  Ellora,  par 
exemple,  sur  lequel  insisle  particuli^rement  Tauteur,  est 
d'un  maniiri  de  formes  qui  indique  une  civilisation  tr6s 
avanc^ ;  il  ne  peut  ^Ire  que  le  produit  d'une  ^poque  dont 
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le  sentiment  6tait  6moa$s6,  et  sur  laquelle  le  pur  et  le  simple 
n'avaient  plas  d'empire.  Aussi  serait-on  tent£  de  croire  qae 
ce  monument  n'est  pas  fort  ancien.  Apris  quelqnes  pages 
consacr^es  aux  monuments  ^baucb^s  de  I'Afghanistan,  k  ceux 
si  bizarres  de  la  Chine  et  du  Japon,  M.  Batissier  passe  h  la 
Perse,  qu'on  peut  consid^rer  comme  le  type  le  plus  magni- 
fique  peut-6tre  des  civilisations  orientales.  Gelles-ci  ont  toales 
un  caractire  extraordinaire  d'opulence,  mais  Tunil^,  Tex- 
quise  puret6  des  monuments  grecs  leur  sont  inconnues*  L'od 
sait  loutefois  qu'une  opinion  admise  par  plusieurs  est  celle 
que  la  Hellade  a  tir6  plus  d'un  de  ses  types  de  Tart  persique. 
Qui  sait  si,  dans  les  bas-reliefs  barbares,  mais  graodioses, 
de  Persipolis,  il  n'y  a  pas  le  germe  de  Tharmonieuse  force 
de  ceux  du  Parthenon  ?  —  Yiennent  ensuite  TAssyrie  et  la 
Babylonie,  ces  soeurs  de  la  Perse ;  la  Ph^nicie,  I'Angleterre 
du  monde  ancien ;  la  Palestine,  qui  ne  nous  a  laiss^  aucun 
debris  de  son  art :  le  monument  colossal  et  unique,  qui  fot 
Toeuvre  de  Salomon,  ayant  &i&  an^anti  suivant  la  prediction 
du  Christ.  Nous  ne  pouvons  done  savoir  si  les  traditions  dont 
ce  peuple  resta  seul  le  d^posilaire  pendant  quatre  mille  ans, 
au  milieu  des  peuples  de  rantiquit^,  imprimirent  h  son  art 
un  cachet  special.  Je  crois  toutefois  qu*on  peut  supposer  que 
TEgypte,  dont  les  fils  de  Jacob  rest^rent  si  longtemps  les 
esclaves,  ne  fut  pas  sans  une  influence  puissante  sur  Tait  de 
cette  nation. 

L'Egypte  ouvre  le  deuxi^me  livre.  C'est  cette  architecture 
caverneuse,  immobile,  oil  le  plein  doroioe  partoul  le  vide,  et 
qui  6tait  si  bien  appropri^e  a  une  religion  toute  de  myst^ 
et  de  terreur,  sur  laquelle  6lait  fondle  la  division  des  castes, 
et  qui  ne  se  d^couvrait  que  par  une  s^rie  d'occuKes  initiations. 
C'est  Ik  justement  le  contraire  de  la  r^v^lation  chr^lienne  qui 
n'eut  jamais  d'enseignement  ^sot^rique,  et  qui  divulgua  ses 
dogroes  et  ses  lois  aux  simples  et  aux  pelits  comme  aux 
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puissanis  da  la  science.  Gette  distioclion  radicale  a  dA  pro- 
duire  une  dissemblance  ^norme,  ainsi  que  nons  pourrloos  le 
voir,  si  nous  en  ayions  ie  temps,  entre  Tarcbilecture  chr^ 
tienne  ei  (oules  celles  de  ranliquil^.  M.  Balissier  ne  const- 
dire  pas  la  civilisaUon  ^ypUenne  comme  issue  de  la  dvi- 
lisaiion  indienne :  il  pense  que  TElhiopie  et  Tlnde  sonl  sim- 
plement  deux  rameanx  simuUanis  de  la  branche  simldqae, 
cequi  explique,  par  la  perpiluiti  d'ane  roftme  tradition,  Tana- 
Jogie  de  leurs  monuments.  LellP  livre  est  rempii  par  la  Gr6ce, 
qui  fit  faire  &  Tart  et  k  la  science  un  pas  si  6norroe.  Avec 
une  religion  qui  renfermait  tout  ce  que  la  matiire  et  le  sen- 
sualisme  pcuvent  contenir  de  poteie,  avec  un  ciel  qui  arr6- 
tait  les  contours  des  monuments  avec  une  merveilleuse  net- 
tet6,  I'art  de  la  peinture,  de  Tarchitecture  et  de  la  sculpture 
arriva  ft  un  degti  de  perfection  dans  la  beaul6  de  la  forme 
qui  fait  le  dtoespoir  des  artistes  modernes.  M.  Batissier,  au 
livre  lY^,  consacre  quelques  pages  a  TEtrurie.  L'architecture 
de  ces  peuples  est  encore  un  peu  dans  le  travail  de  la  con- 
ception, mais  je  reprocherai  k  M.  Batissier  d*avoir  omis  de 
parler  des  vases  peinls.  Je  sais  que  la  science  moderne  a  re- 
vendiqai  k  la  Grtee  I'honneur  de  cette  production,  mais  quoi- 
qu*il  en  soit,  et  bien  que  cette  sorte  d'ouvrage  ne  rentre  pas 
prteis6ment  dans  Tart  monumental,  il  est  permis  d'attacher 
une  baate  importance  k  des  oeuvres  d'une  semblable  perfec- 
tion. Je  n*ai  rien  vu  de  plus  exquis  de  formes  que  la  plupart 
de  ces  figures,  et  beaucoup,  pour  moi,  ne  le  cMent  pas  k  ce 
qui  nous  resle  de  Phidias.  Queiles  racines  le  sentiment  du 
beau  avait-il  jet6  dans  ces  peuples,  pour  que  les  potiers  de  ce 
temps-15  pussent  trouver  de  semblables  chefs-d^oeuvre  ?  Ce 
qui  ne  me  surprend  pas  moins  dans  ces  series  d*ouvrages, 
c'est  le  sentiment  de  la  dignity.  11  en  est,  du  reste,  de  m^rae 
de  la  statuaire  grecque  k  la  belle  £poque  de  Phidias.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  et  avec  la  corruption  de  la  sociiti  antique 
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que  vinl  la  decadence ;  el  il  faut  le  dire,  h  la  bonte  de  nos 
arUsles,  il  est  telle  figure  ^Irusque  qui  est  plus  pure  el  plus 
chaste  en  sa  nudity  que  les  madones  de  certains  peintres  mo- 
dernes.  II  ne  manque  qu*une  lueur  a  la  sculpture  de  Phidias 
pour  expriroer  le  sentiment  chr^tien,  tandis  qu'il  ne  manque 
h  peu  pr^s  rien  ^  cortains  artistes  de  noire  temps  pour  rivaliser 
avec  les  d^goiltantes  obsc^nil<^s  de  la  V^nus  Gallipyge  el  de 
THermaphrodite. 

M.  Balissier  donne  une  int^ressante  description  de  Tart 
romain.  J*aurais,  encore  plus  que  lui,  appuy^  sur  la  diff6- 
rence  profonde  de  Tart  romain  et  de  Tart  grec,  dont  celui-li 
n'esl  qu*une  d^g^n^rescence.  On  ne  saurail  trop  insisler  sur 
ce  point,  car  des  pr^jug^s  k  cet  ^gard  sont  encore  r^pandus 
dans  quelques  ^coles.  Au  lieu  d'^tudier  les  trois  ordresgrecs, 
on  en  est  encore  aux  cinq  pr^tendus  ordres  de  Jacques  Ba- 
rozzio  de  Yignole.  Quelle  difTi^rence  cependant  enlre  les  ty- 
pes correspondants  de  ces  deux  styles  !  Pour  choisir  un 
exemple  enlre  mille,  il  suffil  de  comparer  le  dorique  da 
temple  de  Th^s^e  el  du  Parthenon,  avec  le  dorique  du  temple 
de  Marcellus,  qui  est  un  des  specimens  les  plus  purs  de  eel 
ordre,  que  nous  ait  I6gu6  Tart  romain.  Yoyez  quelle  solidity, 
quelle  force,  et  en  m^me  temps  quelle  admirable  ^l^gance 
dans  le  dorique  grec !  La  colonne  romaine,  de  forme  moios 
conique,  est  d^j^  maigre  el  mesquine ;  le  chapileau,  d*uDe 
saillie  moins  bardie,  au  lieu  de  celle  courbe  elliptique  si 
ferme,  surmonl^e  d'un  tailloir  tout  uni,  se  compose  d'un 
quart  de  rond  empdt^  dans  des  moulures.  Les  triglypbes  ne 
consolident  plus  les  angles  de  la  frise.  Ce  n*est  ici  ni  le  lieu 
ni  le  temps  de  s'^lendre  sur  des  details  strangers  &  beaucoup 
de  lecleurs :  c'esl  encore  plus  dans  les  proportions  que  dans 
les  formes  qu*on  doit  conslaler  une  decadence  sensible.  Ce 
n'^tail  pas  de  la  cruaul6  de  la  r(^publique  romaine,  pas  plus 
que  du  despolisme  voluptueux  des  empereurs,  que  pouvait 
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germer  un  art  florissanl.  Qaand  I'art  grec  fat  imporl^  i 
Rome,  le  virus  de  la  corruption  coulait  dejii  dans  les  veines 
de  cette  soci^t^. 

Nous  laisseroDs  aux  arch^logues  proprement  dits  les  mo- 
nnmeDls  celtiques  el  m^me  les  monumeuts  mexicains,  pour 
DOQs  hAter  d*arriver  b  I'aube  de  Tart  rooderne,  au  seiu  de  ces 
catacombes  o&  les  Chretiens  se  r^unissaient  pour  rompre  le 
palo  de  I'agape,  tandis  qu'au  dessus  de  leurs  t^tes  conlalt  le 
sang  de  leurs  frires  dans  le  Christ.  M.  Balissier  me  paratt 
s6v6re  pour  ce  type  d'architectnre  qu'on  iiomme  latin.  11  est 
certain,  ainsi  que  le  remarque  notre  ^crivain,  que  les  Chre- 
tiens empruntirent  plusieurs  de  leurs  types  et  de  leurs  motifs 
h  Tart  romain  qui  6tait  tomb^  dans  une  complete  decadence, 
mais  Tart  souvent  barbare,  il  est  vrai,  du  lY^^  siicle,  n'^lait* 
t-il  pas  plut6t  Taurore  d*une  transformation  que  le  signe 
d'une  decadence?  Je  suis  loin  de  disconvenir  que  la  basili- 
que  n'ail  M  directement  emprunt^e  aui  Romains,  mais  c'est 
de  ce  type  que  devaient  sortir  plus  tard  les  belles  6glises  d*Ita- 
lie  an  XII*  siicle.  M.  Balissier  ne  dit-ii  pas  Iui-m6me  ces 
paroles  pleines  de  justesse  ?  «  Plus  i'imperfection  du  travail 
est  notable,  et  moins  les  reminiscences  antiques  sonl  faciles  k 
saisir.  Peu  ^  peu  le  vieil  art  expire  dans  le  symbolisme  Chretien, 
el  se  transforme  pour  prendre  une  autre  vie.  «  M.  Balissier 
considere  comme  un  signe  de  decadence  Tinnovation  latine 
qui  supprima  I'archilrave,  et  fit  porter  directement  la  retom- 
bee  de  Tarcade  sur  le  chapiteau  de  la  colonne.  Ce  dernier 
parti  me  semble  au  contraire  bien  plus  logique.  Qui  ne  voit 
que  les  Romains  onl  pris  un  parli  timide  et  indecis  en  encas- 
Irani  Tarcsous  I'archilrave  grecqne,  et  en  seservant  ainsi,  pour 
franchir  un  espace,  de  deux  moyens  simullanes,  dont  Tun 
etait  rigoureusement  inutile?  Je  citerai  encore  ces  paroles  de 
M.  Balissier :  «  La  simpliciie,  la  purefe,  la  magnificence, 
Tharmonie  de  leurs  parties  constitulives  (des  basiliques)  don- 
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naieni  Di  ces  granges  un  air  de  splendeur  que  nous  cherchoos 
en  vain  dans  I'archilectare  plus  corapliqu^e  de  nos  ^glises 
modernesn.  Ges  pauvres  basiliquesonl  eu  bien  ^  sonfiTrir  dans 
cesderniers  lemps  enlre  les  partisans  de  l*an(iquil^  qui  (roa* 
vent  qu^lles  s'doignenl  (rop  du  pur  remain,  e(  les  partisans 
dn  moyen^Age  qui  irouvent  qu'elles  s*en  rapprochent  trop. 
Qui  pourrait  dire,  par  exemple,  que  le  clottre  de  Saint-Paal- 
hors-les-^murs  soit  empreint  d^in  caractere  de  dt^cadence  ?  Est- 
ce  qu^il  n*y  a  pas  dans  eel  emploi  de  la  mosal'que,  qui  couvre 
les  murs  de  dessins  si  Gns,  si  4^1<igantSt  dans  les  proportions, 
dans  les  motifs  m^me,  le  caractere  d^un  art  nouveau?  Si 
Tharmonieuse  beauts  des  proportions  et  la  pure  simplicity 
des  formes  constitue  la  belle  architecture,  nul  ne  pourra  taxer 
ce  monument  de  mauvais  godt.  M^medans  les  sculptures  bar- 
bares  et  emmaillot^es  de  Tart  des  catacombes,  il  y  a  le  germe 
de  grandes  choses,  car  il  y  a  Tunite ;  je  n'en  voudrais  d'autre 
preuve  que  le  magniGque  sarcophage  dont  M.  Batissier  donne 
la  gravure  en  \Aie  du  VIP  livre. 

Nous  voicid^ja  arrives  a  une  autre  pc^riode  dc  rarchilecture 
chr^tienne,  Gonslantin  transf^re  le  si^ge  de  Tempire  u 
Bysance,  et  voil^  que  le  vieux  g^nie  grec  qui  avail  enfanl^ 
les  Iclinus  el  les  Scopas  se  r<^veille  pour  donner  naissance  aui 
Anlhimius  de  Thralles  el  aux  Isidore  de  Milel.  Le  slyle  large 
et  6nergique  des  ^glises  bysanlines  manifeste  son  type  le 
plus  complet  dans  cctle  ^glise  de  Sainle-Sopbie,  dont  Jusli* 
nien  put  s*6crier  aprAs  Tavoir  achevte  :  Je  Tai  vaincu,  Sa- 
lomon ! 

M«  Batissier  indique,  d*apr6s  Touvrage  de  M.Gouchaud,les 
trois  p^riodes  de  rarchileclure  bysantine.  La  V^  s'Alend  du 
IV*  au  VIU«  sifecle;  la  2*  du  IX*'  au  XU«.  Enfin,  a  dater  du 
XIH,  riofluence  occidentale  se  manifeste  sensiblement  et 
determine  nne  derni^re  transformation  de  Tart  grec. 

La  suite  du  VIII''  livre  est  consaer^e  au  style  arabe,  issu 


DANS  l'antiquite  et  au  moybn-age.  333 

du  bysanlin,  ct  qui  devait  plas  lard,  en  Espagne ,  prodnire 
des  monamenls  dignes  de  rivaliser  ave€  cem  des  oontes  de  fitos. 
Ce  serait  (rop  allonger  eel  article  que  de  consacrer  h  cha- 
cun  de  ces  styles,  m^nie  les  indications  les  plas  g^n^rales. 

Enfin  le  lirre  IX^  renferme  notre  architecture  nationale. 
M.  Balissier  paratt  s'^tre  dtendu  avec  amour  sur  cetle  partie  de 
son  ouvrage.  Les  gravures  sont  plus  abondantes  et  mieux 
soign^es  que  partout  aiileurs.  Le  texte  redouble  de  ciart6 
et  de  precision.  I!  sera  tr^  ais^,  avec  les  indications  que 
donne  M.  Batissier  des  divers  styles  qui  se  sont  succ^dfe  du 
V  au  XVP  slide,  de  determiner  Tdge  des  monuments  si 
nombreux  encore,  qu'ont  respectA  la  renaissance,  les  gnerres 
de  religion  et  les  r^Tolutlons.  Je  ne  saurais  trop  applaudir 
ill  Tautear  lorsqu'il  considire  le  type  des  \1V  et  XUP  sidles 
comme  le  type  le  plus  parfait  et  le  plus  pur  de  notre  belle 
architecture  chr^tienne. 

If.  Balissier  traite  h  repropos  la  question  de  Torigine  de 
Togive.  II  nes'arr^te  pas  aux  opinions  des  antiqnaires  anglais, 
ni  m^me  ^  celle  de  M.  de  Chateaubriand.  La  seule  qu'il  dis- 
cute  est  celle  de  M.  Gh.  Lenormant.  Ge  professeur,  non 
moins  connu  par  ses  travaux  arch^logiques  que  par  ses  Inttes 
religieuses,  croit  que  les  occldentaux  ont  emprunti  I'ogive 
aux  ArabeSy  qui  en  foumissent  plusieurs  exemples  au  IX^ 
sitele.  M.  Batissier,  lui,  attribue  simplement  forigtne  de 
Togive  au  diveloppement  naturel  du  style  roman.  Ouire  Tin*- 
fluence  ividente  de  Tart  oriental,  du  bysantin  dans  tons  nos 
6di6ces  remans,  il  y  aurait  encore  une  raison  qui  m'^loigne* 
rait  de  cette  opinion.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  Togtve 
me  paratt  d^plac^  dans  les  monuments  romans.  II  semble 
que  rinlroduction  de  Tare  bris6  doive  nicessairement  entrat*~ 
ner  des  modifications  importantes  dans  cette  architecture,  et 
que  Togive  soit  mat  h  Taise  dans  lea  formes  rondes  ou  carr^s 
des  Romans.  Du  resle,  pour  ne  cKer  qu'un  exemple  de  Tinflu- 
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ence  arabe  sur  Tart  de  TOccident,  il  est  Evident  qu*elle  s'est 
manifesl^e  dans  les  transepts  de  la  cathMrale  de  Lyon.  La 
triple  ogive  surhauss^e  des  haules  fen^tres,  surmont6e  d'an 
petit  lobe,  avec  absence  des  moulures  employees  h  cette 
^poque  de  transition,  la  physiononnie  g^n^rale,  tout  indiqae 
que  Tarchitecte  a  vu  des  monuments  de  TOrient.  Du  resle, 
j'avoue  volontiers  que  Topinion  de  M.  Batissier  est  au  moins 
aussi  plausible  que  toute  autre. 

Avec  les  auteurs  des  Instnictions  du  comiU  des  arts  ti  mo- 
numents^ M.  Batissier  consid^re  les  ^giises  bdties  en  France 
du  IV^  jusqu'au  commencement  du  XI®  si^cle  comme  des 
imitations  exactes  des  basiliques  romaines  et  il  donne  au  style 
de  cetle  p^riode  le  oom  de  UUin.  Suivant  Tusage  regu,  il 
donne  au  style  du  XI®  et  de  la  premiere  moiti^  du  XII^ 
si^cle  le  nom  de  roman^  bien  que  cette  formule  architecturale 
oifre  plus  d'analogie  avec  le  bysantin  propreroent  dit  qn'avec 
le  remain  d^g^n^r^.  G'est  I^  la  i^  p^riode  de  Tart  Chretien. 
La  2®,  comprenant  Tarchiteclure  oil  se  trouvent  m^l^s  le 
plein  cinlre  el  Togive,  constituele  style  de  transition  durantia 
seconde  moiti^  du  XIP  si6cle.  En6n  la  Iroisi^me  p^riode  se 
subdivise  en  trois  ^poques.  Le  style  ogi\>al  primaire  du  XIII^ 
siicle ;  le  style  oginal  secondaire  da  XIY®,  et  le  style  ogival 
tertiaire  qui  comprend  le  XV®  et  le  commencement  da  XVP. 

Je  regrette  que  les  limites  d'un  article  de  ce  genre  m*em- 
p^hent  de  donner  une  indication,  fut-ce  m^me  la  plus  som- 
mairedescaract^resspdciaux  h  Tarchitecturedechacunedeces 
^poques.  Ghaque  lecleur  pent  se  satisfairc  ii  cet  6gard  en  consul- 
tant VHistoire  de  Vart  monumental.  Remarquons  seulemeot 
que  dans  Tart  roman  les  traces  de  Tantiquit^  se  r^vilent,  ooo 
seulement  dans  la  forme,  mais  encore  dans  Tesprit.  Dans  le 
Dord,  par  exemple,  il  est  empreint  d'an  caract6re  sombre  et 
myst^rieux  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  caract^re  terri- 
ble des  religions  qui  y  pr^c^d^rent  le  christianisme.  Ce  n'est 
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v^ri tablemen t  qu'au  XlIP  si^cle  que  la  forme  de  Tart  chr^ 
lien  est  complete,  qu'elle  s*est  dibarrass^e  de  tout  v6tement 
antique,  et  qu*ii  celte  pens^e  immense  de  Tinfini  qui  rayonne 
au  dessns  de  toules  les  oeuvres  inspir^es  par  le  cbristianisme 
se  m^le  un  rayon  divin  de  mansu^tude. 

J*en  demande  pardon  h  M.  Batissier,  muis  j'avoue  ne  pas 
avoir  compris  la  division  des  chapitres  IX  et  X  de  son  livre. 
Dans  le  chapitre  IX,  il  esquisse  toute  Thistoire  et  les  carac- 
l^res  de  chaque  6poque  de  notre  histoire  nationale.  Je  n*ai  pas 
blen  saisi  la  n6cessit6  du  chapitre  X  qui  repreiid  Tappr^ciation 
de  chaque  ^poque  pour  la  completer. 

Je  sais  bon  gr6  ^  M.  Batissier  de  s*6tre  arr^t^  au  XYl' 
siicle,  h  cette  pr^tendue  renaissance^  signal  d'une  decadence 
affreuse.  II  se  passe  dans  le  monde  h  celte  ^poque  un  fait 
^tonnant.  Au  nord,  Tesprit  r^formateur  se  cr^e  une  religion 
d'ou  r^l^ment  materiel  est  compl^tement  banni,  comme  si 
Tesprit  pouvaif  se  passer  de  la  forme  et  Tame  du  corps.  Au 
roidi,  au  contraire,  une  invasion  palenne,  mille  fois  plus 
terrible  que  Tinvasion  des  barbares,  ^touffe  le  souffle  divin  sous 
le  d^veloppement  inoui  de  la  mati^re. 

Du  reste,  corome  {'architecture  pr<^c6de  toujours  les  arts 
secondaires  dans  chaque  phase  de  Tart,  Baphael,  le  peintre 
sublime,  ^tait  d^j^  detestable  architecte.  Mlchel-Ange  faisait 
cetle  immense  erreur  qu'on  nomme  Sl-Pierre-de-Roroe. 
J'entendais  un  jour  un  visitcur  de  celte  basiiique.  Ge  qui 
Tavait  le  plus  frapp^,  c*etait  que  ce  monument;  de  propor- 
tions prodigieuses,  ne  parAt  au  premier  abord  qu'un  monu- 
ment de  dimensions  ordinaires.  Mais  c'est  15  juslement  la 
faute  saillante.  C^est  parceque  les  details  sont  trop  grands  re- 
lativemeut  aui  masses;  c'est  parceque  ce  monument  pourrait 
se  conslruire  sur  des  dimensions  moindres  de  moiti^,  sans  qull 
n'y  eut  rien  a  y  changer,  qu'il  est  blamdble.  Jamais  les  archt- 
tectes  du  moyen-dge,  lorsqu'ils  voulaient  Clever  une  calh6- 
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drale,  ne  se  sont  coDtent^s  de  prendre  une  6glise  ordinaire  el 
de  la  construire  au  double.  II  feut  qu'en  voyant  les  dessins 
d*un  monument,  k  quelque  6chelle  qu'ils  soient  r^daits,  on  se 
rende  ii  peu  pr^s  comple,  par  le  sentiment,  des  dimensions 
r^elles  de  la  construction.  La  taille  humaine,  en  effei^  ne 
s'agrandit  pas,  m^me  en  entrant  k  St-Pierre-de-Bome,  el 
quelque  gigantesque  que  puisse  Aire  une  oeuvre  de  ce  genre, 
c*est  loujoursla  taille  humaine  qui  doit  6tre  le  point  de  depart 
des  proportions.  Je  fais  cette  observation  en  passant  et 
en  g^niral,  car  je  n*entreprends  pasdertoumer  TartbAlard, 
sans  skve  et  sans  vie,  de  cette  Apoque.  Palladio,  Seriio,  Sea- 
mozzi,  Peruzzi,  bien  que  tr6s  forts  sur  Vemmanchement  des 
plans,  comme  ofi  dit  dans  les  6coles,  devaient  conduire  oil  ib 
ont  conduit :  k  Bernin  elau  baldaquin  de  St-Pierre-de-Bome, 
aux^glises  de  Saint-Ignace  et  du  Gesu,  k  Bome;  k  celles  de 
Saint- Sulpice  et  du  Yal-de-Grdce,  k  Paris;  tout  comme  les 
Garrache  et  le  Guide  devaient  mener  k  Pi6tre  de  GorlODe 
el  k  TAIbane,  k  Boucher  et  k  Vanloo. 

On  sail  la  tentative  de  rig^n^ration  tentte  k  ia  fin  do 
dernier  si^cle.  On  connail  cette  £cole  des  Beaux-Arts,  au- 
teur  de  projets  que  Ton  pent  consulter  dans  la  collection  des 
Grands  Prix,  el  qui  ressemblent  trop  souvent  aux  beaux  mo- 
numents de  rantiquilA,  k  peu-prto  comme  David  ressemble 
k  Phidias,  el  un  garde  national  du  temps  k  un  guerrier  la- 
c^d^monien.  L'on  sail  aussi  la  physionomie  qu'a  revalue  I'ar- 
chitecture  actuelle,  effort  d*6rudition  avanl  lout ;  qui  a  bien 
pu  restaurer  les  monuments  de  nos  ancAtres,  les  expliquer, 
les  imiter ;  qui  a  bien  su  se  d^barrasser  de  ia  d^froque  de  la 
renaissance  pour  p^n^trer  dans  le  moyen-dge  et  Tantiquit^f 
mais  qui  n'est  pas  encore  parvenue  k  constituer  one  organi- 
sation r^eile  qu*on  puisse  consid^rer  comme  la  formule  artis- 
tique  de  noire  6poque.  Nous  ne  le  savons  que  trop,  les  p^riodes 
qui  ont  produit  le  cours  d*un  art  r^guiier  et  complet  Ataient 
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organis^es  sur  d'aulres  bases  que  les  ndtres.  Outre  qu'on  vi- 
vail  au  sein  d'un  foyer  commun  de  traditions,  qu'on  n'^tait 
pas  oblige,  comme  aujourd*hui,  d*avoir  loutes  esp^ces  de 
marchandise  en  magasin,  el  de  donner  du  grec  a  qui  veul  dn 
greCy  du  romain  k  qui  du  romain,  du  golhique  h  qui  du  go- 
thique^  du  rococo  h  qui  du  rococo  et  du  chinois  h  qui  du  chi- 
nois ;  outre  qu'il  suffisait  de  chercher  h  perfectionner  son  art 
dans  les  limites  des  traditions  qui  nous  auralent  nourri,  Tunit^ 
d'une  croyance  constituait  Tunit^  d*un  temps.  Tous  les  monu- 
ments d'une  dpoque  se  rattachaient  h  un  foyer  commun,  car, 
qu^on  ne  s'y  Irompe  pas,  ce  n'esl  pas  un  homme  qui  enfante 
un  style  d'architecture,  c'est  une  (^poque ;  el  anjourd*hui  un 
archilecte  parvint-ii  k  faire  une  oeuvre  v^ritablemenl  origi- 
nale,  une  oeuvre  qui  ne  serait  pas  un  assemblage  hybride  de 
motifs  emprunt^s  k  tous  les  styles,  ce  ne  serait  jamais 
qu*une  oeuvre  individuelle,  c'esl-i'i-dire  isoI(^e,  sans  porl^e, 
sans  lien  commun,  sans  influence  veritable.  Ce  n'esl  pas  un 
homme  qui,  par  un  beau  jour,  s'est  imaging  de  bdlir  une 
cath^drale  ogivale,  n^)  mais  ce  sont  les  traditions  de  toni 
un  si^cle,  qui  en  se  modifiant,  se  perfectionnanl,  chaque  ar- 
tiste apportanl  sa  pierre  h  T^difice  commun,  onl  transform^ 
r^glise  romane  du  XIl^  si^cle  en  calh^drale  du  XIIF.  En- 
gendrer  un  symbole  artistique,  national  ou  universel,  Clever 
un  art  qui  soil  le  r^sum^  fiddle  d*un  temps,  el  surtoul  un 
art  religieux,  puisque  Thomme  est  avant  tout  un  animal  re- 
ligieui,  c'est  1^  le  propre  d'un  corps  r^gulier  de  doctrines, 
formula  par  un  corps  de  fails,  qu  on  nomme  culle ;  en  d'au- 
Ires  lermes,  c*esl  dans  la  religion,  el  la  religion,  prise  dans 
son  sens  le  plus  posilif,  qu'est  d6pos<^  le  germe  de  celle  vie 
artistique.  Du  reste,  il  est  bon  de  ne  pas  I'oublier  :  la  vie  ar- 
tistique, commc  la  vie  religieuse,  est  n<^ceisaire  aux  nations. 
Kl  voil5  pourquoi  de  loutes  parts  le  monde  gravile  vers 
runi(6  religieuse  et  sociale,  el  en  gravilanl'vers  runit6  re- 
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ligieose,  il  gravite  vers  Tunil^  artistique.  fl  y  a  une  erreor 
qui  s'est  gin^ralement  r^pandue  k  notre  ipoque,  poar  le 
roalheur  de  Tart  :  c'est  que  les  religions  ne  sont  qoe  des 
formes  relatives  d*ane  morale  universeile,  formes  que  doil 
un  jour  secouer  Tesprit  humain  ;  comme  T^tranger  qui  6(a- 
die  d'abord  p^niblement  une  laugue  avec  des  regies  et  nne 
syntaxe,  6nit  h  la  longue  par  s*incorporer  le  g^oie  du  Ian- 
gage^  de  telle  sorte  qu*il  le  parte  dans  loute  sa  paret^,  sans 
pour  cela  revenir  piniblement  sur  des  formules  de  gram- 
maire  qui  n*ont  eu  d'autre  but  que  de  discipliner  Tesprit  de 
r^colier.  II  y  a  uiie  s^rie  d'esprits,  dont  je  ne  conteste  pas 
d*ailleurs  le  talent,  pour  qui  la  religion,  sorte  d'institulrice 
des  civilisations  en  lisi^res,  doit  finir  par  se  voir  remplac^e 
peu-&-*peu  par  Tautorit^  philosophique,  de  telle  sorte  que  le 
genre  humain  tout  entier  arriv6  k  ce  point  d'avoir  la  con- 
ception pure  de  la  v6rit6,  sans  le  secours  des  symboles  reli- 
gieux,  la  religion,  alors,  aura  fini  son  temps,  et  pourra  des- 
cendre  majestueusement  dans  le  tombeau  que  lui  prepare  le 
d^veloppement  de  la  pens^e  individuelle. 

Eh  bien !  je  n'h^siste  pas  h  le  dire  :  du  jour  ou  cette  d^o- 
lante  doctrine  aurait  la  foi  de  la  masse  d^s  esprits,  de  ce  joor 
il  faudrait  briser  compas,  ciseaux,  palettes.  Impopulaire 
comme  elle  Test,  c'est  Aijh  une  des  causes  qui  ont  ^toofflft 
la  puissance  de  notre  ^poque  et  ont  forc6  les  artistes  k 
emprunter  au  pass£  non  seulement  son  esprit,  mais  sa  fonne. 
La  philosophie  est  essentiellemcnt  impuissante  k  cr6er  une 
forme  artistique,  parce  que  I'art  plastique  est  impuissant  h 
reproduire  une  abstraction.  II  faut  que  Timpression  pro- 
duite  par  la  toile  on  le  marbre  sur  les  sens  dn  spectatear 
rappellc  celui-ci  au  fait  repr^sent^,  et  le  fait  k  Tid^e  qu'il 
r^v^le.  L'art  ne  pent  exprimer  une  doctrine  que  sous  I'en- 
veloppe  d*un  fait.  Il  lui  faut  des  symboles  vivants,  et  nn  art, 
fruit  de  la  philosophie,  put-il  exister,   ne  pourrait  jamais 
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se  grandir  aa  dessus  d'un  arl  individuel.  La  s6ve  reli- 
gieuse  peul  seale  alimenter  un  art,  parce  que,  bien  loin  de 
n*61re  qa'aiie  fugilive  abstraction,  bien  loin  de  consid^rer 
rbomme  ^  un  point  de  vue  special ,  la  religion  s*a- 
dresse  i  Thomnie  lout  entier,  par  tout  on  ordre  de  fails 
qui  correspond  h  tout  un  ordre  de  v6ril(^s.  Elle  est  la  vie 
de  I'art  piaslique,  comme  elle  en  est  le  but  divin. 

II  y  a  une  chose  qui  m'a  souvenl  frapp^,  c*est  limpuis- 
sauce  radicaie  d'une  doctrine  qui  proc^de  par  discussion  au 
lieu  deproc^der  par  affirmation.  Pourquoi  Socrate,  parexem* 
pie,  le  philosophe  divin  de  Tanliquit^,  n*a-t-il  jamais  cr66 
Tombre  d'une  soci6te  ?  Pourquoi  n*a-t--il  pas  m^me  pu, 
malgrt  tons  ses  efforts,  donner  in  son  616ve  ch^ri,  h  Alci* 
biade,  le  sentiment  de  sa  dignity  morale,  tandis  que  Maho- 
met, le  chef  de  la  religion  la  plus  incomplete,  la  plus  bar- 
bare,  la  plus  immorale  qui  soil  au  monde,  mais  qui  poss^dait 
certaioes  parcelles  de  v6rit6,  mais  qui  s'appuyait  surtout 
sur  certains  debris  de  traditions  a  cr^^  une  organisation 
qui  sttbsiste  depnis  douze  si6cles  ?  Tandis  que  la  philosophic 
n*a  inspire  ni  un  artiste  ni  un  po6le,  Tlslamismc  a  eu  ses 
pontes,  ses  artisles,  ses  historiens,  les  mosqu6es  du  Gaire, 
de  Cordoue,  el  TAIhambra  de  Grenade.  Le  Protestantisme, 
au  contraire,  qui  6lait  bien  plus  pr^s  de  la  v^rite  mais  qui 
n'etaitque  le  ralionalisme  en  germe,  mais  qui  etait  fonde  sur 
le  principe  philosophique  et  qui  n'a  jamais  ete  veritablement 
une  religion,  n'a  pas  pu  produire  un  artiste  ni  un  monu- 
ment. Je  me  trompe  il  a  produll  son  malheureux  Saint-Paul 
de  Londres  el  son  architecte  Ghristophe  Wren,  qui  au  sein 
d'une  religion  ou  le  temple  n'abritait  plus  de  sacrifice, 
6tait  oblige  d'en  mesurer  les  dimensions  sur  la  poriee  de 
la  voix  du  ministre.  Aussi  entre  Saint-Paul  de  Londres  et  No- 
tre-Dame  de  Paris,  par  exemple,  il  n'y  a  que  la  difference  qui 
pent  exisler  entre  un  temple  de  Dieu  et  une  saile  de  preche. 
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Esl-ce  h  dire  qae  je  veuille  proscrire  la  philosopbie  des 
floci^l^s  futares?  Diea  in'en  garde.  II  arrive  uue  ^poqae  oii 
la  philosopbie  est  un  besoin  de  rbumanit^,  e(  je  crois  m^me 
qae  la  soci^l^  sera  imparfaile  (anl  qa*&  la  popalariti  de  la 
lumi^re  tradilionnelle,  ne  se  joiodra  pas  la  popularity  de  la 
luroi^re  rationnelle.  Maisje  tenais  k  6tablir  que  la  religion, 
Dieu  merci,  lienl  au  coeur  de  la  soci6l6  ;  que  la  raison  indiri- 
duelle  ne  pourra  jamais  la  d^trdner,  et  il  n*est  pas  mauvais 
que  les  artistes  en  soient  convaincus  pour  conserver  quelque 
esp^rance  en  I'avenir  de  Tart  auquel  ils  ont  vou<^  leur  cuKe. 

Nous  avons  tous  lieu  d'esp^rer.  Sans  doute  le  monde  avait 
besoin  de  passer  par  cette  crise  d'individualisme.  L*inter?en- 
tion  providentielle,  qui  ne  fait  jamais  d^faut  au  genre  bumain, 
nous  Tavait  r^serv^e  comme  I'annonce  de  quelque  grande 
initiation.  J'ai  foi  en  Tavenir  de  Tart  parce  que  j'ai  tout 
simplement  foi  en  Taveolr  du  Galbolicisme,  et  que  je  sais 
qu'il  y  a  dans  le  vrai  un  besoiu  invincible  de  s*exprimer  par 
le  beau.  Si  Tbumanit^  n*a  pas  toujours  la  vertu  de  la  religion, 
elle  en  a  toujours  la  passion.  Non,  le  moyen-Age,  pas  plus 
que  Tantiquit^,  n'a  M  le  dernier  mot  de  Tart.  La  sod^t^  du 
moyen-dge  6tait  elle-m^me  tris  incomplete,  et  aujourd*hui 
encore,  Tfivangile  n'a  p^n^tr^  que  la  surface  de  la  n6tre. 
11  est  absent  de  la  plupart  de  nos  institutions,  encore  fon- 
dles sur  le  droit  de  ranliquit^.  Nous  marcbons  vers  Tunit^ 
dogmatique,  litt^raire  et  artislique.  Toutefois  qui  salt  si  cette 
unit6  n'aura  pas  un  autre  caract6re  que  Tunit^  des  temps 
passes?  qui  sait  si  cette  unil6,  fondle  jusqu'A  nos  jours  sur  le 
despotisme,  ne  doit  pas  trouver  sa  future  realisation  dans  la 
cbarit6  et  dans  son  mode  pratique  qui  est  Tassociation  ?  La  p^ 
riode  acluelle,  dont  Torganisation  a  pour  base  la  liberty  et  la 
concurrence  ne  serait  alors  qu'un^tattransiloire.Denouvelles 
creations  sortiront  du  sein  de  la  terre.  Des  monuments  s'616- 
veront  en  rapport  avec  des  institutions  essentiellement  diffi&- 
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renles  de  celles  qui  nous  r^gissent.  Je  sens  conobien  ces  g^- 
n^ralit^  sont  vagues  eC  sl^riles,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a 
\h  quelque  lueur  voil^e  que  je  voudrais  avoir  le  temps  el  la 
science  de  concenlrer  dans  un  foyer.  Puisse  quelque  autre 
SQivre  la  trace  de  ce  filon  pour  en  extraire  Tor  qu  il  contienl 
peut-6tre !  Toutefois  je  me  console ;  rien  ne  pent  6tre  perdu. 
Dieu  qui  sent  vibrer  en  ses  mains'  jusqu^a  la  derni^re  corde 
de  I'humanitd  sait  bien  que  Tart  et  la  religion  peuvent  som- 
meiller  un  moment «  mais  jamais  p^rir ,  el  nous  savons, 
comme  Ta  si  bien  dil  Ballanche,  que  chaque  ^preuve  ne  Tail 
que  pric^der  une  initiation.    . 

Clair  T.... 


(Bxcuv»ion&  m  ^fv\(\nt. 


AMMAM-MESCOU  TINE 


(lES    bains   MAUDITS). 


Nod  loJD  de  Guelma  bouillonDent,  au  fond  d*uD  pitloresque  val- 
loD,  \es  eaui  thermales  d'Ammam-MescoutiDe  (lesbaios  maudiu), 
lieu  de  terreur  pour  I'Arabe,  objet  d*^tude  pour  raotiquaire  et  le 
medeciD,  site  aime  du  pelntre  et  du  po^te. 

Lea  eaux,  qui  surgisseut  de  terre  en  jots  multiples  et  volnmiDeux, 
laisseot  deposer  les  substances  calcaires  dont  elles  soot  cbarg^es, 
exhaussent  leurs  bords  et  doDueut  naissaoce  a  des  rocbers  blao- 
cbStres,  qui  affecteot  les  conOguratioos  les  plus  bizarres.  I  a  masse 
d*ou  s*^cbappeDt  aujourd'bui  les  principales  sources,  ressemble  k 
UDe  large  pyramide  qu'oo  dirait  form^e  de  grandes  coquilles  su- 
perpos^es,  doot  les  bords  s'^tageot  et  se  d^passent  du  sommet  a 
la  base,  comme  uoe  suite  de  gradios  irr^guli^rement  arrondis. 
L'eau  sort  par  plusleurs  peiits  bassios  et  lombe,  de  chute  en  chute, 
sur  Tarrdte  des  couches  slratifi^es,eD  nombreuses  cascatelles,  doDi 
les  bruits  divers  se  mdleot  et  se  coDfoDdeot,  dans  le  silence  des 
Duits,  en  une  vague  et  ro^lancolique  rumour. 
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Leg  mafi^res  salines  flniroDt,  en  se  d^posaol  incessamment,  par 
combler  les  entoDDoirs  de  d^gagement,  le  rocher  se  dess^chera  et 
les  sources  se  feront  joor  tm  pea  plas  loio.  Cette  p^r^grinatioD  fu- 
ture est  prouv^e  par  I'exemple  du  pass^.  Ed  effet,  k  quelques  cen- 
taiues  de  pasdu  lieu  oil  ualt  aujourd'bui  le  ruisseau,  on  rencontre 
un  ^Dorme  rocher  qui,  du  temps  des  Romains,  donnait  passage  aux 
eaux  thermales,  mals  aride  maintenant,  et  le  long  des  flancs  duquel 
on  ne  ?oit  plus  swnter  une  seule  goutte  d'eau. 

A  une  autre  ^poque,  les  sources,  diss^mln^es  sur  un  large  cspace, 
ont  61ev6  des  pyramides  ^lanc^es,  hautes  d'un  a  quatre  ou  cinq 
mitres,  de  configuration  a  pen  pris  semblable,  assez  r^guliirement 
taillies  par  la  nature  et  peut-^tre  adssi  par  la  main  des  bommes, 
et  qui,  de  loin,  blanchissent  comme  un  tron^on  de  colonne  antique, 
ou  plut6t  comme  les  lourds  pilastres  des  bypog^es  de  la  viellle 
Egypte.  Quelques-unes  de  ces  pyramides  sent  coifT^es  de  touffes 
^chevelies  de  grenadiers,  dont  les  vents  et  les  oiseaux  ont  probable- 
ment  transport^  les  graines  dans  la  cavit^  qui  termine  le  sommet 
des  cdnes  calcaires.  II  serait  difficile  d'^valuer  le  nombre  de  ces 
rocbers:  lis  couvrent  un  emplacement  qui  sufflrait  k  une  grande 
ville.  lis  sent  disposes  en  cercles,  en  groupes,  en  lignes.  La  pre- 
mlire  id6e  qui  vient  k  Timaglnation,  c'est  dS  les  comparer  &  des 
plerres  tumulalres;  les  Arabes  y  voient  une  joyeusr  foule  m^lamor- 
pbosde  en  pierres  an  milieu  d*une  f<§te  impie,  et  les  anciens  con- 
tent k  ce  sujet  une  terrible  ballade,  qui  fait  trembler  de  peur  tout 
Tauditolre. 

Les  Romains  avaient  construit  k  Ammam-Mescoutiue  un  etablis- 
sement  de  bains  lr6s  considerable,  comme  Pattestent  les  vestiges 
qu*on  rencontre  encore.  Une  immense  citeme,  abrit^e  par  un  vaste 
bitlment,  receyait  les  eaux  a  leur  origine  :  c'est  \k  qu'elles  perdaient 
an  pen  des  quatre-vingt  dix  degr^s  centigrades  qu'elles  marquent  a 
la  source.  Elles  se  rendaient  ensulte  dans  une  piscine  commune, 
pouvant  contenir  cent  baigneurs,  et  dans  des  bassins  pariiculiers 
dont  on  retrouve  encore  quelques  restes  sous  d'el^gants  portiques 
en  pierre  rougeStre.  D'autres  constructions  semblent  avoir  it^  des- 
tinges  k  loger  les  baigneurs.  Un  fort  et  une  muraille  d'enceinte  pro- 
t^geaient  les  malades  qui  venaient  cherchcr  un  adoucissement  a  leurs 
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luaux,  et  les  d^soeuvr^s  qui  ne  demandaient  que  le  grand  air  e(  les 
plaisirs. 

Quand  j'arrivai,  avec  mon  escorle  arabe,  sur  la  pente  qui  domine 
Aromam-Mescoutine,  le  soleil  couchaDt  jeiait  de  rouge^tres  et  Cao- 
tastiques  lueurs  sur  les  rocbers  inaudils  et  sur  les  ruines  romaioes. 
l/ombre  couvrait  d^jk  le  fond  de  la  valine,  et  les  sommets  ^claires 
des  pyramides  semblaient  auiant  de  tdtes  sanglantes  nageant  sur  une 
sombre  mer.  Tandisque  les  bruits  de  I'eau  et  du  vent,  qui  se  brisait 
sur  les  rocbers,  s'^levalent  de  la  noire  profondeur  comme  le  rire 

dcs  Djinouns  ou  le  rale  des  roourants les  Arabes  ralentissaient 

visiblement  le  pas.  lis  refus^rent  (out*a-fait  de  me  suivre,  quand  je 
poussai  mon  cbeval  sur  la  rampe  qui  mdne  aux  sources :  la  terrible 
ballade  revenait  a  leur  memoire,  et  les  fantasmagoriques  clartes  du 
soir  ^talent  bien  propres  a  revdlir  d'une  apparence  de  r^alit^  les 
rdvesdeleur  esprit  superstilieux.  Je  fus  peu  contrarid  de  cet  em- 
pdchement,  parce  qu'il  elait  (rop  tard  pour  visiter  Ammam-Mescou- 
line»  et  je  pris  de  suite  la  resolution  de  ne  pas  gagner  Guelma  ce 
sofr  m^me,  mais  d'aller  demander  Tbospitalii^  k  uo  Caid  de  mes 
amis  qui,  plus  d*une  fois,  avait  transgresse  la  loi  du  proph^te,  en 
buvant  de  mon  vin.  Le  douar  n'etait  ^loigne  que  de  vingt  minutes, 
et  je  pouvais,  le  lendemain,  apres  avoir  explore  les  sources  de  boo 
matin,  arriver  u^anmoins  de  bonne  heurea  Guelma,  ma  destination. 

Bien  m'en  prit,  car  c'^tait  fSte,  et  le  Caid  me  donna  une  splen- 
dide  hospitalile.  L'assembl^e  ^tait  nombreuse  :  les  larges  gateaux  de 
figues  s^cbes  dlsparaissaient  rapidoment ;  les  quartiers  de  mouton 
rotis  ne  faisaient  pas  longue  resistance  ;  le  lait  coulait  a  flots,  et  fe 
couscous  eiait  servi  dans  de  grands  vases  qui  se  succ^daient,  a 
courls  intervalles,  sur  les  tapis  ^tendus  par  terre. 

Tout  a  coup,  les  cbanteurs,  les  flutes,  les  mandolines  et  les  tam- 
tam se  turent....  un  vieillard,  fort  pauvrement  v^tu,  venait  de  pa- 
rattre.  C'^tait  une  sorto  de  barde  bien  connu  a  vingt  lieues  a  la 
ronde,et  qui,  voyageant  de  douar  en  douar,  coniait,  en  ^change  de 
Tbospitalit^,  des  ballades,  des  histoires  gaillardes  et  des  legendes 
f^criques. 

Le  barde  africain  s'accroupft,  et,  par  uu  heureux  basard,  ce  fut 
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ia  ballade  d'Ammam-Meitcouiine  qo'il  chaDia,  d'uD  ton  Dasillard  et 
moDOtone,  a  Patsembl^e  ^mue  et  fr^mistaDte  : 

Geiui  qni  se  repose  k  I'ombre  des  lentitques 
Qui  verdiMOit  ipan  autour  des  bains  maudits, 
Du  sommeil  du  tombeau  s'endort,  et  court  grands  risques 
De  ne  pas  s'iveiller  dans  le  saint  paradis, 
Gar  les  djinous  Tiendront,  k  son  heure  snpr^e, 
Sur  sa  levre  changer  la  priere  en  blaspheme. 

Mais,  pendant  mon  ricit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Bien  vieux  est  le  conteur,  bien  Tieuz  est  son  bounous. 

Jadis,  au  bord  des  eaux  de  la  valine  ombreuse, 
Un  cheick  puissant  complait  trente  douars  soumis.  — 
Ces  rocs  nus,  disperses  sur  I'arene  poudreuse, 
Ainsi  que  des  chacals  sur  le  sable  endormis, 
C'est  Fenfant  du  douar  que  le  doigt  du  prophete 
A  durci  sur  la  terre,  au  sortir  d'une  f^te. 

Mais,  pendant  mon  recit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Bien  vieux  est  le  contour,  bien  vieux  est  son  boumous. 

Le  cbeick  est  bien  heureux,  disait-on,  il  s'abrite 
Sous  une  tente  neuve,  i  Tomhre  des  figuiers ; 
Tons  wa  plaisirs  sont  longs  et  sa  douleur  va  vite ; 
Il  a  de  bons  fusils  et  beaucoup  de  guerriers ; 
Le  ble  dans  ses  silos  ainsi  que  Forge  abonde ; 
Ses  troupeaux  sont  nombreux,  et  sa  femme  est  feconde. 

Mais,  pendant  mon  r^cit,  jetez  quelques  boudjous ; 
Bien  vieux  est  le  conteur,  bien  vieux  est  son  bournous. 

Tout  bien  nous  vient  d'eu  baut,  mallieur  a  qui  Toublie ! 
Or,  le  cheick  assembla  les  hommes  et  leur  dit : 
Je  suis  puissant,  pour  vous  ma  sceur  est  trop  jolie  ; 
Je  suis  puissant,  ma  soeur  partagera  mon  lit. 
Pendant  quarante  jours  vous  aurez  grandes  f^tes, 
Et  le  vin  des  soumis  echauffera  vos  t^tes. 

Mais,  pendant  mon  recit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Bien  vieux  est  le  conteur,  bien  vieux  est  son  boumous. 
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Les  sages  des  tribus,  a  cet  aflreuz  blasph^e, 
R^pondireot :  malheur  a  qui  brave  les  cieuz  1 
Et  des  saints  marabouts  les  t^tes,  ce  soir  m^me, 
De  la  porte  du  cheick  eDsanglantaient  les  pieux.... 
Le  peuple,  insouciant,  dans  la  plaine  s'^coule, 
Et  le  bruit  des  tam-tams  rend  jojeuse  la  foule. 

Mais,  pendant  mon  r^it,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Bien  vieux  est  le  conteur,  bien  yieuz  est  son  bonmous. 

Jamais  on  n'avait  vu  de  si  vives  danseuses, 
Tordre  snr  les  tapis  leurs  corps  demi-Toil^  ; 
Du  Tin  blanc  des  Roumis  les  cascades  mousseuses 
Eteignaient  en  tombant  le  feu  des  narguil^s  ; 
Les  hommes  chancelaient,  les  femmes  oublieoses 
Laissaient  i  d^couvert  leurs  figures  rieuses. 

Biais,  pendant  mon  r^cit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Rien  vieux  est  le  conteur,  bien  Tieux  est  son  boumous. 

Le  couple  incestueux  pr^sidait  k  la  ffete.... 
Mais  la  lune  pAlit,  et  le  soleil  naissant 
Des  touffes  des  palmiers  d6ji  dore  le  faite. 
Les  coupables  ipoux  se  retirent,  laissant 
La  danse  pour  gagner  la  tente  solitaire 
Qui  r^pandra  sur  eux  son  ombre  et  son  mystere. 

Mais,  pendant  mon  recit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Bien  vieux  est  le  conteur,  bien  vieux  est  son  boumous. 

Tout  bien  nous  vient  d'en  haut,  malheur  k  qui  I'oublie  ! 
Le  danseur  ne  pent  plus  tracer  ses  legers  pas ; 
Sous  un  manteaii  de  roc,  bient6t  ensevelie, 
La  danseuse  s'arr^te....  et  d6ji  le  tr^pas 
Comme  un  suaire  £tend  sa  mome  solitude 
Sur  les  lieux  oti  riait  la  folle  multitude. 

Mais,  pendant  mon  recit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Bien  vieux  est  le  conteur,  bien  vieux  est  son  boumous. 

Ce  grand  roc  allonge  que  deux  bosses  surmontent, 
C'est,  dit-on,  le  chameau  qui  portait  les  pr^ents. 
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Les  vieillards,  accroupis  sur  leure  nates,  raconteni 
Qae,  pour  mieux  attirer  les  passants, 
II  exhale  le  soir  une  vague  hannonie, 
Pareille  au  frdlemeDt  des  ailes  d'un  g^nie. 

Mais,  pendant  mon  ricit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Bien  vieux  est  le  conteur,  bien  vieux  est  son  bournous. 

Toici  le  cheick,  suivi  d'un  marabout  parjure, 
Le  ca'id  qui  jamais  ne  sut  mettre  d'aecord, 
L'aga  pressant  en  rain  les  flancs  de  sa  monture, 
Puis  le  t^bib  aim^  des  djinouns  de  la  mort. 
Voici  la  marine  ;  enfin  en  longnes  files 
Marchent  guerriers,  enftints,  femmes  et  jeunes  fiUes. 

Mais,  pendant  mon  recit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
•^Bien  vieux  est  le  conteur,  bien  vieux  est  son  bournous. 

Quand,  apres  le  soleil,  la  tranquille  nature 
Dort  et  se  dteltere  aux  brumes  de  la  nuit. 
On  entend  dans  les  airs  un  Strange  murmure 
Qui  tour  i  tour  s'efiace  et  renait  et  s'enfuit ; 
Ghaque  pierre  se  leve,  et,^  pour  la  ronde  immense, 
Prend  sa  place  et  bondit....  la  fAte  recommence! 

Maisy  pendant  mon  r^cit,  jetez  quelques  boudjous  ; 
Bien  vieux  est  le  cooteur,  bien  vieux  est  son  bournous. 

Fuyezy  fuyez  alors  !.*.  la  musique  perfide 
Pourrait  vous  attirer  au  bord  du  bain  maudit. 
Une  fois  entrain^  par  la  danse  rapide, 
On  ne  s'arr^te  plus....  Allah!  c'elait  ecrit ! 
Et  lorsque  dans  le  val  le  jour  dissipe  Tombre, 
Des  immobiles  rocs  on  augmente  le  nombre. 

Merci,  croyants,  mes  mains  sont  pleines  de  boudjous, 
Et  je  m'abriterai  sous  un  nouveau  boumous« 


FA  URIEL. 


Claude  Fauriel  aaquil  a  Saiot-EtieoDe  le  21  oclobre  1772.  Fils 
(]*un  hoDDdte  ariisao  qui  vivait  dans  TaisaDce,  il  commen^a  ses  Etu- 
des a  Tournon  et  alia  les  termloer  a  Lyon  au  College  dcs  Peres  de 
rOralolre. 

Mais,  peudant  que  les  el^ves  etudiaient  paisiblemeot  sous  ieurs 
savants  matt  res,  Torage  r^volnilonnaire  commeo^ait  a  gronder  au 
dehors  et  ses  Eclairs,  penetrant  dans  la  pieuse  enceinte,  vinrent 
enflammer  ces  jeunes  tdtes  et  porter  le  d^sordre  dans  la  sainte 
roaison. 

Presque  lous  les  disciples  franchirent  les  murs  du  college  et 
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s*eD  allircDl,  pleins  d*exaltalion  patriotique,  recruter  ies  armees 
des  frontiires. 

Des  teoliers  quittaieot  la  plume  pour  preudre  le  fusil;  des 
eDfiiDts  se  faisalent  soldats,  et  quels  soldats  I  lis  allaient  grossir  ces 
l^gioDS  de  braves  auxquels  od  ayait  dit  :  La  patrie  est  en  danger  I 
ces  hommes  qui,  sans  souliers,  souvont  sans  pain,  conservaient 
encore,  au  milieu  de  tant  de  privations,  assez  de  force  pour  faire 
trembler  TEurope  el  planter  leur  drapeau  sur  toutes  les  capitales. 

Mais,  comme  le  dit  le  grand  Corneille  : 

On  est  toujours  tout  pril  quand  on  a  du  courage. 

line  lettre  du  ministro  de  la  guerre  Beurnonville,  k  la  date  du 
26  mars  1793,  fut  adress^e  i  Saint-Edenne,  au  citoyen  Faurlel 
pour  inl  annoocer  qu*il  ^tait  nomme  sous- lieutenant  dans  le  4«  ba< 
taillon  d'Infanterie  l^g^re  de  la  legion  des  montagnes,  en  garnison 
a  Perpignan.  Fauriel  se  rendit  aussit^t  k  son  poste.  II  fut  atta* 
che  quelque  temps  au  general  Dugommier  en  qualitede  secretaire ; 
puis  11  servli  dans  la  compagole  de  La-Tour-d'Auvergne. 

Fauriel,  apres  avoir  pris  part  k  ces  meurtri^res  campagnes  qui 
ne  finirent  qu'a  la  paix  de  1797,  donna  sa  demission  et  revint  dans 
sa  villa  uatale. 

II  paralt  certain  qu*il  exerga  vers  cette  ^poque  des  fonctions  mu- 
nicipalesi  Saint  Etienne  oil  il  6talt  consid^re  comme  un  r^publi- 
Gain  exalte. 

Mais  ce  sentiment  republicain  dont  il  a  toujours  garde  quelque 
chose  en  lui,  n'a  jamais  entratne  cet  esprit  pur  et  eieve  dans  de 
sanglantes  aberrations. 

Pendant  le  sejour  quMI  fit  a  Saint-Etienne,  Fauriel  eludla  beau- 
coup,  ses  etudes  furent  extremement  variees.  II  allait  souvent,  em- 
portant  le  livre  qu'il  aimait  le  mieux,  lire  et  rdver  sur  les  bords  de 
la  Loire,  et  il  parlait  encore,  dans  ses  dernieres  annees,  de  ces  pro- 
menades silencieuses  et  solitaires. 

Le  fond  de  connaissances  qu'ii  amassait  fut  un  bagage  precieux 
pour  lui  lorsqu'il  se  decida  a  parlir  pour  Paris. 

A  son  arrivee  dans  la  capilale,  vers  la  fln  de  1799,  il  fut  pre- 
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sent^  au  miDisIre  Fouch^,  qui  lui  donna  un  emploi  dans  son  minis- 
t^re  de  la  police  et  ne  tarda  pas  a  le  nommer  son  secretaire  parti- 
culier. 

n  pent  parattre  Strange  qo'un  homme  qui  devait  acquerir  one 
si  haute  reputation  litt^raire  qu*on  a  dit  que  nul  autre  n*avalt  6mis 
plusd'id^es  nouyelles  que  lui,  il  pent  parattre  Strange  qu'avecla 
bonte  de  coeur  doni  il  a  toujours  fait  preuve,  ait  debute  par  un 
emploi  dans  la  police,  ou  la  ddlicatesse  d'un  honaroe  peut  6tre  sou- 
vent  bless6e ;  mais  pour  ceux  qui  savent  dans  quel  embarras  se 
trouve  un  jeune  homme  arrivant  a  Paris,  lis  ne  trou?eront  rien  d*6- 
tonnant  dans  la  premiere  position  de  Fauriei,  surtoul  quand  ilsap- 
prendront  que,  dans  Texercice  de  ses  fonctions,  11  s*attira  TestlQie 
et  Pamitie  de  ceux  m4me  qu'il  ^tait  oblige  de  poursuivre,  par  Tin- 
dulgence  qui  accompagnait  ses  actes  et  que  blam^rent  tr^s-souveot 
ses  superieurs. 

En  1802,  il  donna  sa  demission  et  alia  faire  un  voyage  dans  le 
midi  de  la  France. 

II  revint  ensuite  k  Paris  et  ne  tarda  pas  a  se  lier  avec  M°^*  de 
Stael  et  M^^*  de  Condorcet  qu'il  avait  rencontr^e  un  matin  an  Jar- 
din  des  Plantes.  11  ^tait  re9u  dans  le  monde  philosophique  et  litte- 
raire  le  plus  a  la  mode.  Mme  de  Stael  arrangea^  expr^s  pour  Fau- 
riei un  petit  diner  avec  M.  de  Ch&teaubriand,  qui  envoyaii  au  jeune 
St^phanols  son  Ginie  du  Christianisms  tout  frais  eclos  de  Timpri- 
merie. 

Fauriei  avait  entrepris  k  cette  epoque  une  collection  des  classi- 
ques,  qu*il  n'acheva  pas  ;  une  Histoire  du  Stoicisme  qui,  en  1814, 
fut  emportee  par  les  Cosaques.  Un  domesiique  infiddle  llvra  cc  tr§- 
sor  litt^raire ;  mais  on  peut  bien,  tout  en  le  blamant,  pardonner  a 
un  valet  cette  trahison,  h  une  Epoque  ou  Ton  en  toloralt  bien  d*au- 
tres  en  Prance... 

L'origino  des  langues,  celle  des  poesies  depuis  Hom6re,  I'hisloire 
de  la  Gaule  m^ridionale.unefoule  de  travaux  d*erudition  occupaieot 
alors  Fauriei.  II  se  lia  d'une  ^troite  amitie  avec  le  po6te  italieo 
Manzoni,  dont  il  introduisit  la  muse  en  France.  Ce  fut  pendant  un 
voyage  en  Italic  aupr^  de  son  ami  que  Fauriei  entendit  ce  cri  su- 
blime de  I'insurrectlon  grecquo  qui  brisait  les  fersde  sept  cent  mille 
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Chretiens.  II  publia  aus^iidt  les  chants  populaires  de  la  Grtee  rao- 
derne  et  rendit  par  li  une  double  justice  :  aux  opprim^s,  en  pro- 
clamant  la  saintet^  de  leur  cause,  et  k  leur  po^sle  trop  peu  connue, 
en  traduisant  leurs  chants  patrlotiques.  Sa  traduction  excita  un  vif 
enthousiasme  et  fit  beaucoup  pour  Pins urrect Ion. 

La  modestle  de  Pauriel  ra?a!t  emp4ch6  d'accepter  aucune  place 
soit  dans  Tenseignement,  soit  dans  T^tat.  Aussi,  en  1830,  ses 
amis  eurent-ils  beaucoup  de  peine  a  lui  faire  occuper  la  chaire  de 
litt^rature  ^irangire  qui  fut  fondle  pour  lui  k  la  Faculty  des  lettres 
de  Paris. 

M.  Fauriel  est  mort  k  Paris  le  15  juillet  1844. 

Le  journal  d*Athines  se  souvint  de  Thomme  qui  avait  popularise 
la  po^sie  moderne  des  Grecs  ;  et  M.  Piccolos,  dans  un  article,  se  fit 
rinterprdle  de  sa  nation  pour  rendre  hommageala  memoire  de  celui 
qui  aYait  si  bien  paye  son  tribut  k  I'lnsurrection  du  peuple  hell^ne. 

Les  cours  queM.  Fauriel  fit  k  laSorbonne  depuis  1830  atlir^rent 
constaroment  T^lite  de  la  jeunesse  et  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
6clair6  dans  la  soci^t^  parisienne. 

Devant  une  existence  si  bien  remplie,  si  honor^e,  loin  de  sa  ville 
natale,  j*ai  pens^  qu'li  ^tait  du  devoir  d'un  compatriote  de  rappeller 
h  cenx  qui  Tavaient  oublie  ou  d'apprendre  k  ceux  qui  I'ignoraient 
que  Saint-Etienne  avait  produit  cet  homme  qui  a  pos6  une  large 
pierre  dans  T^difice  litt^raire  de  ce  temps,  qui  fut  aim§  pour  son 
boo  coeur,  admir6  pour  son  savoir,  et  dont  le  nom  est  d^sor- 
mais  ecrit  k  c6t6  des  plus  illustres  de  notre  ^poque. 

J.  Aimi  Malbscoub. 


Tit  Cyon, 


XI. 


LES  BENEDICTINES  DE  GHAZAUX. 


L'Ordre  de  Saint-Benoit  comptait,  &  Lyon«  dans  le  coars 
du  XVIP  el  du  XVIIl**  sifecle,  (rols  Abbayes  royales  :  celle 
de  Saint-Pierre,  qui  avails  en  1656,  cinquante-buil  Reli- 
gieuses;  la  D^serle,  qui  en  avail  cinquante-sepf,  k  la  m^roe 
^poque,  elGhazaux,  qui  en  avail  vingt-huil.  G*est  k  Taoteur 
de  Lyon  dans  son  lustre  (1),  Ghappuzeau,  que  nous  sommes 
redevables  de  ces  pelils  details,  qui  servenl  k  indiquer  rim- 
portance  respeclive  de  ces  Irois  Maisons. 

On  a  pu  lire,  dans  celle  Revue^  un  chapilre  sur  le  mo- 
naslire  de  la  D^serte;  quant  k  Saint-Pierre,  c'esl  un  ^lablis- 
sement  pour  lequei  abondenl  les  mal^riaui,  el  qui  demande- 
raient  de  longues  pages. 

Nous  venons  consigner  ici  le  peu  de  documents  que  nous 
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avons  rencontre  sar  la  maison  de  Chazaui,  devenue  noire 
Dip6l  de  Mendiciti. 

La  maison  deChazaax,  ^labile  sous  le  vocable  du  mysl^re 
de  rAunonciatioD  de  la  Saiote  Yierge ,  (enail  son  nom  de 
Tendroil  du  Forez,  oil  le  Prieur^  s'^lail  ^(abli  en  1332.  Gelle 
Abbaye  profcssait  alors  la  R6gle  de  sainle  Claire,  millg^e 
par  Urbain  VI,  el  passa,  dans  la  suite,  sous  la  rigle  de  saiol 
Benotl.  Quand  T^lablissemenl  ful  Iransf6r6  h  Lyon,  en  1623, 
TAbbaye  de  Sainl-Pierre  lui  donna  pour  Abbesse  Gilberle- 
Fran^oise  d'AmanzA  de  Ghauffailles. 

Le  Prieur^  de  Ghazaux  ful  alors  Mg^  en  Abbaye  royale, 
el  la  nouvelle  Abbesse  achela,  pour  eel  ilablissemenl,  au  ler- 
riloire  appel^  Belle-Gr^ve,  pr6s  du  couvenl  des  R^collels, 
une  ancienne  maison  qui  avail  apparlenu  k  Francois  de 
Mandelol,  autrefois  gouverneur  de  Lyon.  On  voil  encore,  au 
dessus  de  la  porle  d'enlr^e  de  noire  D6p6l  de  Mendicity,  les 
armoiries  de  Mandelol  ainsi  que  celles  de  sa  femme,  £l6onore 
de  Roberfel  (1). 

Au  commencemenl  du  XVIir  si^cle,  on  ^leva  aux  Ghazaux 
un  bAUmenl  neuf,  qui  avail  de  Tapparence  el  de  la  commo- 
dil6,  mais  qui  resla  imparfail  (2).  La  cbapelle  6tail  pelile  (3). 
Le  ratable  de  Taulel  avail  616  fail  en  bas-relief  par  GI6menl 
Jayel  (4),  auleur  de  la  slalue  d'Oranie,  6lev6e  sor  la  colonne 
de  la  place  des  Gordeliers. 

F.-Z.  G. 

(i)  Ge  fut,  dans  cette  maison  de  plaisaoce,  construite  par  Titalien  Paulin 
Benedicti,  et  omee  par  les  soiiis  de  Mandelot  de  peintures,  dejardinset  de 
foDtaioes,  qu'Henri  III,  k  sod  passage  a  Lyon,  en  x5S4,  donna  un  bal  et  une 
collatioD  aaz  dames  de  la  ville. 

(a)  Clapasson,  Duerip.  dt  Lyon,  pag.  ao3.  —  L'Aimanach  de  Lyon  de 
J  745,  pag,  4o,  dil  qu'il  y  arait  de  cela  quarante  ans  enTiron. 

(3)  A.  GuilloD,  Lyon  tel  qu'il  dtait,  pag.  loi. 

(4)  Mort  a  Lyon,  le  a;  fevrier  1804. 
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DB    LA 


FACADE  DE  I/t'OLISE  DE  SAINT- PIERRE. 


La  facade  de  T^glise  de  Saiot-Pierre  est  sans  aucuD  doute  le  mo- 
Dument  chr^tien  le  plus  aocieD  de  la  ville  de  Lyon.  S*il  nedate 
pas  de  I'ere  constanlinienne,  il  est  au  moins  contemporain  de  Char- 
lemagne. Eh  bien !  c'est  cette  merveilleuse  relique  que  la  Franca 
envie  a  notre  cite,  c'est  ce  reste  d'un  art  historique  efface  partout 
ailleurs  par  le  temps  ou  les  revolutions,  c'est  ce  type  sacr^  qu'oD 
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▼eut  d^lruire.  Si  nous  en  croyoDs  les  rapports  qui  dous  sont  fails, 
le  conseii  de  fabrique  de  Saint-Pierre  serait  prdt  k  renverser  la 
vieille  fa9ade,  le  vieux  crypto-portique  aux  colonnes  et  cbapiteaux 
de  marbre,  pour  mettre  k  leur  place  une  cbose  absurde,  c'est-idire 
une  construction  neuve,  blancbe  et  froide.  Apr^s  la  deplorable  des- 
truction de  VOb$ervance,  il  ne  manque  plus  aux  annales  du  ?anda- 
lisme  lyonnais,  qu'une  seule  page....  MM.  de  Saint-Pierre  oseront- 
ils  I'^crire  et  la  signer  de  leur  nom? 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  projet,  bitons-nous  de  le  repousser,  de 
le  signaler  conaroe  une  pens^emalbeu reuse,  d*appeler  sur  lui  toutes 
les  reprobations. 

Si  Ton  d^truit  sans  motif  avouable  un  tel  monument,  pourquoi 
ne  jeiterait-on  pas  au  vent  aussi  les  admirables  restes  de  la  Man^- 
canterle  de  Saint-Jean  ? 

Nous  osons  inviter  lesorganes  delapresse  lyonnaise  a  reproduire 
ces  quelques  lignes,  pour  augmenter,  dans  Tint^rdt  de  l*art,  leur  pu- 
blicity et  les  faire  plus  sdrement  arriver  sous  les  yeux  de  qui  de  droit. 


'Mi}^. 


DE  L'AXE  D^FINITIF 


LA   RUE   DES   BOUQUETIERS. 


L'arr^t  est  sigDe  et  proDODce,  la  rue  des  Bouquetiers  ne  s'ou- 
vrira  decid^ment  pas  sur  une  largcur  qui  permette  d'embrasser, 
du  pool  de  Nemours,  la  facade  reconslilu^e  de  St-Nizier.  Cette  rue 
restera  sur  Taxc  de  I'aDcieD  pont  du  Change.  C'est  inconcevable, 
mais  ,  h^Ias!  cela  est  ainsi.  M.  le  Prefet  du  Rhdne,  aux  Iumi6res 
duquel  on  se  conOait  eDCore,  vieut  do  sanctionoer  le  deplorable  ar^ 
rdte.  Od  do  prendra  de  la  malson  qui  fait  Tangle  de  la  place  d*AlboD 
et  de  la  rue  des  Bouquetiers  que  la  largeur  d*uDe  feD^tre  pour  ajouier 
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a  la  voie  publique.  L'^glise  Saint-Nizier  restera  cach^e  pour  des  si^- 
cles  encore  derri^re  des  coDstructioDs  particulidres.  Pourtant  jamais 
plus  belle  occasion  ne  s'^tait  presentee  pour  fafre  une  large  et  ma- 
gniOque  entree  a  notre  ville,  une  riche  avenue  k  noire  pont  de  Ne- 
mours, un  beau  d^gagement  a  notre  ex-m^tropole,  a  cette  6glise 
St-Nizier  d'un  gothique  si  pur  et  si  gracleux  de  lignes  et  de  mou- 
vements.  Nous  ne  pouTons  que  g^mir  et  protester  en  voyant  avec 
quelle  roesquinerie  on  tralte  les  int^rdts  d'une  grande  cit^.  Au  lieu 
de  fonder  pour  I'afenir  et  de  faire,  i  notre  ville  si  admirableroent 
situ^e,  de  splendides  decorations,  on  se  complaft  sans  cesse  k  de 
rois^rables  questions  de  boutiques  et  d'argent.  C'est  ainsi  que  nos 
ediles  ont  laisse  enlever  k  la  ligne  de  nos  quais  le  riche  d^cor 
que  lui  faisaient  et  la  pittoresque  eglise  de  {'Observance  qu'on 
vient  de  demotir,  et  la  severe  abslde  romane  do  Saint -Jean  qu'on  a 
laiss^  masquer  par  de  hautet  constructions.  C'est  ainsi  qu'au  Iteu  de 
doter  d'un  magnifiquo  boulevard  notre  H6tel-de  Ville,  lis  ont,  dans 
un  inter^t  de  lucre,  vendu  a  la  speculation  ce  bel  emplacement  de 
la  boucherie  des  Terreaux,  ou  nos  yeux  iront  se  heurter  centre 
d'iroroenfes  bAtisses,  de  veriiables  casernes.  C'est  ainsi  que,  si  la 
ville  n'y  preod  garde,  et  ne  se  pricautionne  en  achetant  ses  terrains 
a  I'avance,  notre  riant  coteau  de  Fourviire  perdra  peu  k  pen  son 
manieau  de  verdure,  ses  vignes,  ses  pr^s  et  ses  orobrages,  pour  faire 
place  a  des  ateliers  de  tissage,  k  de  vastes  maisons  comma  cellos 
qui  s'^tagent  sur  le  flanc  de  la  colline  de  Saint-Sebastien.  Lyon  que 
la  nature  a  si  richement  pourvu  sous  le  rapport  pittoresque  pour- 
rait  blen  voir  tomber  un  a  un  les  plus  beaux  fleurons  de  sa  cou- 
ronnc. 


BULLETIN   MUSICAL. 


TlilR^SA  ET  MARIA  MILANOLLO. 


Quand  des  philosophes  ancieDs  diflnissaleDt  la  femme  ud  ^ire 
imparfait,  et  cela  dans  des  termes  pea  flatteurs  que  nous  dous  gar- 
deroDs  de  roproduire ;  quand,  au  moyen-age,  certain  concile  tenu  a 
M&con  discutait  la  question  de  savoir  si  elle  avail  une  ame,  il  est 
probable  que  la  tb^se  de  I'^galit^  des  deux  sexes  aurait  rencontre 
peu  de  partisans  :  et  combien  moins  encore  ,  s!  quelque  sopblste, 
quelque  cbercheur  de  paradoxes  avait  voulu  ^tendre  cette  ^galit^ 
jusqu'aux  trayaux  de  rintelllgence  et  a  la  culture  des  beaux-arts! 

Depuis  ce  temps,  les  femmes  ont  pris  la  parole  dans  ie  proems ; 
elles  ont  plaid^  et  gagn^  leor  cause.  Philosopble,  sciences,  bistoire, 
po^sie  ,  musique  ,  peinture ,  sculpture ,  elles  ont  tout  aborde,  tout 
explore :  en  un  mot,  elles  ont  fait  leurs  preuves  en  tout  et  pour  tout, 
quelquefois  mdme  surabondamment. 

Dans  Ie  domalne  de  la  musique  ,  les  instruments  k  archet  ^taieot 
rest^s  jusqu'i  present  Tapanage  exclusif  de  Thomme  :  Ie  violon,  en 
particulier,  semblait  dMer  d'audacieuses  usurpations.  Eh !  bien, 
deux  jeunes  filles  viennent  des*emparer  victorieusement  de  ce  violon 
et  de  cet  archet  privi16gi6s,  et  elles  s'en  sent  empar^s  en  soove- 
ralnes  :  du  violon,  elles  ont  fait  un  esclave  ;  de  I'arcbet,  un  sceptre. 

Ces  deux  jeunes  filles  s'appellent  Teresa  et  Maria  Milanollo.  Elles 
ont  obtenu  dans  nos  murs  un  succds,  ou  plut6t  un  triomphe  auqael 
rien  n'a  manque,  ni  les  bravos,  ni  les  fleurs.  Apr^s  douze concerts  au 
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Graod-Tb^atre,  remhousiasme  el  la  foule  t'accroisaent  a  renvL 
G*e8i  que  Yerltableroent  c'est  li  ud  des  plus  charmaQls  spectacles 
qai  se  paissent  imaglDer ;  c'est  que  ces  jeuoes  filles  sont  de  grands 
artistes. 

T^risa  et  Maria  soDt  n^es  en  Pi^mont,  daos  ce  pays  qui  a  d^ja 
produit  (aot  de  virtuoses,  depuls Tartini  jusqu^i  PogDaoi  eta  Viottl. 
L'atDee  a  dix-sept  aos,  i'autre  quatorze.  Un  jour,  &  T^glise,  T^r^sa, 
tout  eofaot,  eoteud  uo  solo  de  violon :  c*e8t  le  signal  de  rinitiation ; 
sa  vocatioo  se  r^vele,  elle  sera  vlolouisle.  Commeut  est  elle  parYe* 
Due  au  degr6  de  talent  que  vous  savez,  je  Tignore.  Cependant,  soyez 
siir  que  c'est  en  elle-mAoie  qu'elle  a  puis^,  qu'elle  puise  incessam- 
ment  ce  que  son  talent  a  de  plus  eiquis,  de  plus  pricieux  :  je  veux 
dire  ce  sentiment  profood,  passionn^,  simple,  vrai,  ce  je  ne  sals 
quoi  enfin  qui  ne  se  cbercbe  ni  ne  s'apprend,  qui  passe  ^galement 
par  la  plume  du  compositeur,  le  gosier  du  cbanteur,  I'arcbet  du 
virtuose,  et  qui  fait  qu'on  s'appelle  Beetboven  ou  Weber,  Duprez 
ou  Malibran,  Servais  ou  Tir^sa  Milanollo.  Ce  qui  pouYait  s*appren- 
dre  de  son  art,  Teresa  Ta  acquis  par  des  Etudes  s^rieuses,  faifes, 
dit-on,  sons  la  direction  de  Lafont,  de  Beriot  et  d'autres  maiires 
cel^bres. 

Sa  scsur  Maria,  plus  jeune  qu*elle  de  trois  ann^es,  a  rapidement 
marcb6  sur  ses  traces,  et  est  parvenue  a  une  mer?eilleuse  babilet^. 
Elle  possMe  un  son  superbe,  et  se  joue  des  plus  grandes  difflcult^s 
d*arcbet  et  de  doigt^.  Sa  manlire  est  fougueuse,  bardie,  parfois  un 
peu  abrup^e  et  masculine.  Les  itaeattos  les  plus  rapides,  les  mieux 
accentu^s  s*^cbappent  comme  des  perles  de  cette  main  qu'on  dirait 
si  fr^le,  et  qui  doit  pourtant  recouvrir  des  muscles  d'acier.  Dans  les 
traits  en  sons  barmonlques,  an  contraire,  les  notes  sorteni  si  pures, 
si  limpides,  qu'on  croirait  I'arcbet  suspendu  sur  les  cordes  par  un 
fit  de  sole.  En  executant  le  trimolo  de  Beriot,  le  rondo  russe  du 
m^me  maitre,  le  rondo  du  concerto  de  Vieuxtemps,  Maria  a  prouv^ 
qu'elle  possdde  admirablement  la  partie  m^canique  de  son  art.  Que 
manque-t-il  done  k  ce  talent  pour  Atre  complet  ?  plus  de  correction, 
plus  de  style,  un  peu  de  ce  feu  sacr6  doot  bridle  T^rdsa.  Quant  a 
celle-ci,  nous  craignons  d'en  trop  dire,  d'etre  accuse  d'exag^ration ; 
et  pourtant  ne  devons-nous  pas  rendre  compte  de  nos  impressions. 
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Qu*on  De  s'attende  pas  de  noire  part  a  une  analyse  d6laillee  des 
moyens  d'exteution  employ^  par  T6r^sa.  A  cela  nous  avons  a 
peine  pris  garde.  Cependant,  nous  avons  vii  se  d^velopper,  comme 
k  rinfini,  cet  archet  large,  immense,  eel  archet  des  graods  malires 
qui  est,  pour  les  mu8ieien8,l*arerofttn(io,  1e  magnum /ogut  des  pon- 
tes et  des  orateurs.  Nousafons  entendu  cette  quality  de  sod  exquise, 
jointe  i  une  justesse  d'intonation  irr^prochable.  Nous  aroDs  admire, 
comme  tout  le  monde,  ce  charmanl  et  itonnant  r^sum^  des  graodes 
^coles  fran^alses  et  italiennes.  Mais  pour  nous,  ceci  n'est  que  l*ac- 
cessoire  ;  et  cerles,  pour  T^r^sa  aussi  I  La  pens^e  musicale,  Tex- 
pression  de  cette  pens^e,  cequ'il  y  a  de  grand,  d'humain,  d'^Iev^ 
dans  la  formule  m6lodique,  roUk  ce  qut  la  pr^occupe,  Toila  ce  qoi 
nous  a  preoccupy  en  Tecoutant.  Ceux  qoi  ont  entendu  T^r^sa  ex^- 
cuter  le  troisi^me  concerto  de  B^riot,  ceiui  de  Yieuxtemps,  et  les 
Souvenirs  de  Bellini  comprendront  ce  que  nous  ne  faisons  qu'indi- 
quer  ici.  Quand  un  artiste  obtlent  un  r^sultat  pareiia  celui  que  nous 
essayons  de  constater,  il  nous  seroble  qu*il  a  atteint  les  limites  de 
son  art.... 

Par  le  temps  de  quadrilles  et  d'airs  varies  qui  court,  ces  deox 
jeunes  filles  executant  de  m^moire  et  avec  les  traditions  des  graods 
mattres,  les  plus  s^rieuses  et  les  plus  belles  oeuvres  rausicales  Wri- 
tes pour  le  violon,  nous  ont  irr^tocablement  rappele  ces  rapsodes 
de  Tancienne  Gr^ce,  qui  parcouraient  les  villes  de  I'Atitque  et  du 
P^iopoD&se,  en  r^citant  le  texte  pur  des  poesies  hom^riques.  dep6t 
sacri  dont  lis  ^talent  gardiens. 
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VIII. 

SUITE   DES   CHAHTRKUSES    £T    DBS    ABDAYES    PONDEES   AtJ 
Xll^   SIEGLB. 


CHARTREUSE  DE  MEYRIA. 

Les  seigneurs  du  Ralmey  avaienl  Icur  chdleau  dans  In 
Combe  du  Val  (2)»  pris  de  Vieu  d*Isnave,  avec  de  grandcs 
possessions  dans  celle  contr6e  du  Haul  Bugey.  Celle  anciennc 
famiile  s'allribuail  une  origioe  Tabuleose,  en  verlu  d'un  litre 

(0  Toir  les  livraisoDs  ia4,  xa8,  iS^  et  141,  ou  t.  XXI,  p.  Sig,  t.  XXII, 
p.  8f,l.  XXIII,  p.  353,  et  t.  XXIV,  p.  igS. 

(a)  Quelques  personnes  pretendent,  dans  la  supposition  que  la  Comhe  du 
Val  a  re^u  son  nom  d'un  particulier,  que  ce  nom  doit  Atre  ccrit  Combe- 
Duval.  Aucune  tradition,  aucun  document,  a  notre  connaissance,  ne  justifie 
celte  opinion.  Pourqnoi  ne  pas  admettre  un  nom  de  localite,  compose  dc 
deux  mots  synonymiques  appartenant  a  deux  idiomes  dilTercnls  ?  Les  exempies 
n'en  sont  pas  rares,  et  dans  le  Bugey  et  dans  le  Dauphinc  on  dit  babi- 
tuellement  la  Grotte  de  la  Balme. 

Ajoutons  que  la  Combe  du  Val  est  aiosi  denommec  dans  un  document 
que  nous    rapportons   a  la  note  suivante. 

23* 
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donl  elle  conservail  pr^cieusement  dans  ses  archives  une  co- 
pie  collajiionn^e  et  scell^e  par  Raynald,  archev^ae  de  Lyon, 
en  Tan  de  grace  1213.  D'apr^s  ceKe  piice,  assez  maladroile- 
menl  fabriqu(^e,  I'empereur  Vaienlinien  II,  ^tant  a  Isarnore, 
aurail  c<^d6,  en  loute  souverainel^,  la  region  de  monlagnes, 
limil^e  par  la  valine  d'Helnon  el  par  la  valine  de  Micbaille, 
a  son  fiddle  chambellan  Majorevc,  leqael  avail  pr^f^r^  per- 
dre  roeil  ou  le  bras  droil  plul6l  que  de  iivrer  la  clefde  Tappar- 
(emenl  imperial  h  Arbogasle,  son  cruel  cnnemi. 

Major^ve,  seigneur  de  ces  monlagnes,  fit  bdlir,  saivant 
celle  k^gende,  le  chdleau  et  la  ville  du  Balmey  et  le  chdteaa 
de  Meyria  auquel  il  donna  son  nom,  Majorevum  caslrum, 
Lcs  Balmey  se  pr^tendaient  issus  en  droile  ligne  de  Major^ve, 
leur  g^n^alogie  ^lant  pr^cis^ment  d^crite  au  verso  du  par- 
chemin  qui  contenaitia  donation  de  Vaienlinien,  litre  asso- 
rtment ridicule,  indigne  de  la  critique  s^rieuse,  mais  curieax 
pour  son  anciennet^  et  la  grave  attestation  donl  il  est  rev6tu(]). 


(i)  La  latinile  el  la  teneur  de  cette  piece  dementent  son  origine  elsa 
haule  antiqiiite.  Pour  qu*OQ  en  juge,  nous  la  reproduisons,  extraile  de  \^ 
Rihliotheque  des  Peres,  tome  XXIV,  page  iSao  : 

«  Rayualdus,  Dei  gratia ,  primas,  lugdunensis  ecclesice  minister  humilis, 
notum  facimus  universis,  quod  nos  vidimus  et  de  verbo  ad  verbum  legimus 
diligenter  quasdam  lilteras,  sanas,  integras,  non  rasas,  non  violatas,  nee 
corniptas,  sigillo  aureo  perantiquo   munitas,   quarum  talis  est  tenor: 

'(  Noverint  omnes  pnesentes  ac  futuri  quod  Talentinianus,  imperator,  anno 
decimo  regni  ejus,  concessit  Majorevo  ejus  cubiculario,  quidquid  antea  de- 
derat  in  raonlibus  et  vallibus  prope  vallem  Uelnonis,  prope  vallem  Michalie 
et  prope  vallem  de  Combe,  cum  omnimoda  potestatealte  et  basse  {tic);  domes, 
turres,  castra  et  urbes  construendi,  leges  condendi,  propria  numismata  coo- 
dendi,  ac  ita  ageudi  ac  si  esset  imperator,  eo  quod  ille  maluit  orbari  dextro 
quam  clavim  cubiculi  imperatoris  tradere  Arbogasto  hosti. 

<(   Apud  Iscrnoros,   kalendis  aprilis. 

On  lisait  au  revers  du  parchemin  : 

H  Majorevus  (edificavit  urbcm  dc  Balmeto  a  quo  nomen  est  sortitus  (doniinis 
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En  1116,  vivaienl  Iroisfr^res  de  ceUe  maraon.  Gamier  1), 
seignear  du  Balmey,  Guillaarne,  seigneur  de  Dorches,  el 
Ponce,  chanoine  grand  p^nitencier  du  chapilre  de  Lyon,  es- 
prit (r6s  appliqu6  aux  int^r^ls  de  la  religion.  Ge  pieux  cha- 
noine voyait  avec  admiration  Tordre  de  Saint-Bruno  ramener 
r^glise  6  sa  s^v^rit^  primitive,  et,  dans  le  Bugey,  sa  patrie, 
s'^lever  la  maison  de  Portes  sur  le  module  de  la  grande 
Chartreuse.  Incite  par  cet  exemple,  il  engage  ses  fr^res  ^ 
disposer  avec  lui  de  la  vall^  de  Meyria  pour  y  fonder  une 
Chartreuse.  A  cet  effet,  les  trois  frires  du  Balmey,  en  pre- 
sence du  chapitre  de  Lyon,  cedent,  en  toute  propriety,  ce 
territoire  patrimonial  avec  ses  for^ls  de  sapinS;  aux  fr^res 
Chartreux,  repr^sent^s  par  Elienne  de  Bourg  en  Bresse , 
nomm^  prieur  de  Meyria  et  charge  d'en  organiser  la  commu- 
naute  et  d*en  construire  T^difice  (2). 

Le  site  et  Thomme  ^taient  admirablement  propres  aux 
vues  des  nobles  donateurs.  Le  site,  aux  noirs  sapins,  aux 
escarpements  sauvagcs,  pr^sentait  avec  la  montagne  de 
Saint  Bruno  de    grandes    analogies,  et  Thomme,  qui  ac- 

deBaliDvto)  etcastnim  proprio  nomine  ab  ipso  vocatum  Majorevum  in  valle  de 
Meria,  dicta  a  fustis  arhorum  avulsarum  ad  coercenda  latrocinia  Jovini  Popae 
oefarii  et  ferocis  templi  Montissegrorum.  Geniiil  Majorevus  Ginialdum  de 
Balmeto  post  trigtota  septem  oepoles,  ab  ipsa  directe  descendentes.  Ginialdus 
PoDtium  procreavit,   Pontius  vcro  Rilholdum,   Ritholdus  Northoboldum. 

<c  Nos  vero  ad  prcces  Aymonis,  domicelli  ide  Balmeto,  prcesens  transump- 
tum  fecimus  sigillari  sigillo  nostro,  tanquam  conveniens  cum  originali.  I'estes 
fuenint:  Tillelmns  de  CoUongia,  Albo  de  Monteaureo,  G.  Penilentiariiis, 
L.  Senescalus  refectorii. 

a  Datum  ab  incarnatione  domini  laiS,  mense  aprili. 

Cum  sigillo  pontificis.   » 
(i)  Gamier  du  Balmey  se  fit  par  la  suite  Charlreux  a  Meyria,   et  il   y 

porta  one  parlie  de  ses  biens,  laissant  le  surplus  a  sou  fils  Aymon. 

(a)  Guichenon,  Notice  de  la  fondatio'n  de   Meyria ,   P reaves  de  I' Hist,  du 

^figeyt  page  200. 
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ceptail  la  mission  d'y  crter  une  maison  de  son  Ordre,  6(ail 
une  des  sepl  6(oiles  que  T^v^ue  de  Grenoble  avail  vu  bril- 
ler  sur  la  montagne  de  Chartreuse. 

Saint  Elienne  de  Bourg  en  Bresse  est  une  belle  figore 
de  cette  Spoque  religieuse.  II  6tait  chanoine  de  Saint  Raf 
en  Dauphini^.  Ayant  appris  la  retraite  de  Brano  h  Siche- 
Fontaine,  il  accourl  aupr^s  de  lui,  se  fait  son  disciple  et  le 
di^cide  5  quitter  le  diocese  de  Langres,  pour  chercher  une 
solitude  dans  les  Alpes,  pr^s  de  Grenoble,  dont  Tiv^que  avait 
616  chanoine  h  Valence  en  m6me  temps  que  lui.  Pendant 
trenle-trois  ans,  Etienne  fut  la  colonne  principale  de  Tordre 
naissant  sur  la  montagne  de  Chartreuse.  A  ses  vieux  jours 
6tait  r6serv6e  une  autre  gloire,  la  creation  de  Meyria. 
Suivant  Tardcnt  d^sir  de  Ponce  du  Balmey,  son  parent,  il 
construit,  en  moins  de  deux  ans,  T^glise  el  les  bdUments 
conventuels,  encourage,  soutenu  par  des  pr^lats  qui  contri- 
buenl  aux  d^penses  de  cette  construction,  par  Tarchev^que 
de  Lyon,  par  les  6v6ques  de  Belley  et  de  Grenoble,  par  Tabb^ 
de  Gluny,  Pierre-le-V6n6rable,  avec  le  quel  il  entretenail  des 
relations  intimes.  Gelte  oeuvre  accomplie  avec  une  ardear 
juvenile,  ce  saint  vieillard  expire  entour6  de  ses  fr6res«  ide 
ses  disciples,  6merveill6s  dela  plenitude  de  sa  vie  et  de  la  s6n6- 
ril6  de  sa  mort. 

Gependant  Ponce  du  Balmey  s*6tait  retire  h  la  grande  Char- 
treuse et  venait  d'y  faire  profession,  lorsqu'on  y  apprit  la 
mort  d*£tienne  de  Bourg  en  Bresse.  Le  prieur  I'engage  k 
prendre  le  gouvernement  de  Meyria.  Ponce  se  rend  dans 
cette  Gharlreuse,  monument  de  sa  pi6t6  et  de  la  munificence 
de  sa  famille;  il  la  gouverne  avec  tant  de  z61e  et  de  prudence 
que,  sur  sa  reputation,  il  est  appel6  en  1121,  par  le  voeu  una- 
nime  du  peuple  et  du  clerg6  de  Belley,  h  la  dignity  6pisco- 
pale.  Les  ordrcs  du  souverain  ponlife  rarrachent  i  Meyria, 
a  ses  plus  ch6res  affections.  £v6que,il  continue  5  pratiquerri- 
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goureusement  les  aust^rilds  des  Gharlreux ;  il  porie  iur  le 
si^ge  Episcopal  ia  vigilance  du  pasleur,  la  justice  el  la  em- 
inence du  souverain ;  il  restaure  sa  calhMrale  el  reconslrnit 
le  clottre  deschaoohies  elThospice  de  Belley,  Edifices  endom- 
mag^s  ou  d6(rui(s  par  un  incendie  qui  consuma  uue  grande 
partie  de  cetle  ville. 

Apris  quinze  ans  d^^piscopat,  affaibli  par  rAge,  par  les  fati- 
gues et  les  abstinences,  Ponce  obtient  du  pape  Innocent  II 
de  retourner  h  Meyria  pour  y  passer  ses  derniers  jours  (1). 

Les  principaux  bienfaitcurs  de  cette  Chartreuse  sont  les 
sires  de  Thoire-Villars  qui  lui  ont  inf^od^  la  justice  seigneu- 
riale,  les  sires  de  Goligny,  les  seigneurs  de  la  nombreuse 
famille  de  la  Baulme,  ceux  de  Rogemont  qui  lui  onl  c^d^ 
la  justice  d*Ou(ia  en  1366,  les  dauphins  de  Viennois,  Tem- 
pereur  Fr6d6ric  I  qui  prit  Meyria  sous  sa  prelection  et  qui 
confirma  tous  ses  privileges,  Humbert  de  Grammont,  (^v^que 
de  Genfeve,  qui  lui  conc6da  une  exemption  de  dimes,  des  pr6- 
lals  et  des  abb^s  en  grand  nombre  ;  quant  aux  comtes  de  Sa- 
voie,  dit  Guichenon,  le  calendrier  de  Meyria  porte  quils  lui 
ont  beaucoup  6t6  et  beaucoup  donn^  (2). 


(i)  Guichenon,  Vie  du  bienhewreux  Ponce  du  Balmey,  Preuves  de  TMbU  de 
la  Br  ease,  page  6. 

Wit,  du  Bugetjf  article  Belley,  page  aa. 

M.  Depery,  Hist,  hagiologique^  Vie  de  saint  Etienne,  de  Dourg  en  Bresse^ 
tome  I. 

Les  BoUandistes  et  ies  Annalistes  de  TOrdre   cartusien. 

(a)  Papiera  de  la  Ghartrense  de  Meyria,  deposes  dans  les  aixhives  du 
departemeDt. 

Bibliotheca  sebiuiana,  i°  Carta  protectionie  cartusice  Majorevi  ab  Henrico 
Oelphino  concessa:,  caput  LYI,  prims  centuriai. 

1^  Litterop.  protectionii,  immunilatis  el  cotijirmationis  privilegiorum  Cartusice 
Majorevi  a  Frederico,  imperatoie,  caput.  LXXXT,  prima:  centuriae. 

Cettti    charle  reproduit  les  limitcs  du  territoire  de  la  Chartreuse  ;  ou  re- 
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A  la  revolution ,  Meyria  subit  ie  sort  de  plasieurs  aulres 
maisons  religieuses  ;  ses  bdtiments  furent  d^truits.  I^s  tou- 
risles  qui  parcourent  la  valine  de  Nantua,  visitent  ses  debris 
et  les  sauvages  beaut^s  de  son  paysage.  Les  sombres  teinles 
de  cette  solitude,  la  poussi^re  de  cette  Chartreuse,  sancliBte 
par  six  slides  de  pri^res  et  de  vertus  chr^tiennes,  font  nal- 
tre  de  profondes  impressions  de  respect  et  d*admi ration. 


CHARTREUSE  D'ARVIERES. 

Aucun  prince  de  la  maison  de  Savoie  n*a  fait  autant  pour 
la  religion  que  Ie  comle  Am^d^e  III,  que  les  chroniqueurs 
nomment  in^xaclement  Am^d^e  II.  II  pril  part  i!i  la  croisade 
du  roi  Louis-le-Jeune,  avec  lesprincipaux  seigneurs  du  Bugey, 
les  sires  de  Thoire  et  de  Coligny,  Pierre  de  Seyssel  et  Hum- 
bert de  Luyrieu ;  il  dota  plusieurs  ^glises  el  fut  Ie  bienfai- 
teur  de  toutes  les  communaut^s  religieuses,  dans  ses  ^tats; 
il  fonda  plusieurs  monast^res,  les  abbayes  d'Haule-Combe 
et  de  Tamie,  en  Savoie,  Tabbaye  de  Ch^zery  dans  Ie  pays 

marque  dans  la  mention  ties  localites  limitrophes  Ie  nom  de  I'Albarine,  Al- 
barcna, 

3°  Littera  Aymonio,  comitis  gebennensia  pro  Cartmia  Majorevi,  caput  IX, 
secundae  centuris. 

Ces  lettres  soiit  da  tees  de  I'annee  1268  ;  elles  constatent  la  concession  dr 
droits  de  pftturage  en  faveur  de  Meyria,  dans  toute  I'Mendue  de  la  seigneuHe 
de  Varey,  et  une  acquisition  deterres  paries  Charlreux,  a  Haulerive,  AUaripCt 
dans  la  plaine  qui  s'cteud  d*Ambronay  k  la   riviere  d'Ain. 

4°  Concesiio  Abbaiis  Ambroniaci  cartusias  Majoreri^  caput  XXVI,  secoodc 
centuriae. 

Ce  titre  est  de  Tannce  11 35.  La  riviere  de  Cousance,  CotantiCj  qui 
coule  dans  la  plaine  d'Ambronay  s*y  trouve  menlionnee. 
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de  Gex,  Tabbaye  de  Saint-Sulpice  e(  la  Chartreuse  d'Arvi^res 
daos  ie  Bugey  (1). 

On  raconte  qu'6(ant  en  guerre  avec  Guigues,  dauphin  de 
Viennois,  Am^d^e  fi(v(£u,surle  point  d'en  venir  aux  mains,  de 
fonder  un  monaslire,  si  ses  armes  ^taient  viclorieuses,  et  qu'il 
accomplitcevoeu  en  fondant  la Ghartreused*ArYi6res,  en  l*ann^e 
1140  (2).  Quoiqu*aucun  document  ne  soit  k  Tappui,  ce  r^cil 
des  chroniqueurs  peut  ^Ire  accepts  comme  probable^  car  les  voeux 
de  celtesorte^taient  dans  les  mcBurs  de  ce  temps  et  tout-^- 
fail  dans  les  habitudes  de  ce  prince.  Toutefois,  si  Ie  comte  de 
Savoie  prteida  a  la  creation  d' Arvi^res  par  une  charle  de  fon- 
dation  (3),  s*il  donna  k  cette  Chartreuse  des  marques  de  sa 
pieuse  lib^ralit^,  il  ne  doit  pas  6tre  consid£r6  comme  son  v^ 
rilable  fondateur.  Ce  titre  appartient  plus  justement  k  Hum- 
bert, 6v^ue  de  Geneve,  de  la  famille  de  Grammont  dans  Ie 
Bugey  (4).  Ce  pr^lat  avail  en  grande  affection  Tordrc  des  Char- 
Ireux  el  il  d^sirait  ardemmenl  avoir  une  maison  de  leur  ordre 
dans  son  diocese,  dans  les  montagnes  du  Yalromay,  sapatrie. 
Il  fil  concourir  h  ce  projet  les  dispositions  pieuses  d'A- 
m^d^e.  Toutes  choses  d^ailleurs  ^talent  favorables  k  son 
dessein.  En  1125,  assistant  k  la  benediction  de  I'eglise  de 
Portes,  il  avail  vu  avec  admiration  parmi  les  Chartreux  Ie 
jeune  Arthaud  de  Sothonod,  qui,  h^ritier  d^une  grande 
maison  elfavori  d'Am^dee,  avail  quill6  la  cour,  ses  fetes  el 
la  faveur  de  son  souverain  pour  suivre  sa  vocation  religieuse. 


(i)  GiiicbenoD,  Uhi»  de  la  maiiwi  de  Savoie. 
(a)  ParadiD,   Chronique  de  Savoie, 

(3)  Preuves  de  Vhist,  du  Bugeye  page  177. 

(4)  Humbert  de  Grammont  ou  de  Grandmont,  Grandimontis,  ful  Ie  bien- 
faiteiir  de  plusieurs  maisons  religieuses  dans  Ie  Bugej.  Sod  nom  figure 
dans  les  cbartes  d'Inniroont,  de  Meyria,  de  I'abbaye  de  Saint-Sulpice.  Ce 
prelat  cut  l*houneur  de  recevoir  dans  son  diocese  Ie  pape  Innocent  II,  a 
SOD  retour  des  conciles  de  Clermont  et  de  Rheims. 
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A  lous  ^gards,  Arthaud  convenait  merveilleusemenl  aux 
vues  du  pr^lat:  ind^pendammenl  de  son  m^rite  et  de  son 
z6le,  il  avail  de  vastes  possessions  dans  les  montagnes  du 
Valromay,  ou  il  6tait  facile  de  (roaver  une  solitude  comme  en 
recherchaient  les  religieax  de  Saint  Bruno. 

Suivant  ie  d^sir  de  T^v^que,  Arthaud  ayant  re^u  la  mission 
de  cr^er  une  Chartreuse,  va,  suivi  de  six  disciples,  dans  Ie 
chdteau  de  Sothonod,  manoir  de  ses  p^res,  oil  r^sidait  une 
de  ses  soeurs.  De  \h ,  parcourant  Ie  Golombier  pour  y  chercher 
un  lieu  convenable,  il  trouve  sur  Ie  croupe  de  cette  monta- 
gne,  un  petit  vallon  recnl^,  nomm6  Ie  cimetUre^  it  cause  de 
sa  profonde  tristesse.  II  construit  en  ce  lieu  un  oratoire  et 
quelques  cellules  en  bois  de  sapin.  BientOt  sa  reputation  y 
attire  un  si  grand  nombre  de  religieux  que  les  constructions 
etaient  insufBsantes  lorsqu'en  1141  elles  devinrent  la  proie 
des  flammes.  Get  incendie  jetta  d'abord  la  colonic  d* Arthaud 
dans  Ie  plus  grand  d^ndment ;  mais  Ardulius  de  Faacignf 
qui  venait  de  succ^der  h  Humbert  de  Grammont  sur  Ie  si^ge 
Episcopal  de  Geneve,  anim^  des  m^mes  sentiments  pour  les 
Ghartreux  du  Valromay,  accourt  les  visiter,  leur  apporte  les 
premiers  secours  et  promet  pour  la  reconstruction  de  la  Char- 
treuse les  lib^ralil^s  des  princes  et  des  seigneurs.  D*apr6s  ses 
avis,  Arthaud,  sans  abandonner  cetle  region  du  Golombier, 
fait  choix  d'un  site  plus  accessible  el  d^une  temperature 
moins  rigoureuse,  au  dessous  du  cimeti^re,  h  une  demi-heure 
de  distance,  h  peu  pr^s.  II  assied  sa  nouvelle  Chartreuse  sur 
un  plateau  ayant  pour  base  un  massif  de  rochers  escarp^s, 
tallies  k  pic,  au  pied  desquels  Ie  torrent  d'Arvi^res,  qui  donna 
son  nom  au  monast^re,  route  ses  eaux  mugissantes.  De  cede 
position  eievee,  on  voit  Ie  vcrdoyant  bassin  de  la  valine  romaine, 
seme  de  villages,  les  foreis  noires  et  les  decoupuresdes  baules 
montagnes  opposees ;  de  la  aussi  il  est  facile,  par  un  chemin  pra* 
tique  sur  les  Hancs  du  Golombier,  de  descendre  dans  la  valine. 
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Grace  aux  largesses  des  princes,  promises  et  sollicit^es  par 
r^T^que  de  Geneve,  ia  Chartreuse  fat  reconstraile  dans  de 
plos  larges  proportions,  comroe  l*exigeait  le  nombre  croissant 
de  ses  religieux.  La  reconnaissance  a  sauv^  de  Toubli  les 
noms  des  donateurs  d*Arvi6res.  On  conservail  religieusement, 
dans  les  archives  de  celte  maison,  un  vieux  missel,  ^crit, 
suivant  une  ancienne  tradition,  de  la  main  de  saint  Arthaud 
et  sur  le  quel  cet  illustre  personnage  avait  inscrit  tons  les 
noms  des  donateurs,  excepts  le  sien,  ce  qui  confirme  cette 
tradition. 

Voici  la  traduction  de  ce  cartulaire  copi6  par  Guichenon, 
lorsqu'il  visita  Arvi^res  (1). 
.  a  Noms  de  nos  bienfaiteurs: 

AMtDiE,  comte  de  Savoie,  a  donn6  ce  lieu  h  Dieu,  h  la 
bienheureuse  Marie  et  h  Tordre  des  Ghartreux.  Cc  prince 
nons  a  encore  donn£  mille  sols  d'argent  et  la  prairie  qui 
Stait  occup^e  par  les  habitants  de  G^serieu,  affranchie  de 
tout  droit  d'usage,  pour  ^tre  poss^d^e  par  nous  i\  perp(^tuit6; 

Humbert  de  Beaujeu  ,  son  gendre,  a  confirm^  toutes  ces 
donations;  il a  fait  pour  nous  Tacquisition  dela  grange  Fayole; 
par  lettres  patentes  de  sauve-garde,  il  a  pris  sous  sa  pro- 
tection tous  les  biens  de  la  Ghartreuse; 

GuiCHARD  BE  Beaujeu,  SOU  fils,  a  fait  construireune  cellule; 

£tienne, doyen  du  chapitre  de  Lyon,  une  cellule; 

Arthaud,  prieur  de  G^serieu,  le  r^fecloire; 

Pierre,  s^n^clial  de  Lyon,  la  salle  du  chapitre;  il  nous  a 
donn^,  en  outre,  la  grange  Ravoire ; 

Le  seigneur  Ponce  a  fait  ^>lever  le  b^timent  inferieur  qui 
sert  d'bospice  et  danslequel  est  la  cellule  du  prieur; 

Aymon  et  HuGUES  de  Varennes  sont  les  fondateurs  de 
r^glise ; 

(i)  Preuves  de  rhiu.  du  Bttgey,  page   177. 

24 
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Nos  aulres  bienfaiteurs  sent: 

Henri,  roi  d*AngIe(erre; 

Arddtius,  ^Yi^que  de  Geneve ; 

PoNGE,  6v6que  de  Mdcon ; 

Anthelme,  ^v^que  de  Patras ; 

Bernard  et  Guillaumb,  ^v6qaes  de  Belley ; 

Pierre,  £v6que  de  Gland^ve ; 

Perrin,  de  Luyrieu ; 

Antiielme  de  la  Baulhe; 

Artoldde  Saint-Romain; 

Hdgues,  palatin*  » 

Au  moyen  de  ces  nombreases  lib^ralit^,  la  Charlreose, 
reconslruite  en  quatre  ans,  parvint  a  one  grande  prosp^ritd 
par  rhabile  et  sage  direction  d'Arthaad.  La  reputation  d'Ar- 
vi^res  6lait  d6j^  r^pandue  aa  loin,  lorsque  des  dissensions, 
susclt^es  par  deux  pr^tendants  h  la  tiare  de  saint  Pierre, 
vinrent  divisor  T^glise  et  remplir  le  coeur  d^Arthaud  d'unc 
grande  amertume.  Du  fond  de  sa  cellule  il  prit  parti  poor 
Alexandre  III,  rerugi^  en  France,  line  lettre  de  ce  pape, 
ins^r^e  dans  la  biblioth6que  des  SS.  P^res,  atteste  I'inQuente 
intervention  du  prieur  d'Arvi6res  et  avec  quel  respect  cette 
intervention  fut  accueillie  dans  la  chr^tientd. 

Quelques  ann^es  apr6s,  saint  Arthaud  est  ^lu  6v^ue  de 
Belley,  contre  sa  volenti.  Sachant  qu'une  deputation  de  ce 
diocese  est  en  cheroin  pour  ie  saluer  ev6que  et  lui  servir 
d'escorte,  il  se  r^fugie  dans  une  caverne  donl  on  voit  Touver- 
ture  dans  les  rochers  sur  lesquels  est  assis  le  monasl^re;  cette 
grotte  a  toujours  M  veniree  dans  le  pays,  sous  le  nom  de 
la  balme  de  saint  Arlhatid  (1).  Apr^s  Tavoir  cherche  quei- 


( I )  Le  mot  balme  est  synonyme  dans  le  Bugey  de  ^roffe,  caverne,  Ainsi, 
la  caTerne  ou  fut  trouve  le  magnifiqae  olypliant  de  Fortes  est  appelee  la 
Balme  de  Holland.  Le  chAteau  de  la  Balme-sur-Cerdon  a  re^u  son  nom  d'ane 
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que  temps,  les  d^pul^s  le  troavenl  cach6  au  fond  de  cette  ca- 
verne.  Les  aaleurs  religieax  raconlent  qa'une  lumiere  sur- 
nalurelle  avait  indiqu^  la  retraile  du  saint.  Eminent  a  Beliey, 
Arthaud  est  port£  en  triomphe  au  paiais  (Episcopal  par  une 
multitude  d*habitants,  accourus  h  sa  rencontre.  Deux  ans 
aprte,  en  1190,  ce  saint  pr^lat,  all^goant  son  grand  dge, 
il  avait  quatre-vingt-dix  ans,  est  auloris^  par  lepape  Clement 
III  h  se  retirer  dans  sa  Chartreuse.  II  eut,  avant  sa  mort,  la 
joie  d'y  6lre  visits  par  saint  Eudes,  6v6que  de  Lincoln,  am- 
bassadenr  du  roi  d'Angleterre  aupr^s  de  Philippe  Auguste. 
Ce  v6n6rable  vieillard  avait  616  prieur  de  la  Chartreuse 
d^Wuitham.  A  sa  sollicitation,  le  roi  d*Angleterre  avail  con- 
tribu^  h  la  reconstruction  d*Arvi6res.  Saint  Eudes  ne  voulut 
pas  metlre  le  pied  sur  la  terre  de  France,  sans  visiter 
saint  Arthaud,  encore  que  ce  ful  un  long  et  p6nible  voyage. 
L'enlrevue  de  ces  deux  vieillards  v6n6rables,  racont^e  paries 
historiens  eccl6siastiques,  est  une  belle  page  religieuse  (1). 

Saint  Arthaud  s'6teignit  i  Tdge  de  cent  cinq  ans  (2).  Avant 
d'expirer,  il  regutla  communion^  entour6  de  ses  fr6res,  pour 
mieux  dire,  de  ses  enfants,  k  genoux  sur  la  cendre  el  sou- 
tenu  par  deux  jeunes  charlreux. 

Ses  resles  mortels  hirent  d6pos6s  dans  un  lombeau  de 
pierre,  plac6  h  la  porte  de  V^glise,  aGn  que  sa  vue  rappeldl 
loujours  aux  Charlreux  un  si  beau  module.  Pendant  la  r6vo- 

groUe  dans  laquelle  est,  dit-on,  une  source  dont  les  eatix  soDt  remarqua- 
blement  ehaudes  en  hiver  et  glacees  en  etc.  Plusieurs  villages  tiennent 
leurs  noms  des  grottes  oil  des  cavernes  qui  sont  dans  leur  voisinage,  le  village 
de  la  Balme-de-Chaignen,  pres  de  Rossilloo,  celui  de  la  Balme-sous-Picrre. 
Ghitel,  et  dans  le  Daupliine,  Notre-Dame-de-la-Balme. 

(0  LesBollandistes,  6  octobre. 

(a)  11  elait  ne  en  Tannee  iioi.  On  lit  dans  le  catalogue  des  Chartreux 
illnstres :  «  Sanctus  Artholdus,  ex  cartusiano  episcopus  bellicensis,  stupendis 
clarus  miraculis,  obiit  anno   1206,  pridie  nonas  octobris. 
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lotion,  lorsque  la  Chartreuse  fot  diniolie,  ce  tombeau  a  ^16 
bris6  par  des  mains  sacrileges.  On  trouva  sous  la  pierre  (u^ 
maiaire  un  cercuell  d'^b^ne,  enrichi  de  quelqaes  ornements 
d^argent  (1).  Ges  ornements  furent  pill^s  et  les  ossemenls  do 
venerable  fondaleur,  jetis  sur  le  sol,  furent  recueillis  secr^te- 
ment  par  quelques  fiddles  du  village  de  Lochieo,  voisin  de  la 
Chartreuse.  Le  respectable  6v6que  de  Belley,  monseigneor 
Devie,  qui  a  op6r6  dans  son  dloc^  un  grand  nombre  de 
restauralions,  a  fait  conslater  par  une  enqu^te  en  1834, 
Tidentite  de  ces  saintes  reliques  et  les  a  d^pos^es  dans  un  beau 
reliquaire  qui  d^core  I'^glise  de  Lochieu  ou  la  m^moire  de 
saint  Arthaud  a  toujours  6i&  honorde. 

P.  Guillemot. 

(i)  Les  ossements  de  saint  AFtbaud  avaient  M  enferraes  dans  ce  cer- 
cueil  d'ebene,  le  9  aoi\t  1640.  Sur  la  demande  de  Claude  Rosier,  prieor 
d'Arvieres,  Tiv^que  de  Geneve,  Juste  Gueriu,  emp^ch6  par  ses  iDfinniteSy 
pria  Jean  de  Posselaigue,  iv^ue  de  Belley^  d'exhumer  les  reliques  de  saint 
Arthaud  et  de  les  d^poser  dans  une  chAsse  digne  de  cet  illustre  penon- 
nage. 


(La  suite  prochainement}^ 


DE   L'ETAT  ACTUEL 

DE  LA  PHILOSOPHIE 

DANS   LU 

UNIVERSITES  DE  L'ALLEMAGNE. 

IV. 

TUBINGCC. 

(  SSMBSTtI    d'bTB    1845). 

De  toales  les  contr^esde  rAllemagne,  le  Wurlemberg  est, 
sans  nul  doole,  la  plus  favoris^e  par  le  deslin,  si  noas  jugeons 
da  bonheur  d'ane  nation  par  la  pi^t^  r^pandue  dans  les  masses, 
par  le  grand  nombre  de  savants  dont  s'honorent  les  classes 
^lev^s,  et  par  la  gloire  des  po6tes  qui  rev^tent  d*une  forme 
harmonieuse  les  sentiments  et  les  id^es  sublimes,  font  partici- 
per  ii  leur  g^n^reux  ^lan  le  pauvre  tout  comme  Thabitu^  des 
salons.  Les  premieres  c^l^brit^s  philosophiques  dont  s^honorera 
toujours  le  XIX®  siicie  sont  nies  dans  la  Souabe,  au  pied  de 

(1)  Voir,  dans  la  Revue,  le  I.  XX,  p.  190  pour  I'anicle  s«r  Heidelberg  ; 
le  I.  XXI,  p.  I  x3  et  202  pour  rarlicle  sur  Berlin,  el  le  I.  XXIV,  p.  9  pour 
Tarticle  sur  Leipzig. 
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ces  cbdteaux  qui  rappellenl  toule  la  po^sie  des  troubadours  da 
Moyen-dge,  v^rilables  anc^tres  des  Whiand,  des  Ruckerl  et 
de  bien  d*autres  encore  de  nos  ponies  conteroporains. 

Tubingue  sur  le  Neckar  est  I'^cole  ou  se  formenl  ces  esprils 
d*61ite.  Le  grand  nombre  des  ^tudiants  qui  la  visilenl,  le  ta- 
lent des  savants  qui  y  professent,  le  vif  int^r^l  qu'on  y  prend 
k  loutes  les  questions  philosophiques^  la  classent  parmi  les 
premieres  universit^s  de  TAIIemagne. 

II  est  vrai  que  si  nous  faisons  abstraction  de  la  situation 
actuelle,  Thisloire  de  la  savante  Ebcrhardo-Carolina  ne  nous 
offre  gu^re  des  hommes  illustres  dans  la  s^rie  des  professears 
de  philosophie  qui  se  sont  succ^d^  dans  cette  cit6.  li  faudrait 
remonter  jusqu^5  Tun  des  premiers  recteurs  de  cette  univer- 
sitiiy  jusqu'^  T^poque  ou  la  scolastique  c^dait  le  pas  k  la  re- 
naissance, pour  rencontrer  un  nom  g^n^ralemenl  connu,  el 
pour  trouver  en  Gabriel  Biel  un  horame  digne  d'etre  com- 
part aux  philosophes  qui  de  nos  jours  sont  sorlis  de  Tubingue. 
L'esprit  si  ^minemment  spc^culatif  qui  r^gne  depuis  quelqaes 
ann^es  dans  ce  Toyer  de  la  science,  n'en  est  que  d'autant 
plus  remarquable.  Les  virs  combats  que  s'y  livrent  des  prin- 
cipes  diam&tralemenl  opposes,  la  vigueur  qu*emploie  k  se 
d^fendre  un  id^alisme  donl  la  pretention  est  de  cr^r  le 
monde  en  le  comprenant,  le  courage  que  met  une  th^orie 
plus  circonspecte  et  plus  religieuse  k  prot^ger  le  sanctuaire 
de  la  foi  et  k  poursuivre  dans  leurs  derniers  retranchements 
tons  les  propagateurs  du  Panth^isme,  nous  otTre  un  spec- 
tacle curieux  que  rehausse  encore  la  vue  du  calme  profond 
auquel  cette  lulte  orageuse  a  succ^d^. 

Le  protestantisme  est  ^minemment  propre  k  favoriser  le 
libre  d^veloppement  d'une  science  qui  ne  connatt  d'autre 
autoriti^  que  la  raison,  d'autre  l(^gislateur  que  Tesprit  humain. 
De  toutes  les  etudes  scienllGques  celle  de  la  th^ologie  a  ea 
de  tout    temps  les  rapports   les  plus  intimes   avec  la  re- 
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cberche  de  la  sagesse;  c'est  dans  les  rangs  de  ceox  qui 
se  consacreot  k  Dieu,  que  se  recruleut  de  pr^f^rence  les  pr(^ 
ires  de  la  pens^e;  les  jeunes  i^viles  qui  s'^taient  destines  k 
Tautel,  embrasseut  souvent  le  sacerdoce  ood  moins  noble  de 
rintelligence  et  du  savoir.  Si  ces  faits  6(aient  mis  en  doule, 
le  Wurlemberg  et  en  parliculier  le  sdminalre  proteslaot  de 
TQbingue  seraieni  \k  pour  appuyer  la  juslesse  de  notre  ob- 
servation. G'est  de  ce  siminaire  que  sont  sortis  Hegel  el 
Schelling,  ces  deux  grands  rivaui,  ces  deux  illustres  adversai- 
res  dont  le  premier  a  manquA  voir  I'Allemagne  entiire  deve- 
nir  son  humble  disciple,  et  dont  le  second,  non  content  de 
SOD  ancienne  gloire,  s'est  constitu^  de  nos  jours  comme  le 
chef  de  file  de  tous  ceux  qui  refusent  de  se  jeter  dans  Tabtme 
de  la  logique  absolue.  Sur  les  m^mes  bancs  a  6t£  assis  le 
plus  c^l^bre  des  th^ologiens  qui  out  appliqu^  les  principes  de 
rAristot^lismemoderne  k  la  critique  sacr^e  el  k  la  dogmalique 
de  I'fglise  chr^lienne,  Strauss,  ce  mattre  consomm^  en  Tail 
de  science  destructive.  Sice  dernier  et  Hegel  lui-*m^me  n*onl 
gu6re  616  utiles  k  la  cause  de  la  pi6t6  veritable,  Schelling  plus 
r^cemmenl  semble  avoir  pris  pour  Uche  de  r^parer  les  tor  Is 
qu'ils  out  eus. 

Aujourd'hui  m6me  la  philosophie  est  cuUiv6e  avec  un  z^le 
ardent,  parfois  fi^vreux,  dans  le  sanctuaire  des  Eludes  eccl6- 
siastiques  k  Tiibingue.  Les  tendances  que  cette  instilulion 
repr^sente  depuis  un  demi-si^cle  dans  le  monde  th^ologique 
ont  beau  se  perp6tuer  dans  le  s6minalre  en  question ,  h 
c6i6  de  cet  enseignement  modeste  el  religieux,  plus  capable 
il  est  vrai  de  se  concilier  la  sympalhie  du  pays  que  de  se 
justi6er  devant  le  tribunal  d'une  science  s6v6re,  la  dogmali- 
que et  la  logique  h^g^liennes  inlroduiles  comme  sous  main 
onl  donn6  dans  un  exc6s  conlraire.  Traitant  loules  les  au- 
tres  6coles  avec  un  grand  d^dain,  elles  pr^tendent  conslruire 
la  science  supreme  sur  la  base  purement  dialeclique  de  la 
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pens^e;  elles  condescendent  i  juslifier,  mais  au  fond  elles 
d^figurenl  Tordiodoxie  du  XVl^  si^cle,  el  identiGenl  la  doc- 
Irifie  de  l'£glise  avec  celle  des  Iransformalions  6lernelies  de 
la  notion.  G'esl  dans  ce  sens  que  s*exerce  la  puissanle  in- 
fluence dont  Baur  jouil  depuis  longtemps  a  Tiibingae. 

Les  ultras  de  ce  parti  auraient  honte  toutefois  de  s'empri- 
sonner  dans  le  calme  s^v6re  qui  caract^rise  le  fondateor  de 
leur  6cole  sur  les  rives  du  Neckar.  Prenant  vis-^-vis  de 
leur  mattre  une  position  analogue  h  celle  que  Condillac  a 
occup^e  vis-^  vis  de  Locke,  ils  exagferenl  ce  que  leur  sa- 
vant guide  s'efforcail  de  meltre  dans  Tombre,  el  tirent  les 
derni^res  consequences  des  principes  qui  nagu^re  se  te- 
naieul  encore  dans  un  jour  douteux.  Ils  aspirent  avanl  tout 
a  attirer  Tattention  par  la  vivacil6  de  leur  poli^mique.  Ilsse 
servent  non  seulement  de  T^rudition,  mais  encore  de  loos 
les  artifices  de  T^loquence  pour  susciler  de  nouvelles  revolu- 
tions dans  le  doroaine  de  la  pens^e.  La  doctrine  quails  pro- 
fessent  est  du  reste  assez  ouvertemeut  contraire  k  la  foi  du 
Chretien  et  aux  croyances  du  philosophe  Ibeiste.  L'apologie  du 
£V  yixi  -Tray  n'esl  plus  gufere  dissirauiee.  En  definitive,  la  li- 
berie et  la  volonie  sonl  sacrifiees  sur  Tautel  dedie  a  la  no- 
tion supreme;  I'immorlalite  et  r£vangile  n'existenl  plus; 
mais  fabsolu  arrive  h  la  conscience  de  lui-meme  dans  tous 
les  partisans  de  la  veritable  philosophie.  Vaines  paroles  qui 
ne  peuvent  combler  le  vide  affreux  qui  se  fail  dans  un  cobot 
auquel  on  a  ravi  son  Dieu  I 

Heureusemenl  nous  ne  venons  de  decrire  que  Tune  des 
faces  sous  lesquelles  se  presente  Tcnseignemenl  de  la  phi- 
losophie h  Tubingue.  II  est  dans  celte  ville  depuis  quelques 
annees  un  professeur  qui  defend  avec  une  noble  Constance 
les  droits  inviolables  de  Texperience,  la  majesie  supreme 
d'un  Dieu  libre  el  createur,  et  le  cousolanl  espoir  d*une  vie 
eternelle.  Heritier  d'un  nom  illustre,  Fichte  le  jeune  relive 
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la  Doblesse  de  sa  naissance  par  I'aclivit^  avec  iaquelle  il  com- 
bat pour  ces  croyances  imp6rissablcs  dont,  en  philosophie, 
il  est  h  Tuniversil^  wurlembergeoise  le  seul  mais  digne  re- 
pr^senlanl.  S*il  a  corrigd  les  id^es  de  son  p6re  par  celles  de 
Hegel,  il  a  moditi6  d'une  mani^re  encore  plus  radicale  les 
formules  logiques;  il  s'est  fail  par  un  travail  consciencieux 
sur  les  philosophes  modernes  un  systfeme  ^  moiti^  original, 
a  molti^  appuy^  sur  les  grandes  autorit^s  de  la  pens^e  alle- 
maDde,  mais  cousacr6  tout  entier  k  la  defense  des  in(<^r^ls 
les  plus,  chers  h  Thumanit^. 

L'opposition  de  FiclUe  conlre  les  principes  que  soutien- 
nent  les  hd^g^liens  sortis  de  T^cole  de  Baur,  el  la  lutte  qui 
r^sulte  de  ces  eiTorls  conlraires,  voil^  ce  qui  Tait  Tinl^r^t  du 
roouveroent  philosophique  contemporain  h  Tiibingue.  La  gra* 
vit6  speculative  de  Baur,  —  les  allures  vives  e(  les  hearts  de 
son  6cole, — enlin  les  lendances  oppos^es  et  conservalrices  de 
Fichte  le  jeune  —  voil^  les  troi«  Tails  capilaux  qui  appellent 
rallenlion  du  voyageur  philosophe  descendu  dans  cetle  cil6. 
Les  ^l^ves  en  droil  (170),  les  ^ludianls  en  mMeclne  (120)  et 
ceax  qui  se  vouent  aux  sciences  ^conomiques  (115),  se  conten- 
lenl  d*ordinaire,  a  Tubingue  comme  ailleurs,  d*6lre  simples 
spectateurs  des  iuttes  qui  se  livrenl  dans  le  domaine  de  la 
pens^e.  A  Tubingue  surlout  les  d^fenseurs  el  les  adversaires 
du  Panth^isme  se  recrulenl  de  pr^fi^rence  dans  la  facull^  des 
ietlres,  (115  ^ludianls),  dans  le  s^minaire  de  th^ologie  catho- 
lique  (160  Olives)  el  plus  parliculi^rement  encore,  corame 
nous  Tavons  d^ja  dil,  dans  le  s^minaire  prolestanl  (190  <^Ieves). 
II  est  trisle  d'avoir  h  dire  que  la  tendance  la  plus  negative 
comple  dans  cetle  university  bien  des  partisans.  G^est  n^an- 
moins  un  speclacle  curieux  el  r^jouissant  que  le  vif  inl6- 
r^t  pris  6  des  discussions  m^laphysiques  par  la  moilii^  des  ci- 
toyens  de  celte  r^publiquc  lill^raire.  L'heurcuse  influence 
de  Fichlc  s'y  fait  du  resle  d^j^  senlir.  Bienl6l  sans  nul  doule 
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les  yeux  de  la  jeunesse  seronl  dessili^s,  I'iDSufiBsance  d*une 
speculation  toate  destructive  sera  plus  g^o^ralemenl  sentie. 
Dne  revolution  en  faveur  de  la  vraie  rooralite  el  d*une  phi- 
losophie  religieuse  reeliement  profonde  ne  peut  pas  tarderde 
se  faire  dans  la  capitate  intellecluelle  d*un  pays  qui  possMe 
k  juste  titre  la  reputation  d'etre  le  pays  le  plus  religieui  de 
TAllemagne. 


L^epoque  actuelle  est  en  philosophie  corame  en  liltera- 
ture  une  epoque  de  transition.  La  multiplicite  des  etudes  his- 
toriques  est  un  des  faits  qui  demontrent  que  noire  temps  n*est 
pas  compietement  mOr  pour  les  creations  nouvelles.  L*histoire 
des  idees  religieuses  et  speculatives  a  ete  en  particulier  cul- 
tivee  de  nos  jours  avec  un  zeie  inaccoutume  qui  a  produit 
des  travaux  sans  nombre.  Baur  qui  enseigne  depuis  pr^s  de 
vingt  ans  k  Tiibingue,  ct  grdce  auquel  un  si  grand  mouve- 
ment,  une  agitation  philosophique  si  prononcee  rdgne  sur  les 
rives  du  Neckar,  est  un  des  savants  qui  se  sont  le  plus  ho- 
norablement  dislingues  dans  celte  carriere  toujours  difficile, 
souvent  ingrate.  Pour  y  reussir  il  ne  faut  pas  seulement  etre 
tout  h  fait  maftre  de  son  sujet ;  il  faut  encore,  par  un  talent 
superieur,  savoir  tour  k  tour  dissimuler  et  montrer  k  propos 
une  erudition  dont  les  fruits  seuls  veulent  etre  cueillis  par 
le  lecteur.  Ge  rare  talent,  ce  (act  difficile,  cette  science  indis- 
pensable n'ont  pas  manque  au  doyen  des  professeurs  de  Tu- 
bingue.  Nous  nous  plaisons  k  reconnattre  son  Immense  eru- 
dition, son  intelligence,  sa  penetration.  II  sait  embrasser  d'un 
xoup  d'oBil  le  sujet  le  plus  vaste,  et  partanl  le  penetrer  k 
fond,  quoique  la  faciliie  meme  avec  iaquelle  il  le  considere 
et  le  manie,  Tentrafne  parfois  k  des  hypotheses  hasardees  et 
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brillanles.  Baur  a  su  unir  deux  quality  qui  raremenl  se 
Irouvenl  associ^es  i  un  degr^  si  ^minenl  :  le  z6Ie  cons- 
ciencieux  de  T^lude  du  detail  el  Tesprit  philosophique. 
II  a  su  ^tre  6rudil  sans  perdre  de  vue  les  id^es  larges  el 
coropr^hensives.  Son  esprit  ne  s'affaisse  pas  sous  le  poids  da 
savoir.  On  ne  se  doulerail  gu^re  des  (ravaui  p^nibles  par 
lesquels  it  a  dd  passer  pour  acqu^rir  loules  les  connaissances 
pr^liminaires  :  tant  il  a  r^ussi  k  illuminer  d*une  vive  lumi^re 
les  sujets  les  plus  complexes,  labyrintbes  qui  parcourus 
avec  lui  laissent  en  nous  une  image  claire  et  distincte. 

Malheureusement  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  cette 
quality  m^me  nous  apparatt  en  Baur  comme  un  d^faut.  En 
procidant  pbilosophiquement  dans  ses  savantes  rechercfies* 
ce  savant  s'est  ^videmment  Iaiss6  guid^  par  des  considerations 
sp^culatives  qu'il  nous  serait  difficile  d*approuver  sans  restric- 
tion. Si  Baur  s*esl  fail  hislorien,  c*est  quMI  croit  que  Thistoire 
est  le  d^veloppement  tout  logique  d'une  id^e.  Les  phases  diver- 
ges qu'a  dA  traverser  une  doctrine  se  confondent  k  ses  yeux 
avec  cette  doctrine  m^me  dont  elles  sont  les  elements  cons- 
titutifs  et  Texplication  sysl^matique.  Baur  occupe  une  chaire 
de  thiologie  k  Tubingue ;  Thistoire  des  dogmes  est  le  do- 
maine  ou  il  s'est  le  plus  exerc^ ;  mais  la  th^ologie  tout  en- 
ti^re  est  cbez  lui  au  service  de  sa  th^orie  philosophique,  ^t 
Thistoire  de  la  doctrine  chr^tienne  en  particulier  concourt  se- 
lon  lui  d'une  mani^rc  merveilleuse  k  faire  toucher  au  doigt 
le  dtiveloppement  de  Tid^e. 

S*il  est  des  hororoes  qui,  incapables  de  congevoir  le  d^ve- 
loppement  d'une  pens^e,  nient  Tordre  merveilleux  qui  preside 
h  la  s^rie  de  ses  transformations,  et  ne  voienl  parlout  que 
I'expression  arbilraire  des  opinions  des  hommes  ou  les  tristes 
effets  de  rivalit^s  personnelles,  nous  repoussons  de  toutes  nos 
forces  ces  vues  ^troiles  d'apr^s  lesquelles  en  definitive  les  des- 
tinies de  la  pens^e  huroaine  ne  seraient  r^gl^es  par  d'aulres 
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lois  que  par  celies  du  hasard.  La  raison  supreme  que  cachenl 
k  la  fois  el  que  r^vilent  les  scenes  du  drame  immense  donl 
nous  sommes  un  inslanl  acleurs  et  speclateurs,  esl  un  fait 
conslal^  aujourd'hui  et  acquis  depuis  longlemps  5  la  cons- 
cience religieuse.  Si  Baur  se  conlentail  de  faire  ressortir  de 
rhistoire  celle  grande  v^rit^,  nous  n*aurions  rien  h  redire 
h  sa  tendance  fondamentale.  Mais  le  jour  dans  lequel  Tillus- 
tre  professeur  de  Tubingue  place  cette  id^e  m^me  dont  nous 
venous  de  parler,  et  la  rigueur  exag6r6e  avec  laquelle  il  Tap- 
plique,  ont  pour  r6sultat  de  fausser  el  de  d6figurer  le  prin- 
cipe  en  question  au  point  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
faire  l&-dessus  nos  reserves. 

L'histoire  ne  marche  pas  loujours  avec  la  raideur  du  syllo- 
gisme.  Tant6t  la  bizarrerie  d*un  penseur  isol6  Tail  exception 
a  Tuniformiti^  du  mouveraent  g6n6ral,  tantOt  un  homme  de 
g(^nie  au  lieu  de  se  laisser  conduire  par  son  6poque,  prouve 
quMi  sail  la  diriger.  Le  narrateur  dont  les  principes  supr^mes 
se  r^sument  dans  celui  de  la  n^ccssil^  sera  forc6  de  corriger 
t^m^rairement  Thistoire,  d^alt^rer  les  fails,  de  recourir  sou- 
vent  k  la  pure  omission  pour  faire  triompher  par  tout  une 
unit6  factice  sur  la  vari^t^  et  la  liberie.  G'est  de  cet  extreme 
que  Baur  n*a  pas  su  convenablement  se  preserver.  Si  par- 
fois  la  fid^lit^  du  r^cit  a  ^16  sacrifl^e  chez  lui  k  la  sym^trie  de 
Tensemble,  c*est  qu^en  principe  la  liberty  de  Thomme  a  ^t^ 
facileroent  immol^e  &  runiversalit^  de  Taction  divine,  oa 
plut6t  h  Tabslraclion  d'un  d^veloppement  absolu.  Nous  ne 
pouvons  prater  la  main  a  cette  apoth^ose  de  la  notion,  a 
cette  dtification  du  syllogisme.  La  part  que  les  volonl^s  ha- 
maines  ont  au  mouvement  de  Thisloire  ne  doit  pas  ^tresa- 
criG^e  h  Taclion  des  lois  gd'n^rales  de  Thumanil^  ou  h  la  di- 
rection myst^rieuse  de  la  providence,  elle  doit  T^tre  encore 
bien  moius  au  plaisir  de  convertir  quelques  milliers  d*ann6es 
en  thise,  anlith^se  et  synthase.  II  e^t  difficile  de  dire  si  c  est 
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I'exactitade  de  Thistoire  ou  la  purely  da  sentiment  moral  et 
religieux  qui  souffrirait  le  pins  de  celte  strange  transfor- 
mation. 

Baur  a  beaa  ne  vouloir  suivre  la  banni^re  d^aocnn  parti, 
d^j/i  d'apr6s  ce  qui  pr^c^de  on  volt  h  quelle  ^cole  il  se  rallie. 
Daos  les  questions  qui  se  rapportent  plus  spt^cialement  aux 
doctrines  th^ologiques,  ses  sentiments  v^ritables  ^cialent  en- 
core bien  davantage.  II  se  donne  quelquefois,  nous  Tacordons, 
I'apparence  de  trouver  les  id^es  fondamenlales  de  la  philo- 
sophie  dans  les  formules  qui  r^sument  la  foi  officielle  de 
r£glise  chr^tienne.  Mais  plus  souvent  il  penche  vers  un  sys- 
I6me  qui  s*^loigne  immens^ment  non  seulement  des  croyan- 
ces  chr^tiennes  mais  encore  du  theisme  en  g^n^ral.  La  posi- 
tion qu'il  a  M  toTck  de  prendre  vis  h  vis  des  d^fenseurs  les 
plus  ardeots  de  Torlhodoxie  ^vang^lique  a  montr^  que  de 
toutcs  mani^res  il  n'c^tait  pas  de  leur  parti;  la  suOisance  avec 
laquelle  il  s*est  prononc^  sur  la  valeur  du  sentiment  en  fait 
de  religion,  a  fait  voir  qu*il  est  bien  loin  de  s*entendre  avec 
le  plus  c^l^bre  des  th^ologiens  modernes,  avec  Scbleierma- 
cher ;  d'un  autre  cdl6,  les  tendances  de  Strauss  aussi  ne  peu- 
▼ent  nullement  6tre  confondues  avec  les  siennes.  Que  si  apr^s 
ces  delimitations  negatives  vous  cherchez  h  pr^ciser  davan- 
tage sa  position,  vous  vous  trouverez  r^duit  h  ajouter  que  ce 
penseur  flotte  incertain  entre  les  diverses  nuances  h^g^liennes, 
in,ais  qu'il  penche  fortement,  il  faut  bien  le  dire,  vers  Tiden- 
tification  de  Christ  avec  Thumanit^.  Baur  ne  s'est  jamais  expli- 
qu^  sur  son  syst^me  autrement  qu*en  passant,  h  Toccasion  des 
fails  et  des  id^es  dont  il  s'occupe  dans  ses  ouvrages  histori- 
ques.  II  est  ais^  d'y  lire  entre  les  lignes  qu*il  croit  notre  ^po- 
qae  presqu'uniquement  destin^e  k  d^velopper  la  doctrine  de 
Hegel.  II  connait  les  divergences  qui  s^parent  les  difil^rentes 
fractions  de  T^cole ;  il  nignore  pas  combien  est  grande  la 
difficult^  de  concilier  la  philosophic  de  Tabsolu  avec  les  pres- 
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sentiments  du  coeur  et  les  croyances  chr^tiennes.  YoWk  pour- 
quoi  il  refuse  de  formuler  d6s  aujourd^hni  ses  conclusions 
philosophiques,  et  pr6f6re  abandonner  k  I'avenir  le  soio  de 
les  tirer.  Mais  ^videmment  il  est  fermement  persaad^  que 
la  solution  de  toutes  les  ^nigmes  sera  donn^e  par  la  sp^cala- 
tion  h^g^Iienne  modifi^e  on  ne  salt  trop  comment.  Evidem- 
ment  il  se  prepare  h  saluer  comme  derni^re  expression  de  la 
v^ril^  des  principes  auxquels  il  faut  bien  donner  le  nom  de 
panth^istes.  Nous  regrettons  qu'un  homme  d'un  si  grand  ta- 
lent Temploie,  du  raoins  indirecteraent  par  son  silence,  par 
les  premisses  que  ses  ouvrages  supposent,  et  par  les  conse- 
quences qu'on  pent  en  d^duire,  h  enlretenir  et  k  r^pandre 
la  folle  confiance  qu'on  a  mise  trop  longtemps  dans  le  sys- 
t6me  de  la  science  absolue. 

Au  d^but  de  sa  carri^re,  Baur  ne  laissait  percer  aucaoe 
trace  de  h6g61ianisme  dans  ses  Merits.  La  Mythologie  da 
c^l^bre  professeur  de  Tubingue,  interpretation  philosophi- 
que  des  traditions  et  des  croyances  payennes,  ouvrage  digne 
d'etre  nomme  k  cdte  de  la  c^l^bre  Symbolique  de  Grealzer, 
et  assez  remarquable  pour  que  Voss  crdt  n^cessaire  d'oppo- 
ser  k  des  hypotheses  ingenieuses  mais  hasardes  son  bon  sens 
et  son  attachement  k  la  simplicite  des  faits  hisloriques,  est 
ecrite  d'un  point  de  vue  qui  tient  plut6t  de  Schleiermacher 
que  de  Hegel.  Les  savants  ouvrages  de  Baur  sur  le  Mani- 
chiisme  ,  le  Pythagorisme^  et  les  Himents  Chretiens  que  con- 
tient  la  doctrine  de  Platon  sonl  trois  paralleles  du  plus  haul 
interet  enlre  Jesus-Christy  Manes,  Apollonius  de  Tyane  et 
Socrate.  Destines  a  faire  ressortir  la  superiorite  du  christia* 
nisme  sur  tous  les  fails  qui  le  preparaient  ou  en  etaieni  de 
pdles  copies,  ils  sont  eminemment  propres  k  remplir  ce  but,  et 
se  tiennent  sur  le  terrain  purement  historique  de  fa^on  k  ne 
porter  aucune  empreinte  marquee  de  I'ecole  philosophiqae 
de  leur  auteur.  II  en  est  de  meme  des  ecrits  de  Baur  centre 
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Mohler ,  ouvrages  qui  ont  contribufi  ^  faire  nattre  une 
science  inconnue  aax  si^cles  passes,  et  qai  sous  le  nom  de 
Symbolique  retrace  dans  le  seul  inl^rdt  de  Thistoire  les  divers 
d^veloppemenls  que  la  doctrine  chr^tienne  a  re^us  dans  les 
diffi&rentes  ^glises.  II  convient  n^anmoins  d'ajouter  que  les 
divergences  qui  s^parent  le  Prolestantisme  du  Catholicisme 
affeclent  parfois  d^j6  dans  cet  ouvrage,  sous  la  plume  de  Tau- 
teur,  des  formes  philosophiques  sous  lesquelles  on  ne  recon- 
natl  qu'avec  une  certaine  difficult^  les  doctrines  respeclives 
des  deux  ^glises. 

Par  contre  le  point  de  vue  b^g^lien  domine  chez  Baur 
dans  sa  Gnose ,  livre  qui  par  son  sujet ,  et  surlout  par  la 
maniire  dont  ce  sujet  est  con{;u  et  traits,  appartlent  plus 
particuliirement  h  la  litt^rature  philosophique.  Ce  livre  m^- 
rite  d'etre  cit6  h  c6t^  des  travaux  ^rudits  de  N^ander  et  de 
M.  Matter  sur  ces  matieres ;  plus  d'une  fois  Tauteur  com- 
bat ses  prM^cesseurs  avec  un  talent  qui  ne  pent  que  contri- 
buer  h  ^claircir  les  questions.  Les  doctrines  qu^on  a  cou- 
tume  de  designer  plus  sp^cialement  sous  le  nom  de  doctri- 
nes gnosliques,  sont  ^galement  difficiles  h  r^sumer  et  i  clas- 
ser.  Baur  propose  une  nouvelle  division  de  ces  syst^mes,  et 
essaie  de  la  fonder  sur  une  nouvelle  analyse  de  Tessence  du 
gnosticisme.  De  grandes  innovations  introduites  h  cet  ^gard 
distinguent  le  travail  du  thtologien  de  Tiibingue ;  mais  ce 
qui  le  caract^rise  encore  davantage,  c'est  que  Baur  identifie 
le  gnosticisme  chr^tien  avec  la  philosophic  du  christianisme, 
et  <^tend  par  suite  d*une  mani^re  strange  ce  qu'il  appelle 
i'histoire  des  syst^mes  gnostiqnes.  Exposer  h  propos  de  Ya- 
lentinien  et  de  Marcion  les  theories  de  Schelling,  de  Schleier- 
macher  et  de  Hegel,  et  donner  k  toutes  ces  doctrines  la  d^ 
nonciation  de  tendances  gnostiques ,  c^est  pr^cher  contre  le 
langage  universellement  re^u,  et  oublier  que  le  sens  du 
terme  en  question  est  fix^  depuis  longlemps  d'une  mani^re 
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irrevocable,  c'esl  oublier  toules  les  differences  qui  s^parenl 
la  po^sie  Tantastique  et  la  vision  religieuse  de  la  gravity  de 
la  pens^e  moderne,  et  confondre  des  secies  enlhoosiastes  n^es 
de  la  confusion  de  toules  les  religions  avec  des  ^coles  qui 
peuvent  servir  de  module  par  la  circonspection  de  leurs  pro- 
ced^s  Iheologiques  ou  philosophiques.  Pr^lendre  que  la  phi- 
losophie  du  christianisme  est  identique  avec  la  gnose,  et  pas- 
ser n^anmoins  sous  silence,  coranie  Ta  fait  Baur,  dans  This- 
toire  des  doctrines  gnostiques  ainsi  d^finies  la  majeure  parlie 
de  I'histoire  des  dogmes,  c*est  du  reste  reconnatlre  soi-m^me 
qu*il  y  a  1^  un  abus  de  mots  el  une  intolerable  confusion 
dMdees.  Grdce  h  cette  singuliere  terminologie  d'apr^s  laquelle 
Baur  lui-meme  serait  gnostique,  ce  savant  a  trouve  moyen 
de  representer  la  philosophie  religieuse  telle  qu'elle  a  ete 
congue  par  Hegel  comme  Tapog^e  de  la  gnose  chretienne. 
On  saitque,  selon  cet eminent  penseur,  ledogme  deThomme- 
Dieu  exprime  non  seuleroent  la  destinee  eternelle  et  ideale 
mais  la  nature  propre  et  Tetat  reel  de  rhumaniie.  Baur  a 
cru  devoir  faire  Tapologie  de  cette  doctrine  erronee  et 
funeste. 

Les  meilleurs  et  les  plus  recents  ouvrages  de  Baur,  ceux 
qui  peuvent  fournir  les  preuves  les  plus  passables  de  son  in- 
faligable  zeie  a  eiudier  les  sources,  de  sa  science  consommee, 
de  son  talent  d*exposition  et  de  la  nettete  de  son  style,  ont 
trait  h  quelques  dogmes  fondamenlaux  de  Teglise  chretienne, 
el  les  etudient  dans  leur  origine  el  dans  leur  developpemenl 
k  travers  les  siedes.  Mais  Ih  encore  se  relrouve  Tidee  hege- 
lienne  et  pantheisle  dans  laquelle  se  resume  la  gnose  de  Tau- 
teur.  Tout  en  accueillant  avec  respect  et  reconnaissance  ces 
savants  ouvrages,  fruits  de  tongues  eludes  historiques,  nous 
sommes  force  de  protester  contre  la  pensee  generale  qui  a 
preside  k  leur  redaction. 

L'histoire  du  dogme  de  la  reconciliation  de  Thomme  avec 
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Dieu,  se  diviseselon  Tauteor  en  Irois  grandcs  p^riodes  d'apris 
la  loi  ternaireqoi  preside  h  I'id^e  et  6  son  d^veloppement  en 
th^se,  anUihise  et  synthase.  Passant  sous  silence  lout  ce  qui 
conlredil  cette  supposition  h^g^lienne,  et  mettanl  en  relief 
tout  ce  qui  est  de  nature  k  la  faire  accepter,  Baur  s^eGTorce  de 
moDtrer  que  le  fait  de  la  reconciliation  ne  doit  pas  6tre  re- 
pr^sente  comme  un  fait  pureroent  objectif,  comme  revolution 
nteessaire  de  TEtre-Supreme,  tendance  que  par  la  plus  strange 
hypothise  Tauteur  met  sur  le  compte  de  la  premiere  p6riode 
des  temps  Chretiens  (jusqu'^  la  reformation).  Le  meme  fait 
ne  doit  pas  non  plus  etre  con^iu  comme  purement  subjectify 
comme  se  passant  uniquement  dans  la  conscience  humaine ; 
une  certaine  velieite  de  considerer  le  dogme  exclusivement 
sons  ce  point  de  vue,  aurait  existe,  selon  Baur,  surlout  de- 
pois  la  reformation  dont  les  heros  rapproches  des  heresies 
qa'ils  ont  toujours  eu  le  plus  en  horreur  s'etonnent  de  derenir 
ainsi  les  parents  de  Pelage  et  les  precurseurs  des  Sociniens. 
Schleiermacherencore,  eel bommesuperieurduquel  dale  la  res- 
taaration  d*nne  foi  sincere  tout  aulant  que  toierante,  accorde 
d'apres  Baur  trop  peu  d'importance  ^  reiement  objeclif  de  la 
redemption.  G'esl  nalurellement  par  Hegel  que  les  deux  points 
de  vue  ont  ete  mis  dans  Taccord  desirable ;  par  lui  Teiement 
metaphysique  et  Teiement  hislorique  se  soot  heureusement 
combines ;  un  fait  objeclif  est  la  condition  de  noire  reconci- 
liation avec  TElre-Supreme,  mais  par  Tintermediaire  de  la 
personne  du  Sauveur,  Thumanite  acquierl  la  conscience  de 
ridentite  de  Thomme  et  de  Dieu.  Les  sentiments  de  ceux  dont 
le  coeur  n^est  pas  inaccessible  h  la  pieie  et  dont  Tinlelligence 
n'a  pas  ete  aveugiee  par  les  sophismes  de  la  logique  absolue, 
protesteront  contre  cette  etrange  doctrine.  L'historien  impar- 
tial pourra  monlrer  sans  trop  de  peine  tout  ce  qu'il  y  a  de 
faux  dans  cette  classification  pompeuse,  quelqu'excellenles 
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qae  soient  certaines  parties  du  tableau  enchass^  dans  un  ca- 
dre sid^fectaenx. 

Dans  un  ouvrage  plus  ^tendu  et  d'une  Erudition  encore 
plus  surprenante  sur  Yhistoire  du  dogme  de  la  TriniU^  Baar 
maintient  en  thiorie  cette  m£me  division  des  si6cles  Chre- 
tiens. La  p^riode  primitive  ou  objective  est  suivie  du  moo- 
vement  subjectif  de  la  r^forme,  et  des  tendances  conciliatri- 
ces  de  la  speculation  moderne.  Mais  I'histoire,  et  en  parlica- 
lier  celledu  dogme  en  question  se  r^volte  centre  ces  categories 
abstraites,  centre  cede  regularity   exterieure  et   mortelle. 
Baur  lui-meme  Ta  senti.  Aussi  ne  suil-il  pas  en  realite  la 
division  quMI  defend  en  theorie.  II  n'ose  plus  y  plier  les  faits 
et  les  idees  des  temps  passes.  Ge  n*est  \h  toulefois  qu  ane 
concession  faite  h  Timperieuse  necessite  des  choses.  En  defi- 
nitive, Baur  n'entend  nullement  abandonner  son  principe 
fondamental  d'apres  lequel  toute  idee  a  suivi  dans  son  deve* 
loppement  k  travers  les  siedes  une  marche  contiQuellemeut 
ascendante,  et  a  passe  par  des  phases  toujours  iiuparfail^ 
mais  toujours  vraies  jusqu'a  ce  qu'elle  ail  atteint  la  perfec- 
tion absolue  dans  le  systeme  qui  identiGe  tons  les  contraires. 
II  oublie  que  Thisloire  ne  progresse  pas  toujours,  que  par- 
fois  les  siedes  eux-memes  se  trompent,  temoin  le  n6lre  na- 
guere  encore  obeissant  k  la  voix  de  Hegel,  et  identifiant  le 
fils  de  Dieu  et  le  monde.  Baur  aussi  n'a  pas  echapp6  ii  cette 
erreur ;  la  terminologie  relative  au  mystere  de  la  Trinite  ae 
sert  chez  Baur  comme  chez  taut  d'autres  philosophes  oq 
theologiens  de  noire  siicle  qu'&  voiler  des  idees  tout-Mait 
contraires  non  seulement  ^  Torlhodoxie  de  Teglise,  mais  ce 
qui  plus  est  k  la  conscience  du  genre  humain.  G'est  Ik  un 
manque  bien  grave  de  franchise,  ou  plut6t  une  triste  confa- 
sion  de  deux  points  de  vue  bien  diiTerents.    Heureusement 
que  dans  le  corps  de  Touvrage  le  bon  sens  et  Texactitude  sera- 
puleuse  de  Baur  out  le  plus  souvent  preserve  cet  auteur  des 
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erreurs  historiques  qui  d*ordinaire  fourmilienl  chez  les  d^fen- 
seurs  fanatiques  d'une  spteulalion  Crop  peu  respectaeuse  en- 
vers  les  fails  accompiis. 

Toules  les  objections  que  nous  nous  permeUons  de  faire  b 
Baur  s*a(Uaquent,  on  le  voit,  h  ceKe  pr^tendue  philosophie  de 
Thistoire  qui  n.*admet  partout  qu'un  diveloppement  logique, 
el  refuse^de  reconnattre  Texislence  simuUan^e  el  synchronise 
lique  dedoclrines  dont  i'une  remporterail  sur  I'aulre  en  va- 
leur.  La  lumiire  loute  nouvelle  dont  Baur  a  voulu  ^clairer  ies 
deux  premiers  siicles  de  Ykre  chr^tienne,  le  jour  tout-ii-fait 
strange  etcompl^lement  faux  sous  lequel  il  a  pr^sent^  les  desti- 
nies der^gliseprimitive  sontia  preuve  la  plus  ^videnledes  hearts 
auxquels  celle  tendance  conduit.  Baur  a  raison  sans  doute 
quand,  s'opposant  h  un  savant  professeur  de  Heidelberg,  il 
d^montre  que  I'^piscopat  n'est  pas  d'institution  apostolique, 
el  que  longtemps  encore  apris  la  mort  des  apdtres  T^v^que 
ou  presbytre  6tait  membre  d'un  conseil  eccl^siastique,  mais 
nullemenl  h  lui  seul  ie  chef  et  le  repr^sentant  de  la  commu* 
naut^.  Mais  il  a  (ort  quand,  se  fondant  sur  Texistence  recon- 
nue  d'une  secte  judaTsante  dans  les  premiers  temps  de  Vkre 
chr^tienne,  il  en  conclut  qu*une  conception  du  christian 
nisroe  sup^rieure  h  celle  des  Ebionites  n*a  pu  natlre  que 
beaucoup  plus  lard;  il  a  tort  quand  il  s^eGTorce  d'identifier 
d  cause  de  cela  le  christianisme  primitif  tout  enlier  et  jusqu'i 
un  certain  point  la  doctrine  de  saint  Paul  Iui-m6me  avec 
I'ftbionitisme,  hypoth6se  bizarre  h  laquelle  est  sacrifl<ic  Tau- 
thenticit6  de  presque  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament. 
Cast,  il  faut  Tavouer,  acheter  bien  cher  le  plaisir  de  nier  les 
^poques  de  decadence  dont  son  I  alSig^es  de  temps  en  temps 
les  religions  comme  les  empires;  c*est  acheter  bien  cher  la 
satisfaction  d*^tablir  partout,  quoiqu'il  en  codle,  une  grada- 
tion ascendante  et  chim^rique. 

Dans  ses  ouvrages  les  plus  encombr^s  de  science,  Baur  a 
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su  ^Titer  ia  sicheresse,  la  froideur ;  il  a  6(6  impun^ment  6ni- 
di(;  il  ne  pouvait  6lre  impun^ment  h6g6Iien.  Son  inflaenee 
a  6t6  grande  h  Tubingue ;  elle  a  6(6  heureuse  si  nous  consi- 
d6rons  le  moavemeD(  philosophiqae  auqael  elle  a  donn6  nais- 
sance;  elle  aurai(  6(6  plas  heureuse  encore,  plus  bienfaisanle 
par  les  derniers  r6sul(a(s,  si  Baur  avai(  pris  une  position  plus 
ind6pendan(e  vis-i-vis  d'une  erreur  brillan(e. 


II. 


On  nous  pardonnera,  sans  dou(e,  d'avoir  je(6  quelqnes 
coups  d'oBil  furlifs  sur  des  questions  qui,  sans  6(re  sp6ciale- 
nien(philosophiqneSy  ren(ren(  dans  le  doroaine  d'une  science 
in(ini6men(  unie  h  la  philosophie  6ur(ou(dans  les  pays  d*ou(re* 
Rhin.  II  61ai(  impossible  dans  le  cas  particulier  qui  noas 
occupe  de  ne  pas  empi6ter  sur  le  (errain  de  la  (h6ologie.  En 
esquissan(  les  tendances  moi(i6  dogmaUques  moili6  sp6cula- 
tives  de  Baur,  nous,  avons  du  res(e  carac(6ris6  jusqu'i  on 
certain  point  r6cole  th6ologico-philosophique  qu'il  a  fond^. 
GeUe6cole  fait  de  nos  jours  du  bruit  h  Tiibingue.  II  ne  sera 
done  pas  sans  int6r6t  de  pouvoir,  d'apr6s  ce  que  nous  venons 
de  dire,  rappr6cier  du  point  de  vue  de  la  critique  sacr6e. 

Les  repr6sen(ants  de  cette  tendance,  qui  en  philosophie  a 
pris  vis-&-Tis  de  Baur  une  position  semblable  h  celle  que  les 
h6g61iens  de  la  gauche  occupent  vis-^-vis  de  Hegel,  sent  quei- 
ques  jeunes  professeurs,  vifs,  studieux,  aux  convictions  en- 
ti6res,  d6fenseurs  chaleureux  du  sys(6me  qu'ils  out  embrass6! 
Ge  n'es(  pas  8eulemen(  sur  le  (errain  de  rhis(oire  quails  le  d6- 
fenden( ;  ils  renseignen(  e(  le  pr6nen(  d*une  Tagon  plus  ex- 
plicile.  Trop  souven(  la  passion  vieni  se  ni61er  dans  leurs  (tu- 
bals; trop  souven(une  mordan(e  ironie  y  (ien(  lieu  d'arguments 
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piQS  solides;  Taadaceda  langage  impose  k  la  foule  desaudi- 
tears.  On  voil  que  les  allures  de  celte  jeune  dcole  de  Baur 
son!  bien  diflKreutes  de  celles  du  matlre.  G'esl  Teffervescence 
h  la  place  du  calme,  le  (umulle  du  forum  apris  le  silence  du 
cabinet,  le  bruit  d'une  litt^rature  de  pol^mique  et  de  jour- 
naux  aprtola  tranquille  siv^ril^  d'une  science  plus  profonde. 

De  toute  cette  cohorte  fougueuse  de  novaleurs,  Zeller  est 
celuf  qui  est  rest^  le  plus  fiddle  h  Tesprit  de  son  mattre. 
Attach^  comme  Baur  h  la  faculty  de  th^ologie  dont  il  est 
agr^gd,  il  aflfectionne  comme  lui  les  etudes  historiques;  les 
deux  ouvrages  qu*il  a  publics  jusqu'aujourd'hui  sont  desti* 
n^s  k  ^claircir  la  marche  de  la  pens^e  chez  le  peuple  le  plus 
philosophe  de  Tantiquit^. 

Nous  ne  nous  ^tendrons  pas  sur  les  dissertations  que  Zeller 
a  publi^es  sous  le  titre  d' Etudes  sur  Platen.  Elles  attaqueni 
rautbenticit^  des  lots  vii  lenr  contradiction  apparente  avec 
la  R^publique  ;  elles  pr^tendenl  trouver  dans  le  Parm^nide 
une  intention  positive,  une  th^orie  complete  des  id^es  ;  elles 
ne  se  font  pas  scrupule  enfin  de  reprocher  k  Aristote  d' avoir 
mal  compris  la  pens^e  de  son  rival  sur  plusieurs  points  d'une 
haute  importance.  Ges  dissertations  sur  Platon  ne  furent  qu'un 
essai  pour  Tanteur  qui  enlreprit  bientdt  apris  un  ouvrage 
plus  complet  et  plus  ^tendu. 

Les  convictions  personnelles  du  jeune  historien  n'avaient 
gu6re  trouv^  moyen  de  s*exprimer  dans  sa  premiere  publi- 
cation; elles  se  firenl  jour  dans  son  savant  travail  sur  la  phi-- 
losopMe  grecque  avant  Socrale.  Ge  livre  est  6videmment 
congu  du  point  de  vue  de  la  speculation  logique.  Quelque 
d^guis^e  qu*y  soil  la  m^tbode  h^g^lienne,  quelqu'importants 
que  soient  les  changements  que  Zeller  a  cru  devoir  lui 
faire  subir,  quelque  circonspect  que  se  soit  montr£  Tauteur 
dans  Tapplicalion  d'un  principe  dont  il  a  reconnu  en  partie 
^a  faussete,  les  traces  d'une  erreur  fondamentale  sont  toujours 
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li)i,  el  se  reconnaissenl  dans  des  vices  de  detail  comme  dans 
le  faux  jour  sous  lequel  se  pr^scnte  Tensemble.  Zeller  ne  pre- 
tend pas  quel'hisloire  puisse  6tredMui(e  de  I'id^e  de  T^lre; 
il  veul  joindre  la  m^lhode  empirique  au  proc6d^  de  construe- 
lion.  C'eslfaire  desefforls  pour  se  d^livrer  d'un  joug  qui  pise, 
lout  en  consenlanl  h  le  porter  encore;  c'esl  oublier  qu il  est 
des  cas  ou  il  ne  faut  pas  craindre  une  rupture  complete.  Be- 
mercions  toutefois  Zeller  d*avoir  reconnu  dans  eel  onvrage 
rinsuflTisance  du  pur  hig^lianisme,  et  f(61icilons-le  d^avoir 
ichappi  aux  consequences  les  plus  disastreuses  auxquelles 
la  rigoureuse  application  des  principes  logiques  aurail  infail- 
liblemenl  entrain^.  Son  ouvrage  suppose  dans  le  lecleur  la 
connaissance  du  sujel  traits ;  il  aspire  uniquement  k  donner 
des  id^es  nouvelles  el  ginirales  sur  le  caraclire,  la  marche 
el  les  principales  phases  de  Tune  des  p^riodes  les  plus  iropor- 
lantes  du  diveloppemenl  de  I'espril  humain.  11  serail  difficile 
de  nier  qu'il  conlienl  aussi  des  pages  obscures,  el  attriboe 
plus  d'une  fois  des  idies  heg^liennes  k  des  penseurs  qui  ne  se 
reconnaitraientque  difficilemenl  sous  la  forme  donl  on  les  a 
rev6tus.  Mais  en  adoptant  une  division  preferable  k  celle  de 
Hegel  pour  Thistoire  de  la  philosophic  ancienne,  en  jetant 
de  nouvelles  lumieres  sur  son  sujel,  el  en  le  Irailant  avec  goAt 
et  talent,  Zeller  s*esl  acquis  des  droits  k  Teloge.  11  esl  k  sou- 
baiter  que  Tauteur  realise  son  plan  primitif,  el  que  passant 
aux  ecoles  issues  de  Socrate  il  continue  de  nous  faire  profiler 
de  ses  inleressdnles  legons  sur  les  theories  specuJallves  de  la 
GrAce. 

Que  si  les  etudes  hisloriques  de  Zeller  laissaient  encore 
quelque  doute  sur  les  rapports  de  parenie  qui  unissenl  les 
tendances  de  eel  auleur  k  celles  des  Hegeiiens,  ces  doules 
seronl  dissipes  des  qu*on  prendra  en  main  la  Revue  que  ce 
savant  dirige  depuis  quelque  temps  k  Tiibingue.  Ouvrez  les 
annates  theologiques  fondees  il  y  a  peu  d'annees  par  Baor 
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luHiD^me.  Zeller  aaqnel  la  responsabilit^  de  la  direction  est 
^chue,  et  quelqaes-uns  de  ses  amis  comme  Schwegler  et  Beiff 
y  rivalisentavecBaur,  leor  mattre,  dans  Texercice  d^ane  criti- 
que plus  que  hardie  et  dans  la  defense  de  principes  nalle- 
ment  favorables  au  th^isme.  Zeller  Iui-m6me  a  oa?ert  la  Re- 
vue par  un  article  sur  la  perrectibilit^  da  christianisme  k 
laqaelle  est  assez  clairement  oppos^e  la  perfection  de  la 
philosophie  absolue. 

Pendant  quelques  mois  ces  innovations  semblaient  suffire. 
Mais  bient6t  ces  Annates  elles-m^mes  ne  content6rent  plus 
les  roembres  les  plus  avanc^s  du  parti.  Une  revue  th^ologi- 
que  ne  pouvait  du  reste  reprisenter  avec  assez  d^^nergie  les 
tendances  plus  parliculi^rement  sp^culatives  qu'on  se  sentait 
press^  de  propager.  Un  journal  philosophique  fut  done  ctM 
sous  la  haute  direction  de  Baur,  et  grace  au  ik\e  de  ses  disci- 
ples. Schwegler,  un  h^g^lien  plus  d^cid^  que  Zeller,  y  donna 
son  nom,  et  les  Annales  contemporaines  parurent. 

On  sait  que  Ruge,  dont  la  Bevue  allemande  a  6chou^  assez 
r^cemment  k  Paris,  a  dd  quitter  il  y  a  quelques  anuses  d'abord 
Halle,  plus  tard  Leipzig,  pour  avoir  voulu  hdter  avec  un  z^Ie 
trop  ardent  la  r^forme  de  la  soci(it6  acluelle.  Les  Annales  de 
Halle  obligees  de  se  transformer  en  Annales  allemandes,  et 
devenues  de  plus  en  plus  provoquantes  et  exclusives,  ddrent 
lear  ruine  k  leur  fanatisme  panth^isle  el  novateur.  Au  fond 
les  Annales  contemporaines  de  Tiibingue  reprennent  la  td- 
che  que  Buge  s'est  impos^e^  et  quMl  a  6t^  forc6  de  laisser 
inaccomplie.  EUes  continuent  Toeuvre  interrompue,  toutefois 
en  proc^dant  non  pas  ouvertement,  ni  avec  cette  fougue  d^sor- 
donn^e  qui  Gl  jadis  la  c61^brii6  et  causa  la  chute  de  la  Bevue 
allemande,  mais  avec  une  moderation  habilement  calcul^e 
el  qui  offreplus  de  chances  de  succis.  D'un  ton  tantOt  s^rieux 
et  scientiGque,  tant^t  spirituel  et  frondeur,  on  dirige  de  sour- 
des  attaques  centre  le  christianisme  et  le  Ih^isme  fondement 
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de  toule  religion.  Tel  est  I'espritdans  leqael  les  AnnaUes  cof^ 
temporaines  (railent  de  tout  ce  qui  peut  inliresser  les  savants 
el  les  gens  du  monde.  S'^norgueillissant  de  leur  allure  libre 
et  ^l^gante,  elles  s'attachent  h  r^pandre  dans  toutes  les  classes 
des  id^es  n^oh^g^liennes  habilement  pr6sent^es.  Tant(^t  les 
traits  envenim^s  de  la  satire  sont  caches  sous  les  fleurs  de 
r^loquence  el  sous  les  d^licatesses  de  reuph6misroe.  Tant6t 
de  grands  coups  sont  port^s  avec  une  rudesse  qui  n*exGlut 
pas  de  prudenls  ^gards. 

Grace  h  cetle  tactique  habile  les  Annates  existent.  Le  ca- 
racl6re  moral  de  Hegel  y  a  ^16  proclam^  tr6s  suspect ;  le 
matlre  aurait  dil  sans  doute  enseigner  ce  que  Teuerbucb 
pr^che  de  nos  jours.  Plus  d^une  fois  I'accusation  st^r6otfp6e 
d^^bionltisme  y  a  616  adress^e  h  T^glise  primitive.  Scbwegler, 
le  directeur  de  la  Revue,  pretend  nous  faire  adopter  uo  chris- 
tianisme  nouveau  donl  Spinoza  pourrait  h  juste  litre  devenir 
le  Messie.  Vischer  prend  soin  d'entrem^ler  ses  articles  de 
plaisanteries  burlesques,  et  compte  vaincre  par  le  ridicule 
une  puissance  qu'il  n*a  pu  6branler  par  ses  attaques  les  plus 
s6rieuses.  Tous  ces  efforts  ne  sont  pas  resits  sans  quelques 
succ6s.  L^audace  du  langage  a  gagn6  k  la  Bevue  un  assez 
grand  nombrede  lecleurs ;  Timagination  et  le  talent  d6pens6s 
pour  celle  oeuvre  de  destruction  ont  s6duit  plusieurs  esprils 
Irop  enthousiastes  de  nouveaut^s.  Mais  il  est  impossible  que 
ce  succes  soil  r6el  el  durable.  A  la  longue,  I'orgueil  du  syilo* 
gisme  nc  saurail  Icnir  dans  Thumanit^  la  place  des  senti- 
ments donl  se  nourrit  le  coeur  de  tous  les  hommes  religieux 
ct  bien  n6s. 

Du  resle,  Schicegler  a  6cril  un  livre,  a  part,  pour  proaver 
que  la  sccle  des  Montunistes  de  m6me  que  TSglise  primi- 
tive tout  enli^re  doit  6tre  qualiG^e  d'^bionife ;  et  aime  k  se 
servir  de  celle  m6me  hypolh^se  concernant  le  caract6re  des 
temps  aposloliques  pour  conclure  que  Tid^e  du  logos  et  la 
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rMaclion  du  k^  ^vangile  ne  datent  que  da  second  sitele  de 
r*re  chr6liennei 

Parmi  les  collaborateurs  des  Annates  contemparaines  se 
troave  nn  professeur  dont  le  nom  a  acquis  une  triste  c6l6bril6 
dans  le  courani  des  derniers  mois  en  Allemagne.  Ancien  co- 
r^dacleur  des  Annates  deHalle,FtscAer  popularise  la  doctrine 
n^h^g^lienne  aux  bords  du  Neckar.  II  ne  (rouve  que  des  (er-. 
mes  de  d^dain  quand  il  s'agil  pour  lui  de  faire  la  critique 
d'ane  philosophie  vraiment  religieuse.  La  pol^noique  de  ce 
champion  duh^g^lianisme  est  virolente  et  causlique;  mais  la 
v6h6mence  y  tient  lieu  de  profondeur;  il  y  a  plus  de  pompe 
que  de  s^rieux.  Personne  ne  coniestera  a  Yischer  la  vivacity 
de  son  imagination^  et  son  talent  pour  Texposition  philosophi- 
que.  Mais  il  serait  ^galement  difficile  de  nier  qu'il  se  laisse 
aller  volonliers  ^  des  saillies  grotesques,  et  que  son  assurance 
frise  de  bien  prks  la  pr^somption.  G*est  que  Yischer  a  r6- 
solu,  aprfes  mAre  reflexion,  de  combaltre  h  outrance  tousceux 
qoi  croient  h  un  Dieu  au«-del&  de  ce  monde,  et  h  un  monde 
au-del5  du  tombeau. 

L'esth^tique  est  le  domaine  que  Yischer  cuitive  de  prtf6- 
rence;  elle  lui  serl  de  voile  pour  cacher  ^  moiti^  ses  sorties 
contre  les  pens^es  religieuses  et  chr^tiennes.  Ouvrez  son 
traiU  du  sublime  et  du  comique.  Selon  cet  opuscule  «  le 
beau  est  la  splendeur  de  Tid^e  apparaissant  sous  une  forme 
finie.  Quand  i*id^e  predomine  sur  son  expression,  quand 
elle  d^borde  comme  d'un  vase  trop  plein,  nous  en  admirons 
r^nergie  sublime.  Un  rire  moqueur  erre  sur  nos  l^vres  quand 
le  ph^nom^ne  Temporte  sur  T^l^ment  id^al,  et  le  d^flgure 
au  lieu  d*en  6tre  une  juste  expression.  »  Nous  n'avons  rien 
a  redire  ^  ces  Tormules  ing^nieuses.  II  n'en  est  plus  de  m^me 
quand  le  ridicule  jet^  sur  Tabsolu  est  repr^senl^  comme  Tun 
des  moyens  donl  on  peut,  u  juste  litre,  se  servir  dans  le  genre 
comique.  Yischer  a  beau  nous  dire  que  le  Dieu  de  la  science 
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sp^culalive  sourit  paisibleroent  h  toule  aUaqae.  Le  senli* 
ment  eslh^tique  aussi  bien  qae  la  morale  proscrit  le  per- 
sjfflage  des  choses  sacrdes.  Un  style  clair  ,  des  exemples 
heureusement  choisis  et  des  principes  calqu^  en  somme  sor 
ceux  de  Hegel  ne  suffisent  pas  pour  faire  le  parfaii  crilique. 
Hegel  lui-m^me  auraitd^savou^un  disciple  qui  oublie  que, 
sous  aucun  pr^texte,  la  saintel6  du  beau  ne  doit  ^(re  pro- 
fan^e. 

Une  s^rie  d^articles  divers  a  61^  r^unie  par  Yischer  en  deux 
volumes  sous  le  tilre  A'Excursions  critiques.  G'est  sous 
des  formes  varices  le  d^veloppement  des  ro^mes  id^es.  Une 
guerre  h  morl  est  faite  aux  «  pi^tisles  »  dont  la  cause  est 
confondue  avec  celle  du  christianisme  et  m^me  parfois  avec 
celle  du  th6isme.  Strauss  par  centre  est  d^rendu,  et  son 
apologie  trac^e  en  termes  poropeux.  II  ne  nous  reste,  selon 
Tauteur,  qu'4  choisir  entre  le  m^thodisme  et  la  thtologie 
mythique  et  h^g^lienne.  Si  nous  voulons  ^Ire  h  la  hauteur  de 
la  science  du  jour  nous  nous  ddciderons  bien  vite  pour  ce 
dernier  parti,  car  la  r^elle  et  seule  existence  de  Dieu  est  celle 
qu'il  a  dans  Tesprit  6ni. 

Yischer  a  ^t6  longtemps  agr^g^  deTuniversit^  deTubingue. 
Begu  tout  r^cemmentprofesseur  d*esth6tique,  il  aprononc^,  k 
cetle  occasion,  sur  la  th^orie  du  beau  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  sciences,  un  dt^cours  qui^  le  lendemain  de  sa 
nomination,  lui  a  suscit^  de  vives  attaques.  Proclamant  6fere- 
ment  dans  cetle  allocution  que  Tunivers  et  riiumanit^  ^taieot 
la  veritable  r^*alisation  du  principe  divin,  il  d^claralt  vouloir, 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  combattre  k  outrance  les  id^ 
th^istes.  II  promettait  h  la  plus  noble  croyance  sa  haine  toat 
enti^re ;  il  se  vaniait  d'etre  pr6t  a  Tattaquer,  h  T^craser  par 
le  syllogisme  et  la  satire,  par  le  sarcasme  et  la  science  mo- 
derne.  II  annon^ait  s'^lre  61ev6  a  un  point  de  vue  purement 
humanitaire  et  moral^  que  d'autres  pourraient  encore  d^corer 
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da  nom  de  religieax,  donnanl  k  entendre  que  lui-m^me  pr^- 
f^rait  rel^guer  ce  terme  dans  Toubli. 

Beaacoup  d'esprits  jeunes  et  (rop  ardenU  furent  gagn^s 
par  ces  bravades.  Mais  le  pays  toul  enlier  juslement  ^rou  se 
souleva  contre  ce  discoars  frivole.  Sans  Comber  dans  la  plus 
absurde  conlradlcUon,  T^tal  ne  pouvait  souffrir  que  Tun  des 
professeurs  qui  enseignenl  sous  ses  auspices  atlaqudl  de  la 
sorle  une  religion  publiquemenl  reconnue  et  h  laquelle  on(  6t6 
assures  aide  et  protection.  L'^tat  a  du  reste  Ic  devoir  special 
de  veilier  h  ce  que  les  fondemenls  sur  lesquels  il  repose  ne 
soieni  pas  sap^s;  dans  lous  les  pays  civilises  Tun  de  ces  fon- 
dements  est  le  th^isme.  II  fallail  done  que  Yischer  fAl  rappel6 
h  I'ordre  par  une  grave  r^priroande:  il  a  ^t^  suspendu  pour 
quelque  temps  de  ses  fonclions.  Malheur  m^ril^  dont  il  se 
console  aujourd'hui  en  se  posant  comme  martyr  d'une  liberty 
qu'on  reclame  aussi  chez  nous,  roais  en  faveur  de  cerlains 
principes  toul  autres  que  ceux  du  professeur  de  Tubingue. 
Les  partisans  de  I'anarchie  et  les  amis  du  despotisme  ont  tou- 
jours  eu  le  m^me  inl^r^t  h  faire  disparattre  Tordre  public, 
el  &  renverser  ces  sages  limites  grdce  auxquelles  les  droits 
de  lous  sonl  ^galement  prol^g^s. 

Charles  Buob. 
{La  fin  dun  prochain  numiro). 


Hit  i[y0n. 


XII. 
LES  SOEURS  DE  SAINT-JOSEPH. 


La  GoDgr^galion  des  Sceurs  de  Saint-Joseph  avail  pris 
naissance,  en  1650,  au  Puy-en-Velay,  oil  elle  fill  6rig^e  par 
Mgr  Henri  de  Maupas  de  la  Tour,  6v6qae  de  celle  Villa,  el 
sur  la  pens^e  que  lui  en  inspira  le  P.  Jean-Pierre  H^allie, 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  J^sus.  Ge  Religieux  ayant 
renconlr^  dans  ses  courses  ^vang^liques,  grand  nombre  de 
jeunes  Giles  qui  desiraienl  se  s^queslrer  du  monde  e(  s'em- 
ployer  aux  bonnes  oeuvres,  forma  le  projet  de  fonder  one 
Congr^galion  oil  pussenl  entrer  celles  qui  seraienl  aoim^ 
du  m^me  desir.  II  s'adressa  done  k  Mgr  de  Maupas;  les 
pieuses  filles  que  le  P.  M^daille  savait  ^(re  dispose  a  Is 
retraile  el  au  service  du  prochain  furent  appel^es  sur  le 
champ,  et  log^rent  d*abord  au  Puy  chez  Lucrfece  de  la 
Planche,  dame  de  Joux,  qui,  jusqu'a  sa  raorl,  necessa  de  tra- 
vailler  k  Tavancemenl  dela  Congregation.  « 

Lorsque  tout  fill  dispose  par  Tev^que,  il  r^unil  dans  rh6- 
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piial  des  orphelins  da  Pay  les  personnes  qai  se  destinaient 
i  rcBnvre  naissante,  et  leor  donna  la  condaile  de  cet  hOpital, 
le  15  octobre  1650,  f^le  de  sainte  T^rfese.  Mgr  de  Maapas 
tear  adressa  une  allocation  appropri^e  sur  Tamour  de  Dieu 
el  du  prochain,  les  encouragea  vivement,  les  mit  sous  la 
protection  de  saint  Joseph,  et  ordonna  que  leur  Congregation 
porterait  le  nom  de  Filles  de  Saint-Joseph.  En  m^me  temps, 
il  leur  donna  des  regies  de  conduite,  leur  prescrivit  un  cos- 
tume special,  et  par  ses  Lettres  du  10  mars  1651,  confirma 
r^tablissement  de  la  Congregation  et  les  R^glements. 

Mgr  Arroand  de  Bethune,  successeur  de  Mgr  Maupas, 
confirma,  le  23  septembre  1665,  ce  qui  avait  ete  sanctionne, 
et,  h  son  tour,  Louis  XIY  accorda  des  Lettres  patentes.  La 
Congregation  depuis  lors  s'etendit  et  se  propagea  dans  plu-> 
sieurs  dioceses,  k  Clermont,  k  Yienne,  ou  les  Statuts  el  Rfe- 
gleroents  furent  imprimes  en  1694  (1);  k  Lyon,  ou  Mgr  Fran* 
(ois-Paul  de  Neufville  de  Yilleroy  donna  des  Lettres  de  con- 
firmation le  1®'  juillet  1729 ;  k  Grenoble  ,  k  Embrun,  k 
Gap,  k  Sisteron,  a  Yiviers,  k  Usez,  etc. 

Ce  fui  dans  la  MaUon  de  Force  ou  des  Recluses  que  les 
Soeurs  de  Saint-Joseph  s'essayirent  d*abord ,  quand  elles 
vinrent  &  Lyon.  Les  Directeurs  de  la  Maison  des  Recluses 
furent  si  contents  du  tkle  et  de  la  charite  des  Soeurs  quils 
reclam^rent  la  continuation  de  ieurs  bons  offices;  Mgr 
Francis-Paul  de  Neufville  de  Yilleroy  les  autorisa  done  k 
s'etablir  k  Lyon,  et  dedara  quecelles  des  Recluses  qui,  avec 
leconsentement  des  Directeurs  de  la  Maison  de  Force  se  pre- 
senteraient  au  Noviciat  et  k  la  profession,  pourraient  etre 
revues  dans  la  Communaute,  soitpour  le  service  de  la  maison, 

(i)  Keiraprimes  a  Lyon,  sous  le  titre  de  CoHttiiuiiona  pour  la  petite  Congre- 
gotUm  dee  Soeurs  de  Saint  Joseph;  Lyon,  1730,  in-ia,  liyre  d'line  graade  sa 
gesse  et  d'un  christiantsme  tres  eclair^. 
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soil  pour  celui  des  hOpitaux  el  aulres  ^tablissements  da 
dioc6se  (1). 

Le  20  d^cembre  165%,  cede  maison  fut  6rig(^e  en  comroa- 
naut6  religieuse  par  Gamille  de  Neufville,  el  U  commit  h  eel 
eDTet  qualreSceurs  professes  de  Tordre  de  la  Yisilation  Sainle- 
Marie,  afin  qu'elies  demeurassent  dans  le  couvenl  jusqu'^ 
noavel  ordre.  Des  lellres  da  mois  d'oclobre  166&,  enregi»- 
tr^es  le  7  septembre  1665,  confirm^rent  eel  ^tablissemenl, 
ou  devaient  6lre  observes  le  voea  de  religion  el  celui  de 
cl6lure;  stalu^rent  que  les  biens  el  revenus  de  la  maisoo 
seraienl  loujours  adminislr^s  par  des  Direcleurs  s^culiers, 
que  Ton  ne  pourrait  y  recevoir  que  des  filles  repenlies,  et 
que,  chaque  jour  de  la  saint  Louis,  un  service  serail  c^l^bri 
pour  la  sanl6  el  prosp^ril^  du  roi.  Les  btens  et  revenus 
consistaienl  en  fondalions,  en  mnisons  h  Lyon  et  k  la  Guillo- 
tl6re,  puis  en  rentes  fondles  et  en  rentes  perp^tnelles.  Parmi 
les  fondalions,  nous  pouvons  rappeler  celie  de  Michel  Gombef, 
docleur  en  Ih^ologie,  cur6  de  Sainl-Romain,  et  de  Sainl* 
Pierre-le-Yieux,  laquelle  porte,  en  dale  du  20  juillel  1656, 
donation  d'une  maison  avec  ses  d^pendances  k  Sainl- 
Forlunat,  paroisse  de  Saint-Didier,  vignes  et  terres.  Plus,  le 
13  avril  1658,  don  de  200  livres  de  renle,  pour  que  chaque 
dimanche  et  f&te  solennelle,  une  messe  basse  soil  c^i^br^e 
par  un  chapelain  qui  aura  le  litre  de  Prieur  de  la  Magdeleiiie. 
Ge  litre  fut  supprim^  par  lellres  palenles  du  2  seplerabre 
1760,  el  les  fruits  du  Prieur^  unis  k  la  communaut^  (2). 

(i)  La  rue  actuelle  de  Saint-Joseph  s'appelait  alors  rue  Sainl-Jacquet,  Elie 
dut  sans  doute  sa  nouvelle  deDomination  a  la  presence  des  Sceurs  de  Saint- 
Joseph. 

(a)  Inventaire  g€n^ral  et  raismn€,  chronohgique  et  historique  des  titres  et 
papiert  de  la  Maiton  et  Communaute  det  Fillet  P^niientes  de  Bellecow.  Gahier 
in-folio  de  quarante-neuf  feuillets.  Archives  de  la  prefecture  du  Rhone. 
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Le  5  jaillet  1657,  le  consulat  donna  son  assentiment  b 
i*6tablissement  des  Biles  repenlies. 

De  1760  k  176&,  rautorit^  civile  et  Tautorit^  religieuse 
procM6rent  h  la  suppression  du  Prieur^  de  la  Magdeleine, 
dont  le  siear  de  la  Noirie,  pr^lre,  6tait  alors  litulaire. 

Les  Soears  de  Saint-Joseph  se  d^vouaient  h  tons  les  genres 
de  mis^ricorde,  an  soin  des  h6pilaux  et  des  maisons  de  refuge, 
^  la  direction  des  ^coles,  h  la  visite  des  malades,  k  la  com- 
position et  h  la  distribution  des  rero^des.  Elles  formaient  dans 
les  villes  des  compagnies  de  charity,  et  elles  avaient  au  dehors 
des  Soeurs  aggr^g^es  qui  vivaient  dans  la  retraite  et  dans  la 
d^pendance  des  Sup^rieurs  de  la  Congregation.  Les  Soeurs 
de  Saint-Joseph  faisaient  aussi  des  instructions  aux  fllles  plus 
Ag^es,  et  les  r^nnissaient  de  temps  en  temps  pour  les  exciter 
k  servir  Dieu  et  h  remplir  leurs  devoirs  suivant  leur 
condition. 

Gette  oBUvre  des  Soeurs  de  Saint-Joseph  ^tait  une  des  plus 
belles  de  ce  puissant  et  religieux  XV IP  si^cle,  qui  en  cr^a 
tant  d*autres  de  tout  genre. 


XIII. 


LES  FEUILLANTS. 


Les  Feuillanls  ^talent  un  Ordre  de  Religieux,  r^form^  de 
celui  de  Gileaux,  sous  T^troite  observance  de  la  Rdgle  de 
saint  Bernard.  Ge  nouvel  Ordre  prit  naissance  dans  Tabbaye 
de  Feuillanls,  h  cinq  lieues  de  Toulouse.  Le  R.  P.  dom 
Jean  de  la  Barri^re,  abb^  commandalaire  de  cetle  Abbaye, 
travailla  h  cede  r^forme,  qu'il  ^tablit  en  1587,  apr6s  avoir 
surmont^  diverses  contradictions.  llmourut^Rome,  en  1600. 
Le  pape  Sixte  Y  approuva  sa  r^forme ;  Clement  YIII  et 
Paul  y  lui  accord^rent  des  Sup^rieurs  particuliers. 

Ges  Religieux  s*6tablirent  h  Lyon  vers  1620  environ  (1). 
Leur  ^glise  fut  ^lev^e  par  la  g^n^rosit^  de  quelques  personnes 
pieuses,  et  sp^cialement  de  Gh.  de  Neufville,  seigneur  d*Ha- 
lincourt,  gouverneur  de  la  Province,  en  consideration  de  qui 
ils  d^diferent  celte  6glise  h  saint  Gharles  Borrom^e,  Tan  1659. 
Le  Pr^vdt  des  Marchands  et  les  Echevins  se  d^clar^rent  fon- 
dateurs  des  PP.  Feuillants,  et  leur  donn^rent  de  quoi  bdlir 
un  corps  de  logis,  avec  Tassurance  d*une  pension  annuelle. 
Ils  furent  charges  l^-«dessus  de  servir  d'Aumdniers  h  l*H6- 
tel-de-Ville,  et  d'y  c^l^brer  tons  les  jours  une  messe  dans 
la  Ghapelle. 

Le  tableau  du  grand  autel  de  r£glise  des  Feulllants  ^tail 
de  Leblanc,  ainsi  que  les  quatre  tableaux  attaches  aux  murs 

(i)  Almanack  de  Lyon,  annee   1755. 
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de  la  nef,  ou  ^taienl  representees  des  Saintes  en  figures  k 
demi-corps:  on  reconnaissail  dans  ces  oavrages  le  digne 
ei^fe  de  Lanfranc  (1). 

La  chapelle  de  SainUIrenee,  &  c^  do  grand  autel,  etait 
encore  ornie  de  remarqoables  peinlares  par  le  meme  ar- 
tiste. II  avait  peint,  dans  la  voAte  k  calotte,  la  gloire  da  pa- 
radis,  el  sar  les  mors  de  c6ie,  Thisloire  des  martyrs  de 
saint  Iren^e. 

Gette  chapelle  apparlenait  aux  Scarrons,  et  lears  armes  se 
voyaient  aa-dessus  de  Tentrte.  Cette  famille,  Tune  des  pins 
distiogates  de  notre  ville,  etaii  originaire  de  Montcalier 
en  Piemont,  et,  comme  tant  d'antres,  fat  attirte  dans  nos 
mars  par  le  commerce,  se  transplanta  ensaite  avec  ses  ri- 
chesses  dans  la  capitale,  puis  donna  aux  Gours  soaveralnes 
de  Paris  plusieurs  Ofiiciers.  Le  fameux  po^te  burlesque,  dont 
la  veuve  devint  r^poase  de  Louis  XIY ,  etait  sorti  de  cette 
famille. 

En  1656,  les  Feuillants  de  Lyon  etaient  an  nombrede 
dix  (9). 

L'eglise  des  RR.  PP.  Feuillants  avalt  une  Confr^rie,  celle 
des  Negotiants  de  la  ville  de  Lyon,  et  Tidee  en  eiait  aussi 
alile  que  morale.  II  s'agissait,  en  effet,  d*apprendre  k  ceux 
qui  s^y  aggregeaient,  que  le  veritable  moyen  d'atlirer  sur 
eox  et  sur  leur  profession  la  benediction  de  Dieu,  c'etait 
de  ne  pas  perdre  de  vue  la  pensee  du  ciel  k  travers  les  soins 
du  negoce,  d'avoir  pour  les  pauvres  plus  de  compassion  que 
Ton  n'en  a  d*ordinaire,  et  d'employer  surtout  k  regard  des 
oovriers  une  charite  toule  chreUenne.  C'etait  enfin  d'arra- 
cher  Tesprit  des  commer^ants  h  Tavidite  de  ces  calculs  mer- 
cantiles  qui  refoulent  tous  les  sentiments  genereux. 

On  avail  place  la  confrerie  sous  le  patronage  d'un  saint 


(i)  ClapassOD,  Descrip,  de  Lyout  pag.    iB?. 

(3)  Chappuzeau,  Lyon  dant  ton  ttisire,  pag.  67. 
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qui  exerga  d'ane  mani^re  pare,  noble  et  dteint^ress^e,  la 
profession  de  n^gociant.  Saint  Bommebon  6lait  n6  h  GrimoDe, 
et  vivait  au  XIP  si6cle.  li  n'y  eat  rien  de  brayant  ni  d*ex- 
traordinaire  dans  sa  vie,  mais  il  sut  dtre  juste  et  vertaeax 
\h  on  tant  d*autres  sont  fripons  et  criminels.  Hommebon 
fat  canonist  par  le  pape  Innocent  III,  le  11  Janvier  1199. 
II  a  6td  chants  par  J6r6nie  Yida,  qui  ^tait  aassi  de  Cr^ 
mone. 

«  Bienheureux  p6re  des  pauvres,  disait  rilluslre  ^v^ae, 
toi  Thonnear  de  Gr^roone,  viens  en  aide  k  tes  concitoyens 
qui  consacrent  leurs  chanls  ^  tes  louanges. 

<x  Ge  n*esl  pas  en  vain  que  nous  t^^levons  des  temples,  ni 
que  Tantique  cM  te  dressa  solennelleroenl  des  autels  appeMs 
de  ton  nom. 

cc  Ge  sont  des  recompenses  bien  m^ril^es  par  tes  nobles 
labeurSy  alors  que  tu  menais  dans  on  corps  mortel  une  vie 
toute  divine. 

a  En  ton  esprit»  tn  pensais  au  ciel ;  tu  portais  Dieu  dans 
ton  coeur,  et  Taimais  uniquemenl,  ne  (e  souvenanl  point  des 
choses  qui  te  concernaient. 

n  Liberal  pour  les  indigents,  tu  donnais  h  tous  de  ce  petit 
patrimoine  qui  ne  suffisait  qu'^  peine  k  ta  nourriture  (1),  etc. 


(i)  Beate  pauperam  pater  Dum  more  diYum  degeres 

Decas  Cremone  Homobone,  Yilam  cadnco  corpore. 

JuTa  taos  ciyes  tuis 
Canto  vacantes  laudibus.  '^^  ™®°^®  ^^"™  cogitans 

Deum  gerebas  pectore, 
Non  templa  frustra  ponimus,  Quem  deperibas  unice, 

Ahisve  dictas  de  tuo  Rerum  tuarum  nil  menor. 

Tetosta  rite  nomine 
Dicavit  olim  ci vius.  T"  ^a"^"*  indigcntibus , 

Eitis  profundens  omnibus 
Haec  consequati  nobiles  Parvum  tuo  quod  pr»diuin 

Tui  labores  proemia,  Tii  suppetebat  victui.  etc... 
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Le  30  mars  1668,  Mgr  Camille  de  Neufville  aulorisa  la 
Confr6rie  de  saint  Hommebon  telle  qa*on  Tavait  orgaois^ 
dans  r^glise  des  Feuillanls;  et,  le  36  mai  de  la  m^me  ann^e, 
le  pape  Clement  IX  I'encouragea  par  one  bulle. 

Geial  qui  voulail  entrer  dans  ceKe  Confir^rie,  s'adressait 
au  Sap^rieur  des  FeQillants  ou  au  Pire  Sacrislain,  poar  se 
faire  eoregistrer  sur  uo  livre  deslin^  h  recevoir  les  noms 
des  associ^s.  11  n'^lait  pas  n^cessaire  de  rien  donner,  car 
Ton  voulait  que  les  pauvres  n'eussent  aucun  sujet  de  s*^- 
loigner  de  la  Confr^rie.  Point  de  stalul  qui  obligedl  sous 
peine  de  quelque  pteh6  que  ce  (Ai.  Seulement,  il  fallait  Taire 
preuve  de  r^gularild  dans  la  conduite  et  se  montrer  honorable 
dans  les  relations  commerciales.  On  ^tait  fortement  exhorts  h 
s*approcher  de  la  table  sainte,  le  13  novembre,  au  jour  de 
la  r^te  du  patron  de  la  Confririe ;  et  si  on  ne  le  pouvait  pas, 
on  devait  s'efforcer  de  faire  en  son  honneur  quelque  pri^re 
parliculi^re  ou  quelque  bonne  oeuvre.  On  ^lait  engage  a 
visiter  aux  principales  f6(6S  de  Tann^e  Tautel  de  saint  Hom- 
mebon, afin  de  pouvoir  gagner  les  indulgences  pl^ni^res 
octroytes  par  le  souverain  Pontife. 

Si  la  Gonfr^rie  prosp^rait,  on  devait  bdtir  6  la  gloire  du 
Patron  une  cliapelle  plus  ample  et  plus  spacieuse. 

La  Gonfr6rie  avait  deux  courriers  pour  aider  le  P6re  Sa- 
cristain  i  parer  T^glise  et  orner  Tautel,  au  jour  de  la  t^ie 
patronale  (1). 

Vers  les  premiers  mois  de  1835,  plusieurs  magislrats  de 
la  Cour  royale  de  Lyon,  h  propos  d'un  procte  port6  devanl 
cette  Gour,  furent  amends  h  visiter  les  caves  de  la  maison 
baiie  sur  Templacement  ou  61ait  le  monast^re  des  Feuillanls, 

(t)  Intiilution  el  Higlementt  de  la  Confrerie  det  N^godantt  de  la  ville  de 
Lijon,  etabUe  dant  Viglite  dee  Revemidt  Piret  FeuilloM,  avec  im  abrigi  de 
U  vie  de  saint  Hommebon,  elc.  Lyon,   1668,  in-ia.  (Par  le  P.  Albi,  jesuite}- 
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et  d^couvrirenl  un  caveau  dans  lequel  gisaienl  douze  sque- 
leltes.  On  en  remarqua  deux  qui  avaient  la  (6te  piacte  enlre 
les  cuisses  :  on  pensa  d'abord  qoe  c^^taient  les  sqoeleltes  de 
Ginq-Mars  el  de  Thou,  mais  comme  il  est  constant  que  le 
corps  de  ce  dernier  ful  transporl^  am  Carmelites,  il  est  tr6s 
possible  que  le  second  squelelte  soit  celui  du  sieur  Capislan, 
engage  dans  le  parli  de  Monsieur,  et  d^capite  h  Lyon,  ao 
mois  de  septerobre  1632  (1). 

F.-Z.  GOLLOMBET. 

(i)  Revue  du  Lyonnais,  torn.  11,  pag.  63. 


(ix(uv»iom  autouv  )u  €ymnai». 


CHALON-SUR-SAONE. 


Ghalon«sur-Sa6De  est  agriablemenl  assis  au  bord  de  sa 
tifede  riviire,  sar  un  sol  merveilleiiseroent  fertile,  au  roiliea 
de  la  plus  verte  et  de  la  plus  riante  nature.  II  s'^live,  vieux 
foyer  de  civilisation  et  d'indastrie  de  noire  riche  province, 
entre  Toarnas,  cette  petite  ville  de  grands  monuments  et  de 
grands  souvenirs,  od  commence  en  France,  I'aspect  ilalique, 
avec  les  combles  aplafis  h  la  lyonnaise,  le  belvM^re  sur  les 
maisons,  la  persienne  aux  croisdes,  la  villa  sur  les  c6teauz 
de  ses  alenlours ;  el  Beaune,  la  cit^  vignicole  par  excellence. 
Parlicipanl  du  caract^re  de  Tune  et  de  I'autre,  il  doit  Hre 
consid^r^  comme  le  veritable  noyau  de  la  nationality  bour- 
guignone. 

Ghalon  est  la  Tyr  du  pays  de  Bourgogne,  h  la  pourpre  et 
^  bien  d'aatres  conditions  pris;  mais  tout  est  relatif.— Gette 
Tyr  a  son  pass6  m^te  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune,  de 
prospirit^  el  de  revers,  presque  toujours  de  gloire.  L'origine 
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de  celte  cit^  ne  ful  pas  obscure  comme  celle  d'une  foole  de 
Yilles  plus  infalu^es  qu^elle  de  leur  antiquity  el  de  ieor  splen- 
deur  pr^senle.  D^  le  temps  oil  elle  devient  historiqoement 
connue,  elle  nous  apparatt^  au  fond  des  dges,  jetanl  une 
lueur  presque  6gale  5  eelle  de  la  m^tropole,  sur  Taust^re  ho- 
rizon de  la  r^publique  Muenne.  Sans  admeltre  ni  conlester 
la  fabuleuse  importance  que  lui  donnent  ses  anciens  annalistes, 
sans  rechercher  dans  la  nuitdes  temps  ^coul^s  si  nousdevons 
voir  en  elle  la  Glle  de  cette  Orbandale  des  romanciers  el  des 
pontes,  nous  dirons  que  Jules  G^sar,  Slrabon  et  PtolAm^e, 
placent  la  ville  de  Chalon  au  m^me  rang  que  celles  d'Aulun, 
de  Bourges,  de  Langres  et  de  Sens,  el  que  ses  citoyens  fu- 
rent  Irail^s  de  frires  et  d'alli^s  par  le  s^nat  remain  qui  n'ai- 
mait  pas  ^  d^roger  dans  ses  alliances,  et  k  tendre  la  main 
au&  infimes.  —  Chalon  faisait  done  d^j^  une  figure  politique 
iroposantc,  dans  le  vieux  monde  gaulois,  quand  les  Romains 
le  soumirent  h  leurs  aigles  alors  invincibles.  D6s  celte  ^poque 
recul^e,  la  vocation  commerciale  de  noire  aimable  cit6  se 
manifeste  dans  son  histoire.  Une  foule  de  marchands  Gran- 
gers viennent  s'y  fixer.  Jules  G^sar  y  6tablit  des  magasins 
de  bl6  et  des  entrepots  h  Tusage  des  legions  romaines,  il  en 
fait  un  castrum  frumentarium^  et  le  centre  d'une  foule  d'o- 
p6ra lions  proconsulaires  qui  se  continuenl  sous  ses  succes- 
sfiurs.  Le  port  sur  la  Sa6ne  s'agrandit;  une  esp^ce  de  petite 
flolte  y  est  entretenue ;  Ghalon  est  comme  le  quartier  g^n^ral 
d'un  officier  sup^rieur  remain.  Plusieurs  empereurs  y  s^jour- 
nent,  et,  parmi  eux,  Auguste,  Tan  XXVII  avant  J.-G. ;  Pro- 
bus,  i  qui  la  Bourgogne,  celle  lerre  promise  de  la  vigne, 
doit  un  solennel  tribut  de  gratitude,  puisqu'il  rendit  k  nos 
cdteaux  le  pampre  que  le  slupide  Domilien  en  avail  fait  ar- 
racher,  deux  slides  auparavanl;  Gonslanlin,  en  GGGXII  el 
en  GGGXIII.  —  G'est  h  Lux,  joli  village  du  Ghalonnais,  rive- 
rain de  la  Sa6ne,  que  ce  prince,  allani  combaltre  le  lyran 
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Maxencet  aper^^ut  dans  le  ciel,  en  plein  jour,  celle  croix  lu- 
mineuse  donl  il  fit  reprodaire  Tiniage  sar  le  Labarum^  el  au 
bas  de  iaquelle  ^talent  traces,  dans  la  nu^e  flamboyanle,  ce^ 
mots  providentiels  si  connus :  IN.  HOC.  SIGNO.  YINGES. 
Ainsi,  notre  terre  privil6gite  de  Bourgogne  fut  t^moin  de 
cetle  vision  imp^riale  qui  exer^a  une  si  vaste  influence  sur 
les  destines  religieuses  et  politiques  de  Tempire,  et  ce  fut 
un  pontife  de  Bourgogne,  Rb^lice,  6v^ue  d'Aulun,  qui  en- 
seigna  au  Osar  les  dogmes  de  la  foi  chr^tienne.  Constantin, 
dans  son  second  voyage  h  Ghalon,  fit  promulguer  la  loi  en 
vertu  de  Iaquelle  il  fiit  dtfendu  de  marquer  les  criminels  au 
front. 

On  sait  que  les  HEDYOIS,  Hiduois  —  comme  les  appelle 
notre  inimitable  Saint-Julieo  de  Baleurre  —  les  Lingons  et 
les  S^quaniens  occnpaient,  avanl  la  conqu6te  des  Gaules  par 
les  armes  latines,  lout  le  territoire  sur  lequel  vint  plus  tard 
greffer  ses  rameaux,  la  neuve  et  vierge  nationality  Burgunde. 
Vers  Tan  GGGGVH,  des  peuples  originaires  de  la  Germanie 
septentrionale,  premiers  ^l^ments  de  cette  nationality  qui 
s'accrut  par  des  aggregations  successives  et  en  s'incorporant 
les  indigenes,  fireut  irruption  dans  Tempire  gallo-romain, 
sous  la  conduile  de  Gondicaire.  lis  s*install6rent,  apris  une 
suite  de  baltes  et  de  stations,  dans  nos  rianles  contr^es, 
attires  par  la  f^condit^  du  soU  les  sourires  dn  ciel  et  la  dou- 
ceur du  climat.  Loin  de  leur  opposer  de  vives  resistances, 
les  Romains,  dtehus  comme  pouvoir  politique  et  comme 
force  militaire,  r^duils  aux  abois  par  les  incessantes  attaques 
des  Barbares  qui  commeufaient  k  d^membrer  Tempire,  re- 
(urent  les  Burgundes  comme  des  libirateurs  et  des  confd- 
dir^s.  Bient6t  s'deva,  k  Geneve  d*abord,  le  trOne  de  Gon- 
dicaire qui  donna  naissance  k  une  monarchic  plus  ambulante 
que  s6denlaire,  sans  capitale  fixe,  envelopp^e  de  ten^bres, 
donl  les  pr^caires  destinies  offrent  aujourd*hui  peu  d*inldret, 
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el  donl  la  l^islatioD  barbare  o'a  laiss^  de  trace  que  dans  la 
loi  gombette.  —  R^sumons  en  pea  de  mots  les  aonales  cha- 
lonoaises. 

Place  importanle  de  la  ripublique  des  Edaens»  sous  la 
p^riode  gaaloise,  point  de  station  et  si6ge  d'one  sorte  de 
gouvernement  mililaire,  d'abord,  puis  colonic  romaine  d'nne 
certaine  valeur,  sous  la  domination  latine,  Chalon  eat  des 
rois  bourguignons  de  la  lign^e  franqae*  dont  il  faat  consi- 
d^rer  Gonlran  comme  ie  chef  de  race.  La  mort  de  Clotaire 
fit  tomber,  en  DLXI,  la  Burgundie  dans  Th^ritage  de  ce 
prince,  roi  d'Orl^ans,  qui  fit  de  Chalon  la  capitate  deses  6tats. 
Gontran,  ou  Gunl-^hramm^  dota  splendidement  les  ^glises, 
et  fonda  Ie  niionasl6re  de  Saint-Marcel.  Vire  vraiment  royale 
de  Ghalon-sur-Sa6ne  est  celle  du  rigne  de  ce  souverain  qui 
habita  presque  continuellement  sa  capitale  et  mounit  regrett^ 
de  ses  peuples,  dit*on,  plus  encore  peut-6tre  du  clerg^  bur- 
gunde,  envers  lequel  il  s'^tait  montr^  si  magnifique  dans  ses 
libiralit^s.  Ghildebert  II,  k  la  mort  de  Gontran,  son  oncie, 
r^unit  sur  sa  t6te  les  deux  nobles  couronnes  de  Bourgogne 
et  d'Austrasie;  mais  il  ne  r^sida  point  k  Chalon.  La  coor 
de  Thi^ry  redevint  s^dentaire  dans  cette  capitale,  ou  il  passa 
la  majeure  partie  de  son  existence  aventurense  et  d^bauchte, 
et  s'associa  ouvertement  aux  cruelles  vengeances  de  la  trop 
fameuse  Brunehaut,  qui,  chasste  de  Metz  par  Thtodebert, 
vint  chercher,  h  Chalon,  un  abri  dans  Ie  palais  de  son  petit- 
fils.  Les  ministres  de  Thierj  firent  battre  monnaie  k  son  coin, 
dans  cette  cit6 ;  et  c*est  a  cette  circonstance  qu'il  faut  rapporter 
Torigine  de  ce  monitaire  chalonnais,  Tun  des  plus  riches  et 
des  plus  beaux  que  puissent  offrir  nos  citis  provindaies. 
La  victoire  que  Thiery  remporla  contre  Ie  roi  d'Austrasie, 
dans  les  champs  de  Tolbiac,  dijk  illustr^  par  celle  de  Clovis, 
nesauraitd^armerlesrigueurs  de  Fhistoire  envers  un  prince 
fratricide  et  parjure.  Thiery  fit  raser  son  fr^re  Th^odebert,  Ie 
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d^pouiiia  indignement  des  insignes  de  la  royaut^,  el  le  fit 
cooduirc  garotte  h  Ghalon,  oil  il  fut  assassin^.  Qaant  au  roi 
de  Borgundie,  il  mourul  h  Metz.  DepuisThiery,  la  monarchie 
bnrgunde,  tanl6t  d^lach^e,  tant6t  rapproch^  du  tronc  royal 
fran^is,  tanl6(  confondoe  avec  lui,  n'eut  plas  de  vie  ind^- 
pendante  el  propre,  plus  de  franche  nalionalil^,  se  r^sumant 
daDS  un  centre  local  d'impulsion  et  de  vie,  plus  d^unit^  ter* 
ritoriale  el  politique.  Gbalon  n'eut  plus  de  cour  permanente 
el  oe  coDserva  qu'une  capilalit^  moins  r6elle  que  nominative : 
de  ce  jour  elle  courba  sa  t6te  sous  le  joug  de  la  centralisa- 
tion el  ob^il  k  un  mouvement  d'id^es  qu*elle  n'imprimail  pas. 
Les  souverains  investis  de  la  couronne  de  Bourgogne  firent 
administrer  leurs  ^tals  par  des  maires  du  palais.  Nous 
voyons  cependanl  Dagobert  P*^,  Bis  de  Glolaire  II,  y  venir 
en  personne,  pour  r^rimer  les  veialions  que  les  seigneurs 
faisaient  subir  k  ses  peuples ;  el,  en  Tannte  DCXLIX,  Glo- 
vis  II  choisir  Gbalon  pour  y  tenir,  le  1^'  mai,  une  assembl^e 
des£tats-g6n6raux,  comme  pour  rappeler  &  celle  antique 
cM  les  poropes  royales  dont  elle  avail  616  jadis  le  Ib^Atre. 
Ce  ne  ful  que  sous  P6pin-le-Bref  qu'il  fut  question  de  la 
dignity  d'abord  b6n6ficiaire  el  amovible  des  comles  de  Gbalon. 
I/hisloire  de  cetle  reine  burgunde  sous  ses  comles,  sous  les 
deux  races  ducales  de  Bourgogne,  sous  le  sceptre  des  rois 
de  France,  n'esl  plus  que  celle  de  loutes  les  villes,  c'esl- 
A-dire  une  histoire  f^conde  en  pestes,  en  incendies,  en  d6- 
prMations,  en  oppressions  des  pelits,  en  abus  de  pouvoir 
des. grands,  ou  il  n'esl  fail  nullement  mention  du  peuple, 
que  comme  d'un  vil  auxiliaire  de  la  puissance,  el  dont  Tam- 
bition,  les  intrigues,  les  luttes  sanglanles  de  privileges  conlre 
privileges,  constituent  les  trisles  elements.  II  est  a  croire  que 
la  ville  de  Gbalon,  toutefois,  ne  traversa  pas  le  moyen-Age, 
sans  que  le  travail  lent,  mais  continu  de  son  esprit  public, 
ne  la  pr^parAt  k  eel  autre  royaute  que  la  civilisation  luia 
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donn^e,  celle  du  commerce  poor  lequel  ses  enfaDts  onl,  de- 
puis  bien  des  si^cles,  des  dispositions  inn^es.  A  quelqae  6po- 
que  des  temps  moyens  qu'ou  observe  !e  peuple  chalonnais, 
on  retrouve  toujoars  en  lui  les  instincts,  la  vocation  et  ies 
moeurs  d'un  peuple  de  p^heurs,  de  meuniers  et  de  ba- 
teliers. 

La  foi  chr^tienne  fiit  prteh^e  k  Ghalon  dans  )e  11^  siMe, 
par  saint  Marcel,  disciple  de  saint  Pothin,  ^v^que  de  Lyon ; 
le  premier  pontife  de  cette  ville,  dont  le  nom  ail  6t6  conserve, 
est  Donatien,  qui  assista  ao  concile  de  Cologne,  en  CGCXLYI. 
Elle  Alt  la  palrie  des  saints  Arige  ef  G^saire,  elle  compta 
beaucoup  de  saints  ^v^ues,  parmi  lesquels  les  Agriool  et 
les  Loup :  elle  eul  treize  des  conciles,  parmi  lesquels  plosieors 
(r6s  m^morables.  Les  ^v^ues  de  Ghalon  occop^rent,  josqa'i 
la  suppression  r^volutionnaire  du  si^ge,  un  rang  ^lev^  parmi 
les  hauts  dignitaires  du  clerg^  de  Bourgogne.  lis  n'^taient 
point  comme  ceui  de  Dijon,  dont  le  si^ge  ne  fut  crM  qu'en 
1731 ,  le  dernier  Echelon  de  la  hi^rarchie.  Seconds  snffragants 
de  Lyon,  comtes  de  Ghalon,  barons  de  la  Salle,  ils  si6geaient 
imm^diatement  apr^s  ceui  d'Autun  aux  ^tats  de  la  province, 
ils  b^nissaient  Tabb^  de  Giteaux  qui  ^tait  tenu  de  leur  prater 
serment,  et  avaient  droit  de  visile  i^  Tabbaye  de  Toumos. 
Dans  les  premieres  ann^es  de  la  Restauration,  Tantiqae  si^ 
de  Ghalon-sur-Sadne  fut  relev^.  M.  de  Villefrancon,  mort 
archev6que  de  Besangon,  fut  invest!  de  cet  ^vMiti ;  mais  il  ne 
prit  point  possession  du  si^ge.  L'^v^que  d'Autun  ^tait  alors 
un  homme  de  cour,  M.  de  Vichy.  II  r^clama  contre  cette 
mesure  qui  restreignail  sa  juridiction  et  son  dioo6se,  et 
Tordonnance  qui  r^tablissait  le  diocise  de  Ghalon  fut  in- 
ex^cut^. 

Le  r^gne  politique  de  Ghalon  fut  de  courte  dur^,  nous 
Tavons  vu.  De  Thiery  a  la  Revolution  frangaise,  les  destintes 
mat^rielles  de  cette  ville  fiirent  bien  variables,  les  incendies, 
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les  Sarrasins,  les  Hangres,  les  gaerres  chang^rent  sooyenl  sa 
figure  et  sa  forme.  Comprise  sous  Honorius  dans  la  1*^  Lyon* 
naise,  et  regard^e  comme  la  seconde  place  de  celte  province 
romaine  dans  les  Gaules  ;  capilale  de  la  monarchie  bur- 
gunde,  issue  de  la  tige  franque ;  vtlle  Episcopate,  elle  n*eQl 
plus,  k  la  reunion  de  la  province,  que  le  litre  honorilique 
de  capilale  du  Chalonnais.  Elle  fut  alors  comprise  dans  le 
rcssort  du  d^partement  de  Bourgogne  et  dans  la  giuiralM 
de  Dijon,  elle  n'Etail  que  la  quatri^me  qui  d^putail  aux 
£tats  -  g^n^rauY  de  Bourgogne.  Aujourd'bui  Chalon  est 
compris  dans  le  triumvirat  des  villes  privil^gi^es  da  d6- 
partement  de  Sa6ne*el-Loire,  le  plus  gfen^ralement  beau 
el  le  plus  vasle  incontestablement  de  ceux  formte  du  d6- 
membrement  de  Tancien  duchE.  IJ  est  le  chef-lieu  judi- 
ciaire  de  ce  d^partement,  et  fun  de  ses  chef»*lieux  d*arron- 
dissement  communal.  II  est  encore  le  siige  de  deux  justices 
de  paix. 

Peu  de  cit6s  ont  conserve  aussi  peu  de  restes  que  celle*ci 
de  leur  ancienne  splendeur  et  de  leur  ancien  caracl^re.  Son 
enceinte  a  ElE  si  souvent  modiBte  et  agrandie,  qu'il  serait 
difficile  de  dire  au  juste  quelle  elle  fnt  sous  les  Gaulois, 
quelle  sons  les  Romains,  quelle  sous  les  rois  de  Bnrgundie, 
les  comtes  et  les  dues,  avant  la  ceinture  actuelle  qui  date  de 
Fran(^is  I^.  —  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  caslrum 
latin  occupait  I'^minence  ou  se  dt^eloppa  plus  tard  la  somp- 
lueuse  abbaye  de  Saint-Pierre,  etqui,  redevenue  I'emplace- 
ment  d*une  citadelle  apr^s  la  destruction  de  cette  abbaye,  est 
d6finitivement  entree  maintenant  dans  le  domaine  public,  et 
forme  le  quartler  le  plus  a^rE  et  le  plus  salubre  de  Chalon. 
Beaucoup  de  debris  bas-reliefs  et  figures  antiques,  trouvEs 
aux  alentours  de  ce  capitole ,  militent  en  faveur  de  To- 
pinion  que  je  viens  de  formuler ,  entr'autres  cette  inscrip- 
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lion  faisanl  partie  d'un  bas-relief  repr^enlant   un  cheYalier 
roroain : 

ALBANVS.    EXCINC.   F.    EQVSS. 

ALA.     ASTVRVM.     NATIONS.     VBIVS 

STIP.    XII.    ANN.    XXXV.    H.    S.    IS.    FRVFVS 

FRAT£R.    ET.    ALBA.    (l). 

Et  cette  autre  que  les  caract^res  typographiques  ne  me 
permettent  que  de  reproduire  imparfaitemenl; 

SAMORIX.   LI.    MARIE 
REMVS.    EQVES.  AA.    LONGINI 
ANA.    AN.    XXIV.    STIPEN.    XIII 
H.    S. 
BT    SINGV 

ER 

Yoici  commenl  j^ai  r^labli  cette  ioscription : 

SAMORIX.    LI**"**   MARIiE^ 

REMVS.     EQ^"    a"*"    a.     LONGINIANA. 

AN°"    XXIV.    STIPEN*"   XIII    (2) 
l|Oc    e^pTlcrnn    erm   plmetT 

ET    SINGV'*' 
P°*'ER^' 

Quant  au  palais  des  rois  burgundes,  il  couronnait  celte 
autre  Eminence  qui  domine  la  SaOne,  el  forme  reroplacemenl 
de  la  place  actuelle  du  Chdtelet,  emplacement  ou  s'^levaitle 
CMUelel^  d^tniit   il  y  a   (rente  et  quelques  ann^es,  el  oa 

(i)  M.  Letronoe  a  traduit  aiosi  ceUe  inscription  :  «  Ici  est  depose  Albt- 
nus,  Ag^  de  35  ans,  fils  d*Excincius,  ubieo  de  naissapee,  chevalier  dans  la  ea- 
valerie  des  Astures,  ou  il  servit  douze  ans,  Julius  Frufus,  son  frerci  et  Al- 
bana,  sa  sceur.  (Y.  Fouque). 

(i)  StipendH^  soldats  faisant  leur  temps  de  service. 
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se  troavent  encore  Thdlei  de  la  sous-prtfeclure  et  I'ancienne 
prison*  Les  dependences  du  palais  des  rois  s'^tendaient  jus- 
qtx'k  I'ancienne  porte  du  Change  el  h  la  rue  Saint-Georges.  — 
Mais,  esquissons  h  grands  Irails  la  physionomie  actuelle  de 
noire  ch^rie  cilA  cbalonnaise. 

Si  Chalon  est  one  des  villes  qai  a  le  plus  de  ruines  his- 
toriques  h  d^plorer,  ruines  gauloises,  ruines  romaines,  ruines 
du  moyen-^e,  une  lour  Rolin  ou  de  la  Ghancellerie,  une 
tour  de  Verdun,  un  peuple  de  raonast^res  et  d^^glises,  elle 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  douces  du  royaume.  D^- 
laisste  par  ses  rois,  plus  apauvrie  que  fiScond^e  par  ses  comles, 
d^daignte  par  les  dues  de  Bourgogne,  elle  n'a  eu  comme 
Dijon,  ni  privileges,  ni  grandes  institutions  ducales,  puis 
provinciates,  pour  aider  k  sa  prosperity :  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui,  elle  le  doit  exclusivement  au  travail  opinidtre,  k  la 
prodigieuse  activite,  k  Tesprit  d'ordre,  k  la  rare  intelligence 
de  ses  enfants.  On  pent  dire  de  cetle  charmante  cite,  que  les 
affaire$  y  out  presque  remplace  Thistoire,  et  que  la  perte 
da  plus  grand  nombre  de  leurs  monuments,  naguere  encore 
semblait  moins  regrettable  aux  Ghalonnais  qu'^  tout  autre 
population,  devoues  quMIs  sont,  avec  une  enallation  peu  com- 
mune, auz  operations  commerciales.  Mais,  depuis  quelque 
temps,  ils  sontbien  revenusde  celte  indifference.  Ghalon  n'esi 
polUiquemenI  parlant  que  le  cheMieu  judiciaire  de  SaOne- 
et-Loire ;  mais  il  en  est  le  centre  geographique  el  moral : 
il  est  le  foyer,  le  point  de  depart  de  tout  le  mouvement  d*i- 
dees  qui  s'opere  dans  celte  magniBque  portion  du  terriloire 
national :  on  n'y  pent  rien  sans  son  assentiment  el  son  con- 
cours,  on  n'y  fait  rien  sans  sa  volonte  et  son  impulsion ;  il 
ne  s'y  tirera  jamais  un  coup  de  canon  sans  qu'il  soil  en  corps 
ou  en  esprit  k  c6te  de  la  meche.  Getle  ville  a  cela  de  com- 
mun  avecMdcon,  que  sa  calhedrale  est  consacree  &  Saint- 
Vincent,  que  sa  seconde  paroisse  esl  placee  sous  le  vocable 
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de  Saint-Pierre,  qu'elie  edl  une  antique  abbaye  de  ce  nom, 
deux  fois  d^traite,  qu'elie  a  un  bourg  de  Saint-Laurent  8^ 
par6  d*elle  par  la  Sa6ue,  repr^sentant  une  autre  nationality  (1), 
et  tendant  les  mains  ^  la  Bresse;  enfin,  des  armes  pareilles, 
i  la  difference  pr6s  que  les  trois  annelets  de  Ghaion  sont  d'or, 
tandis  que  ceux  de  Mdcon  sont  d*argent. 

Au  double  point  de  vue  moral  et  materiel »  ii  y  a  deux 
villesbien  distinctes,  dans  la  moderne  cite  Ghalonnaise.  L'ob- 
servateur  le  moins  s^rieux  parviendra  aisemenl,  avec  un  pea 
d'attention,  b^  d^m^ler  quel  fut  le  si^ge  de  la  population  fixe 
du  pays,  quels  sont  les  quartiers  les  plus  anciennement  ha- 
bitus. Ici,  au  sud  et  au  sod-ouest,  ^  Touest-nord-ouest,  de 
blanches  maisons,  ^parses,  dissiminees,  tendant  h  se  rappro- 
cher  el  k  s'unir,  parce  que  Tunion  c  est  la  force ;  etalant 
leur  neuve  et  ei6gante  architecture ;  %  les  vieilles  et  noires 
demeures,  serr^es  les  unes  centre  les  autres,  homogines, 
compactest  encheveir^es.  Dans  ces  quartiers  qui  enveloppent 
Ghaion  du  c6te  du  canal  du  centre  et  au  nord  de  la  place  de 
Beaune^  des  rues  larges  et  salubres,  des  places  ou  Pair  et  la 
lumiere  jouent  avec  toule  la  liberty  des  moBurs  chalonnaises; 
dans  ces  aulres  qui  viennent  aboutir  k  St- Vincent,  des  rues 
etroites,  populeuses,  ou  le  soleil  etincelant  de  Bourgogne 
porte  avec  peine  la  chaleur  et  la  vie.  La  difference  notable 
qui  existe  dans  Taspect  de  I'une  et  Tautre  ville,  se  retrouve 
dans  ses  habitudes  et  ses  allures.  Dans  la  ville  excenlrique 
et  exterieure  qui  regarde  la  Sa6ne  et  les  collines  enchantees 
de  la  c6te  chalonnaise,  sur  les  quais  de  la  riviere  et  du  ca- 
nal, au  port  Yilliers,  dans  la  rue  basse  de  TObeiisque,  dans 
la  rue  haute  du  m^me  nom,  h  la  ciladelle ;  la  cite  remuante, 

(i)  La  Dationalite  du  Saint-Laureut-Chalonnais  (Bresse  chalooDaise)  est  au. 
Jourd'hui  confondue  avec  celle  de  la  ville  a  laquelle  ce  bourg  est  incor- 
pori ;  mais  celle  du  Saint-Lanrent-MAconnais  (Bresse  lyoimaise)  fait  encore 
aujourd'hui  partte  du  departement  de  FAio. 
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pantelaote,  agit^e,  mobile,  cbangeant  chaque  jour  de  phy- 
sionomie  et  de  couleur,  les  bateaux  h  vapeur  versant  par 
torreuU  leurs  cargaisons  d'hommes  et  de  denr^es,  I'incroyable 
mouvemenl  de  deux  ports,  le  tumuUe  du  commerce,  les 
chants,  le  laogage  accentor  et  rude  des  mariniers,  le  bruit 
des  voitures  publiques  se  croisant  en  tout  sens  et  faisant 
hurler  les  pav6s,  les  allies  et  venues  des  strangers,  des 
porte-faix,  le  peuple  des  hdtelleries  et  des  cafte,  les  entre- 
pots, les  maisons  de  commission,  les  industries  vivant  surtout 
avec  les  voyageurs  qui  affluent  ^  Ghalon  et  sillonnent  i  toute 
heures  ses  rues,  la  population  indigene  tellement  confondue 
avec  la  population  nomade,  qu'on  la  disccrnerail  diRicile- 
ment,  sans  une  grande  habitude  de  la  locality.  Le  port  Yil- 
liers  est  I'expression  et  le  centre  de  ce  Ghalon,  et  T^glise 
Sl-Pierre  est  sa  paroisse ;  c*est  au  port  Yilliers  que  se  resume 
toute  I'activit^  du  pays.  Dans  la  ville  inl^rieure  et  concen- 
trique,  aboutissant  k  la  place  Sl-Vincent,  el  donl  Tanlique 
cathMrale  est  le  temple,  la  population  s^Jentaire,  (oujours 
occup^e,  toujours  marchande,  mais  calme  et  recueillie,  tra- 
vaillant  avec  elle-m6me  et  pour  elle-m6me,  et  s'inqui^tant 
peu  des  voyageurs  avec  lesquels  eile  n'a  rien  h  d^m^ler  ;  un 
peuple  qui  se  connatt  et  s'aime  peut-^tre  davantage. 

Les  projets  de  construction  du  port  et  du  qua!  sur  la 
Sadae,  aux  ddpeos  de  cette  belle  ^promenade  du  bastion  de 
Saint-Jean  de  Maisel  (1),  qui  Taisait  les  di^lices  de  nos  pires, 
remontent  au  milieu  du  dernier  si^cle  et  sonl  Tceuvre  de 
Thomas  Demorey.  L'ex^cution  des  travaux  marcha  lente- 
ment,  et  malgr^  riutelligcnte  sollicitude  des  Miles,  ils  ne 
furent  mis  h  peii  pr6s  en  T^tat  oil  nous  les  voyons  mainte- 
nant  que  sous  TEmpire,  6poque  de  la  plus  haute  prosp^rit^ 
chalonnaise  que  seconda  si  bien  le  blocus  continental.  On  re- 

(f)  Ce  nom  vient  d'une  l^roserie  dont  les  maUdes  itaient  appel^  moi- 
seaux  ou  mesaux. 
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marque  sur  le  quai,  en  aval  da  pont,  Tt^l^gante  maison  Ra- 
mus, qui  a  lout  le  luie  et  le  bon  godt  d*un  petit  palais  italien. 
L* administration  municipale  actueile  ne  neglige  rien  poor 
l*embellis8eraent  de  ce  quartier,  elle  vient  d*y  faire  ^tablir 
une  large  banquette  pour  les  promeneurs,  s^par^e  de  la 
voie  publique  par  des  bancs  et  des  socles  portant  des  cand6- 
labres,  d^une  forme  agr^able.  M.  Blanc,  ancien  maire  de 
Ghalon,  posside  deux  tableaux  historiques  devenus  prfeieax, 
reprtoentant  cette  ville  telle  qu*elle  6tait  avant  la  constmo- 
tion  du  qua!  sur  la  Sa6ne.  Ghalon,  pour  le  paysagiste,  c'est 
Thorizon  de  ses  quais,  comme  notre  Lyon,  c'est  le  Lyon  do 
quai  de  Sai)ne ;  c*est  ce  pont  sur  la  riviere,  d'one  d^oration 
si  ferme,  d'une  pose  si  fi^re,  ombrag^e  par  cette  rang^  uni- 
que d*ob^llsques  couronnant  ses  piles,  ei  semblant  jet6  \h 
comme  le  plus  6d6le  symbole  de  la  nationality  chalonnaise. 
II  faut  se  placer  h   Textr^mit^  du  pont,  pr^s  de  TbOpital, 
ou  arriver  ^  Gbalon  par  la  Sa6ne,  dans  la  barque  du  gon- 
dolier, ou  enfin  chemiuer  sous  cette  longue  et  pittoresque 
avenue  de  peupliers  qui  s^pare  le  silencieux  bourg  de  Saint- 
Marcel,  du  faubourg  des  Echavannes.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  tout  restreint  qu'il  est,  I'aspectde  Ghalon  est  merveilleux, 
car  la  ville  se  pr^sente  en  amphith^dtre  doming  par  la  basi- 
lique  de  Saint^Yincent.  Sur  le  pont,  la  ligne  blanchissante 
des  quais,  se  d^veloppe  d\ine  mani^re  plus  complete  el  plus 
harmonieuse  aux  yeux  de  Tobservateur ;  il  entend  k  la  fois, 
et  le  murmure  de  la  riviere  et  la  voix  enrhum^e  des  moultns 
qu'elle  fait  mouvoir,  et  les  bruiLs  de  la  rive  opposte ;  il  voit 
k  gauche  la  coupole  ovo't'de  de  Saint-Pierre,  image  des  cou- 
poles  florentines,  et  la  tour  octogone  du  beffroi  communal 
surgir  au-dessus  des  masses  horizontales  et  carries,  des  loi- 
tures  plates  du  quai  d'aval,  avec  lesquelles  elle  s'barmonise 
SI  bien ;  h  .droite  Timposante  figure  de   la  cath6drale  do 
moyen-dge,    aux   formes  aigiies,    montant  hardiment    vers 
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Dieu,  e(  se  dressanl  de  toote  l*6nergte  de  sa  structure,  au 
dessas  des  toils  aigus  du  quai  inachevd  d'amont.  Mais  du 
pout,  le  paysagiste  n'aura  point  la  vue  dc  I'hdpital  gi*neral 
et  de  la  gracieuse  coupole  qui  m^le  un  sens  lout  ilalique 
aux  sens  beiges  de  son  architecture  historique.  Envisage  de 
la  Sadne,  h  quelquc  distance  au-dessous  de  la  vHle,  Taspect 
de  Chalon  est  ravissanl,  c'esl  celui  dc  la  villem^ridionaledans 
(oule  son  6lt^gance  et  sa  parure,  inond(!'e  de  lumi^re  el  rayon- 
nant  de  tuule  part  sous  les  ^treinles  du  beau  ciel  de  Bourgogne. 
Ici  point  de  fl^ches,  point  de  ces  formes  h^riss^es  et  aust^res 
propres  aux  cit^s  seplentrionales ;  mais  des  d6mes,  donl  la 
forme  s^mi-sph^rique  se  marie  doucemenl  aux  horizons  du 
pays,  et  rappelle  les  pins  k  parasol  de  la  campagne  deRome, 
dont  ils  sont  Timage. 

L'origine  de  la  basilique  calh^drale  de  Saint-Vincent  re- 
monte  au  IV^  si^cle.  Ge  ne  Tut  d'abord  qu'une  simple  cha- 
pelle  fondle  sur  les  ruines  d'un  temple  payen.  Agrandie 
plus  tard,  elle  prit  le  litre  de  Saint-Elienne,  qu'elle  conserva 
jusqn'ii  r^poqne  ou  Ghildebert  lui  lai^'sa,  h  son  retour  d'Es- 
pagne,  one  parlie  des  rcliques  de  Saint-Vincent  de  Sarra* 
gosse.  Alors,  elle  se  plaga  sous  rinvocation  de  ce  saint.  Au- 
jourd*hui,  c'est  un  Edifice  indivis  cntre  rarchiteclure  romano- 
bysanline  du  XP  si^cle  el  de  transition,  el  Tarchileclure  dite 
gothique^  repr^seutant  les  XllP  et  XIV®  si6cles^  et  sans  con- 
Iredit  Tun  des  plus  majestueux  el  des  plus  vastes  monuments 
eccl^iastiques  de  la  Bourgogne.  On  regrette  que  Tapside  soil 
un  peu  aride  dans  sa  region  sup^rieure  au  dedans,  que  ses 
baies  n'y  aient  pas  de  profondeur  et  semblent  taill^es  dans  le 
parpin.  Bien  inKrieure  h  la  calhidrale  d'Aulun,  corome  or- 
donnance  ext^rieure,  il  est,  h  mon  avis,  de  beaucoup  au- 
dessos  d'elle  corome  caraclere  el  comme  structure  inl^rieurc. 
All  dehors,  son  aspect  est  un  peu  confus  ;  la  r^voluiiou  ayant 
d^truit  ses  anciens  clochers  el  d6figur6  la  Ta^ade,  un  provi-* 
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soire  fdcheux  pesa  lODglemps  sur  cede  region  de  l^^difice. 
Enfin,  M.  Chenavard,  de  Lyon,  fut  charge  de  donner  un 
projelde  reslauratioii,  projet  malheureux  s*il  en  fut,  el  que 
yint  ensuile  corriger  et  amender  5  sa  mani^re,  qui  n*esl  pas 
de  beaucoup  pr^f^rable  h  celle  du  prenaier,  H.  Lebas,  de 
Paris,  archilecte  actuel  du  temple  v^n^rable.  Les  deux  clo- 
chers  donl  le  couronnemenl  s'ach^ve  en  ce  moment  sous  nos 
yeux,  semblent  avoir  ^t^  inspires  par  la  vue  de  cenx  de  1*6- 
glise  Saint-Martin  de  Pof)l-;^-Mousson  (Meurlhe) ;  tr^s  ornte 
h  leur  sommet,  ils  sont  tr^  gr^les  el  d'une  excessive  pauvrel^ 
k  leur  base ;  mais  quelle  difference  d'entenle  et  de  sentiment 
golhiques  entre  les  modules  historiques  de  Pont-^-Mousson, 
et  les  tristes,  les*  infid^les  copies  de  Ghalon-sur-Sa^ne ! 
Cette  ^glise  est  la  premiere  paroisse  de  la  eit6.  La  fa- 
cade de  la  basilique  correspond  k  une  place  ou  s'^lhe 
une  colonne  de  granit,  beau  debris  du  Ghalon  antique,  ana- 
logue h  celles  qui  d^corent  plusieurs  places  de  Lyon.  Au  flanc 
gauche  du  temple,  est  Tancien  palais  Episcopal,  converti  en 
logements  particuliers.  N*oubIions  pas  de  signaler  les  resles 
du  clottre  de  Saint-Vincent,  ceiivre  du  XIV®  siicle,  et  la  tour 
d^canale  d'un  si  suave  et  si  souple  motif,  situ6e  dans  les 
d^pendances  de  la  basilique. 

L'^glise  jadis  conventuelle  de  Saint-Pierre,  seconde  pa- 
roisse dela  ville,  mesemble  tout  ce  que  Tartdu  XVIIP  siMe 
a  produil  de  plus  orn6  au  dedans,  et  de  plus  aride  au  dehors. 
G*est  une  image  affaiblie  et  sur  le  plus  petit  patron  possible, 
de  Saint-Pierre  de  Vatican.  Ce  temple,  orn6  avec  un  luxe 
qui  n*exclut  point  le  godt,  annonce  assez  qu'il  sert  d*abri 
religieux  au  Fashion  chalonnais  et  k  Taristocratie  de  la  cite. 
On  y  remarque  des  verriires  peintes  modernes  assez  m^- 
diocres  d'ex^cution,  quatre  grandes  statues  de  pierre,  repr^- 
sentant  les  quatre  grands  docleurs  de  Teglise,  (les  SS.  Au- 
gnstin,  Ambroise,  Jer6me  et  Gr^goire),  des  stalles  prove- 
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nant  de  Tabbaye  de  Maizi^res,  el  une  pelile  ^preuve  de 
cette  Yierge  si  justemenl  admir^e  dans  T^giise  rurale  de 
Sanlenay  (COte  d'Or),  dont  J.  B^saillier  fut  Tauteur.  Ellese 
trouvail  autrefois  h  i*angle  d*ufie  rue,  cl  Tut  recueillie  c'l  Sainl- 
Pierre  aprfes  forage  r6volulionnaire. 

L*hdpital  des  malades,  dans  Tile  de  Sainl-LaurenI,  peut 
dire  consid^r^,  avec  ceux  de  Beaune  cl  de  Nuits,  comme  uii 
des  plus  remarquables  de  France,  par  sa  bonne  lenue,  el  la 
propret6  loule  flamande  qui  y  regne. 

Les  principales  families  de  la  ville  de  Chalon  el  du  Gha- 
lonnais  se  plurenl  h  combler  eel  ^lablissemenl  de  leurs  lar- 
gesses el  ^  le  prendre  sous  leur  palronnage.  Au  nombre  de 
ses  bienfaileurs,  nous  trouvons  une  Gasparine  de  Grnmnaont 
el  un  Claude  Thiard  de  Bissy.  La  renaissance  oncore  enve- 
loppee  dans  la  pensde  gothique,  la  renaissance  libre  el  d(^*ga- 
g6e  de  loule  tradition  pr6c6dente,  les  XVII*'  el  XVIIT  si^cles, 
out  concouru  en  in^gale  portion  ^  la  construction  de  ce  monu- 
ment. Lagrande  salle-chapelle  est  extrdmemenl  curieuse par sa 
vodle  ogivale  en  bardeaux,  ses  verri^res  peinles,  sestombeset 
ses  dpilaphes  hisloriques,  ses  meubles  richemenl  sculpl6s,  du 
XVII*^  si^cle.  La  pharmacie  de  eel  hospice  le  dispute  en  re- 
cherche el  en  propreld'  aux  plus  ^l^gans  salons  de  la  cit^.  — 
La  pelile  dglise  de  Thospice  de  la  Charili^,  pr^s  du  rempart 
Sainle-Marie,  m^rite  d'etre  visil^e,  h  cause  de  quelques  pr6- 
cienx  tableaux  qui  la  d^corent. 

L'^chevinage  s'dlablil  a  Chalon  en  MCCLVI,  les  maires 
n'y  datenl  que  de  MDLVL  Lamairie,  d^s  son  origine,  occupa 
ces  bdtimenls  de  la  rue  Saint-Georges,  que  nous  venons 
seulement  de  lui  voir  quitter,  qui  agrandis  el  refails  successi- 
Yemeni,  ne  pr^senlenl  aucun  caracl^re  historique  digne 
d'intdrdl.  II  serail  vivemenl  a  desirer,  et  je  m'associe  for- 
mellement  au  voeu  d^j^  ^mis  par  le  Patriote  de  Sadne  el 
Loirej  que  la  maison  de  ville  devenue  inutile,  vil  se  grouper 
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dans  son  sein  lous  les  ^iablissements  aujourd'hui  isoi^  d'ios- 
truclion  primaire,  que  fail  Qeurir  dans  la  ciii  la  sollicilude 
^lair6e  de  ses  magistrals.  A  c6t6  de  ces  constructions  est 
une  page  historique  de  la  primitive  maison  commune  cha- 
lonnaise,  je  veux  parler  du  vieui  beffroi.— Tons  les  monu- 
ments du  pass6  chalonnais  n*onl  pas  disparu  sous  la  double 
influence  des  revolutions  poliliques  et   des  id^es  de  noire 
siicle  qui  veulent  qu'on  leur  fasse  place  partout,  dans  le 
gouvernement  du  pays,  comme  dans  les  rues  de  nos  ciiks. — 
Les  Mifices  civils  du  moyen-dge  onl,  sur  les  Edifices  reli- 
gieux  du  m6me  temps,  cet  avantage  c*esl  que  bdtis  par  des 
citoyens  et  pour  des  citoyens,  ils  onl  dil  ^chapper  k  raclion 
des  d^molisseurs  qui  s^en  sontsi  aveuglemunt  pris  aux  pierres, 
des  abus  qu*ils  voulaient  reformer,  des  ri^gimes  poliliques 
quMis  voulaient  d^lruire,  dans  les  ^poques  de  guerrcs  civiles 
el  de  crises  nalionoles.  Le  monument  religieux  a  excite  plus 
particuli^rement  les  passions  du  moment,  el  on  s'esl  presque 
toujours  ru6  sur  lui  avec  violence,  parcequ'on  croyail  y  voir 
Teipression  et  Tembldme  de  principes  centre  lesquels  on  6tail 
en  pleine  insurrection.  G'est  done  k  cetle  neulraiito  de  i'Mi- 
6ce  civil  ou  plut6t  h  son  origine  communale,  bourgeoise  et 
populaire,  que  Ton  doit  la  conservation  parfaite  d'une  foule 
de  maisons-de-ville  et  de  befl*rois  dans  nos  cil^s  et  notam- 
ment  dans  celles  des  d^partements  du  nord  ou  Te^prit  d^mo- 
cralique  est  ancien,  ou  la  puissance  pl^befenne  Iransigea  de 
bonne  heure  avec  le  pouvoir  spiriluel  et  le  pouvoir  royal. 
G'est  k  cetle  m^me  condition  que  la  tour  de  Thorloge  publi- 
que  de  Ghalon,  est  redevable  d'avoir  v^cu  jusqu'^  nous  sans 
avoir  une  seule  altaque  un  peu  vive  ^  d^plorer.  Les  clochers 
de  la  grave  basilique  de  Saint-Vincent  —  comme  je  I'ai  dil 
plus  haul —  onl  ^t^  ras^s;  la  vincente,  cetle  cloche  dont  les 
accenls  aust^res  planaienl  sur  les  pacifiques  plaines  de  la 
Bresse  el  relenlissaient  jusque  dans  les  ombreux  vallons  de 
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la  c^te  chalonnaise,  la  vincente  a  ^14  fondue ;  on  n*a  jamais 
pens6  ^  faire  des  sous  el  du  canon,  du  gros  timbre  abrt(6 
dans  le  beffroi  de  Ghalon,  qui  jadis  convoquail  les  magistrals 
h  {'audience,  les  ^chevins  au  conseil,  les  habitants  aux  Elec- 
tions des  magistrals,  aux  assembles  de  deuil  ou  de  r^jouis- 
sances  publiques,  sonnait  pour  I'ouverture  et  la  fermeture  des 
portes,  le  couvre-feu,  et  n'a  cessE  d'annoncer  ^  nos  ciloyens 
que  rheure  passe  toujours  immuable,  impassible,  rapide 
comme  T^clair,  dans  les  jours  de  bonheur,  comme  dans  les 
jours  de  calamilEs.  —  Ce  beffroi  esl,  comme  tons  ceux  de  la 
Bourgogne,  un  monument  d*origine  flamande  dont  Tidte  ful 
import^e  dans  nos  contrtes  par  les  dues  h^r^ditaires  de  la 
tranche  des  Valois.  G'est  un  Ediflce  du  XIY^^  siicle,  architec- 
ture d'une  maniire  sobre  mais  inl^ressante,  toutefois.  II  fut 
bdttdans  un  but  direct,  pour  renfermer  un  timbre  d*horloge 
publique,  qui  pAt  servir  de  signal  pour  les  habitants.  Sa  voix 
est  done  celle  de  I'heure,  du  tocsin,  de  la  f^te  politique  et 
communale.  II  y  a  peu  d'ann^es  encore,  elle  annon^ait  le 
balajage  public  des  rues;  aujourd'hui,  je  crois  qu'elle  se 
borne  a  donner  Theure  et  :^  appeler  au  feu,  quand  il  en  est 
besoin.  Je  ne  d^rirai  point  cette  tour  octogone,  bdtie  de 
briques,  du  fond  rougedtre  de  laqueiic  se  deladient  de  si  jolis 
motifs  de  pro&lation.  Je  me  bornerai  h  redemander  avec  instan- 
ces auz  magistrals  chalonnais,  que  la  translation  de  la  Maison 
commune  n'entrafne  pas  la  perle  de  ce  beflfroi  situE  au  coeur 
de  la  cite,  respectable  comme  souvenir,  comme  histoire, 
comme  architecture,  comme  jalon,  propres  k  indiquer  ^  nos 
neveux  le  point  occupy  par  le  primitif  h6tel'de-ville  de 
Chalon.  —  On  lit  au  pourtour  de  la  grosse  cloche  renferm^e 
dansce  ciocher  Tinscriplion  suivante: 

MCCCC    ET    XIX    OV    MOIS    DE    IVILLET    FV    FET 

S    BATISTA    ORA    PRO   NOBIS    +    XHS    REX    VENIT    IN    PACE 

DEVS    HOMO    FACTUS    ESI 
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Les  deux  peU(s  timbres  portent  aussi  chacun  leur  l^gende: 
sur  Tun : 

IN   TIMPANO  CIIORO  CORDIS  ET  ORGANO    LAVDATE    DOMINVM 
HENRICO     REGE    VNNO    DOMINI    MDL 

Sur  Tautre: 

IN    CIMBALIS    BENE    SONANTIBVS    LAVDATE    DOMINVM 
HENRICO    BEGE    ANNO    DOMINI  MDL 

C'esl  du  haul  du  beffroi  de  Ghalon,  qu'il  fait  bon  promener 
^  vol  d'oiseau  ses  regards  sur  la  cit^  et  les*  quartiers  frafche- 
ment  bdtis  qui  Pont  augment^e,  ces  d^licieuses  promenades 
de  Sainte-Marie  el  de  Saint-Laurenl,  ces  remparts  ombra- 
g^s,  cetle  Sa6ne,  ce  canal,  tous  ces  bourgs,  issus  du  tronc 
chalonnais  et  appel^s  h  y  entrer  tOI  ou  tard,  toutes  ces  por- 
tions sub-urbaines  de  la  ville,  comrae  Saint-Cosme,  Saiot- 
Marlin-des-Champs,  aux  fertiles  jardlns,  Saint-Jean-des- 
Vignes,  Saint-LaurenI,  donl  nne  seule  lui  est  incorpor^. 
Au  del^  de  celte  seconde  enceinte  de  faubourgs  et  de  villages 
citadins  vous  verrez  toute  la  Bresse  chalonnaise  avec  ses 
grandes  masses  de  bois  et  d'^tangs,  les  plages  m^lancoliques 
et  mueltes  de  Saint-Martin  en  Bresse  et  de  Mervans;  sa  vi- 
goureuse  vegetation,  Epervans  et  ses  bruissants  peupliers,  la 
basilique  aujourd*hui  rauette  de  Saint-Marcel ,  ne  chan- 
tant  plus  les  acemeles  d'OrienI  (Laus  Peremis);  Chdtenoy 
en  Bresse  couch^  dans  la  prairie,  sous  un  dais  de  feuillages, 
toute  (telle  nature  civilist'^e  et  douce,  au  milieu  de  laquelle 
pleurent  les  bouleaux  a  la  blanche  (l*corce.  Alleriot  et  Rev, 
avec  leurs  antiques  ^glises  romanes^  Uamercy,  pose  sur  la 
grande  route  comme  un  preux  sur  son  destrier  ;  au  couchant, 
les  moulins  h  vapeur  e(  Tais^,  les  amoureuses  collines  de  Buny 
et  de  Givry  dont  la  fl^che  et  la  neuve  ^glise  blancliissenl  a 
Thorizon;  Ic  village  du   cal   de  GermoUes,    rarislocratique 
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village  de  Dracy-le-fort,  Gorliambles,  le  soli  (aire  clocher 
bysaDiiu  de  !a  Maison-Dleu,  Eiroyes,  ce  bassin  du  Bourg- 
Neaf,  celle  grande  valine  que  domine  la  XHe  draidique  de 
Monlabon,  roi  des  Vaux,  el  la  inontagne  tourmenl^e  doiit 
Aiose  aui  renomm^  vignobles  occupe  la  cime ;  la  ferine  mo- 
dule de  la  soci^l^  agricole  de  Ghalon,  la  sucrerie  des  Al- 
louelles,  Ghllterioy  le  royal ;  aa  nord,  rimmense  for6l  de 
Beauregard,  semblanl  allrisler  Thorizon  du  souvenir  des 
crimes  donl  elle  ful  le  Ih^dtre  el  voilanl  ma  ch^rie  commune 
de  Demigny,  la  fl^che  en  spirale  de  Grissey,  le  campanile  ro- 
main  de  Virey-le^rand,  Sassenay  el  ses  loufiiis  ombrages; 
le  chdleau  de  Rully,  pos^  sur  une  sorle  d*acropole,  Lessard- 
le-royal  si  recueilli,  si  paisible.  Ghampforgeuil  el  la  Log^re, 
Fonlaines-sur~Ghalon,  loul  eel  incroyable  bassin  de  Ghagny 
ou  Tagricullure  el  la  nalure  sonl  ^galemenl  florissanles,  oil 
r^gnent  la  fralernil^,  T^mulalion  el  la  paix,  Tun  des  plus 
beaux  sans  doule  du  d^parlemenl.  Au  midi,  enfin,  du  cAl6 
de  Lyon,  ies  riches  alenlours  de  Sennecey,  donl  la  vieille 
^glise  de  Sainl-Juliea  sur  la  monlagne  semble  consacrer  le 
nouveau  lemple  a  Torgueilleuse  inscriplion  :  deo.  ERCxiMvSf 
Tabbaye  de  la  Ferl^,  Varennes  le  Grand,  Lux,  Sevrey  qui  a 
loujours  quelques  parcelles  de  pr^  u  vcudre  aux  eleclenrs  do- 
micilii ailleurs,  qui  veulenl  voler  k  Ghalon,  Lux,  le  ha- 
meau  conslanlinius  de  Lux,  loul  le  fertile  canlon  de  Sainl- 
Germaitt'-du-Plain,  la  monl^e  de  Pimonl,  borne  separa- 
tive de  la  France  du  Nord  de  celle  du  Midi,  el,  au  fond  du 
tableau,  de  bleuAlres  conlours  qui  indiquent  le  radieux  MH- 
connais. 

Tout  ce  panorama  esl  celui  d^une  plaine ;  oui,  sans  doule, 
il  n'y  al^  nuls  grands  effels  de  montagnes  el  de  nalure;  nuls 
conlrasles  impr^vus;  mais  quelle  plaine  accidenl^e  el  riche, 
quelle  vari^l^  de  broderies  el  de  couleurs  dans  ce  lapis  arrose 
parlaSa6ne!  —  El  puis,  la  c6le  chalonnaisc  n'esl-elle  pas 
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disiaole  de  deux  lieues  seulemenl  el  ne  joue-t-elle  pas  soo 
rdle  dans  Thorizon  ? 

—  La  nouvelle  maison-de-ville  de  Chdlon,  vient  d'etre 
^labile  dans  Tancien  convent  des  Garmes  sur  la  place  de  ce 
nom,  ou  elle  a  d6tr6n^  le  palais  de  justice  (ransfi&r^  ailleurs. 
Uordonnance  monumentale  de  cet  Edifice,  en  partie  rebdti 
sur  les  projets  de  Tarchitecte  Piot  de  Mdcon,  est  d*une  aride 
et  froide  r^gularit^.  Sous  aucun  rapporl,  elle  n'est,  i  Teil^ 
rieur,  en  harmonie  avec  la  situation  de  Tart  a  Chdion  el  ne 
repr^senle  pas  la  magnificence  de  la  cit6.  Mais  elle  rachfete 
cette  aridity  eid^rieure  par  la  commodity,  Tamplear  de  ses 
dispositions,  la  magnificence  de  sa  decoration  au  dedans. 
H.  Jules  Millard  a  fail  un  travail  curieux  sur  les  armoiries 
de  Chdion.  Ge  fut  Tempereur  Napol<^on  qui  accorda  k  cette 
ville,  ainsi  qu't"!  cclles  de  Tournus  et  de  saint  Jean  de  Ldno. 
le  droit  de  placer  la  croix  de  la  Legion  d'Honnenr  dans 
leur^cu,  au  dessous  des  irois  annelels  qui  le  distinguent.  Le 
d^creU  da(6  du  22  mai  1815,  e.st  contre-sign6  par  le  due  de 
Bassano.  Les  armes  de  Chdion  rooderne  sont  done  mi-partie 
d'azur,  avec  les  trois  annelels  d^or^  et  de  geule  avec  la  croix  de 
la  L<^gion-d*Honneur  d'argent.  Mais,  dirigeons-nons  vers 
celle  porle  de  Beaune.qui  s*ouvresur  Saint-Jean-des-Yignes, 
comme  un  sanctuaire  vers  les  pompes  du  soleil  couchant, 
celle  porle  d'un  si  grave  el  si  pilloresque  aspect,  dont  je  r6- 
clamerai  sans  cesse  la  conservation,  parccqu'elle  est  encore 
un  monumenl  de  Tancien  Gbdion  mililaire,  par  ce  que  mal- 
gri^  les  mutilations  qu^elle  a  subies  el  Taddilion  ignorante 
qu  ellc  a  re^ue  dans  sa  loflure,  elle  est  ici  un  tribut  de  Tar- 
chileclure  floreuline  acclimalee  dans  noire  douce  Bourgogne. 

Tout  homnie  un  peu  ^pris  du  sens  des  choses  d'art,  tout 
homme  qui  sent  au  fond  de  Ini  une  voix  qui  lui  crie  que  les 
chiffres  ne  sonl  qu'une  question  secondaire,  dans  les  de8tin<^s 
de  rhumanili's  ne  passera  pas  sur  ce  pont,  sous  cette  avant- 
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porle,  sous  cetle  porle  assombrie,  sans  avoir  une  idte  grave, 
une  de  ces  id^^es  qui  iie  courenl  point  ies  rues.  —  Traversez 
done  loul  d'abord  ce  porche  (^Iroit  el  qui  seroble  Tavenue 
d'une  geole,  comme  si  vous  alliez  k  Sainl-Martin-des-Champs, 
respirer  le  parfum  de  ses  jardins,  ou  admirer  la  belle  croix 
rogaloire  de  Saint-Jean-des-Ylgnes,  ou  pleurer  au  cimetiire 
chalonnais,  sur  la  tombe  d*un  ^Ire  qui  vous  ful  cher  ou  cher* 
clier  enfin,  dans  une  de  ces  lavernes  siluies  hors  des  murs, 
Ies  d^lasscmenls  du  bon  Horace ;  puis  revenez  brusquemenl 
sur  vos  pas.  A  Tinslanl  ra^me  ou  vous  arrivercz  aux  limiles 
de  la  porle  de  Beaune,  arr^lez-vous  de  grace  et  levez  Ies  yeux : 
planlez-vous  \k  comme  une  borne  vivanle,  mais  comme  une 
borne  qui  ne  se  pose  pas  en  obstacle  au  progr^s  des  liberies 
publiques,  el  n*^vitez  qu'une  seule  chose,  c*esl  de  coudoyer 
le  faclionnaire  qui  veille  ou  plut6t  rOde  autour  de  cetle  porle. 

El  regardez,  regardez  et  regardez  encore Que  pensez- 

vous  de  Taspecl  d6roul6  sous  vos  yeux  ?...  —  Moi  je  declare 
ir6s  sinc&remenl  qu'il  n*y  a  pas  au  monde  vingt  eSels  d'opli* 
que  ciladins,  vingt  eflels  de  ville  aussi  varii^s,  aussi  allachanls. 
Ce  lableau  n*a  pas  la  solennil6  d'une  place  de  Rome;  mais  il 
en  oflfre  prcsque  Ti^lendue,  Ies  dispositions  monumenlales,  Ies 
conlrasles,  le  melange  d'arbres  el  d*editices  publics.  G*esl 
d'une  sompluosil(i,  d*un  ^clat,  d*un  arrangement,  d*une  ma- 
gie  tout  exceptionnels ;  c*esl  en  v^rit^  ^tourdissant.  Au  pre- 
mier plan,  de  grandes  habitations  r<^guli6remenl  poshes  sur 
deux  lignes  parall^les,  en  face  de  vous,  la  belie,  la  gracieuse 
fontaine  et  la  statue  de  Neptune  qui  la  surmonte  :  au  se- 
cond plan,  la  facade  du  Palais  de  justice,  qui,  vue  de  ce  point, 
rachite  ses  impardonnables  defauls  et  paralt  faire  oublier 
qu'elle  est  un  monument  sterile  de  la  sterile  verve  de  M« 
Piot;  pr^sd'elle,  Tob^lisque  (^lanc^,  bdti  par  Ting^nieur  Gaul- 
Ihey  ,  &  quelque  distance  du  lieu  ou  il  est  aujourd'bui,  dres- 
sanl  sa  t^te  comme  Ies  monolilhes  de  la  ville  ^ternelle ;  au 
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(roisi^me  plan^  la  promenade  de  Glorielle  r^duile,  h^las  !  a 
quelques  arbres  ;  sur  I'arri^re-plan,  eniin,  h  une  vasle  diV 
tance  qui  esl  presque  Tinfini,  le  quai,  pimpant  et  frais  de 
Saint-€osme,  le  long  du  canal,  semblanl  Taire  partie  de 
Tenceinte  de  celle  place,  digne  d'line  capitale.  Tout  est  \k, 
en  fall  de  vari^t^  monumentalc  ;  palais  grec  h  T^tal  de  pasti- 
che, il  est  vrai,  statue,  ob^lisque ;  cet  horizon  est  immense, 
c'esl  un  veritable  efTet  de  lanterne  magique,  tels  qu'on  les 
voit  en  Italic  06  les  monuments  se  touchent,  se  heurtent,  se 
coudoient,  et  ne  se  confondent  pas,  od  (oujours  les  arbres, 
les  Edifices  de  la  nature  disent  qu^^  c6t6  de  Tart  des  horn- 
mes,  il  y  a  aussi  un  art  dont  Dieu  seul  a  le  secret.  — Et  puis 
encore,  tenez  compte  de  la  luroi^re  qui  ruiss6le  sur  cet  es- 
pace,  qui  joue  avec  les  profits  des  monuments,  de  eel  air  qui 
circule  au  milieu  de  Th  )rizon,  semez  sur  tout  ce  peuple  qui 
travaille  ou  foldtre  sur  celte  place,  les  reflets  de  Taurore  ou 
les  teintes  vermeilles  du  soleil  couchant ;  choisissez  pour  alter 
vous  initier  a  ce  ravissaut  aspect  les  jours  ou  notre  liropide 
soleil  semble  vouloir  rivaliser  avcc  celui  de  Textr^me  midi, 
ou  la  population  chalonnaise  s'^pand  pleine  d'effusion,  d'a- 
nimation  el  de  vie;  et  dites-moi  si  beaucoup  de  grandes 
cil^s  ne  seraient  pas  fibres  dc  poss^der  une  place  de  ce  carac- 
tere,  de  celle  ^tendue,  de  celle  noble  ordonnance,  de  celte 
merveilleuse  varl6l<^,  de  ces  admirables  conlrasles.  —  Je  ne 
sais  plus  quelles  vonl  <^lre  les  destint^es  de  celte  place  que 
traversail  jadis  un  bras  de  la  sadne,  el  appell^  aujourd*hui  ^ 
devenir  le  d^barcad^re  central  de  la  voie  de  Per  de  Paris  «i 
Lyon  et  de  celle  d'Alsace.  D^ja  Tancien  bassin  du  canal  et  le 
plus  grand  nombre  des  arbres  si  magnifiques  et  si  regretta- 
bles  de  la  promenade  de  Glorielle,  out  cM^  leur  place  aux 
nouveaux  maitres  du  terrain  ;  ces  beaux  Ironcs,  ces  riches 
ombrages,  sous  lesquels  se  tenail  la  foi  re  renomm^e  de  la  Sainl- 
Jean,  on  les  a  impiloyablementestropi^s,  assomm^s,  dissip^s. 
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On  ne  peul  pas  pri^voir  quel  r6le  est maiiilenanl  desUn^e  k  jouer 
la  place  de  Beaune  e(  quels  seronl,  dans  un  avenirpeu  ^loign^ 
de  nous,  son  caract6re  et  sa  figure.  Oui,  sans  doule,  Ic  nou- 
veau  Palais-de-Jus(ice  el  la  prison  cellulaire  qui  lui  est  adh^- 
renle,  resleronl  deboul ;  mais  les  quelques  arbres  qui  ne 
sont  point  lomb^s  sous  la  vandale  hache  de  besoins  plus  fac- 
tices  que  r^els,  la  porle  de  Beaune,  rob<}lisque,  la  fonlaine 

du  Neplune,  que  deviendronl-ils  ? —  Ah  !  noire  bien- 

faisanle  Sa6ne,  cetle  limpide  vierge  de  la  Bourgogne,  qui  de- 
puis  si  longlemps  nous  donne  son  lait,  porle  dans  les  veines 
chalonnaises  la  s^ve ,  T^mulalion  el  Tabondance,  sera-l-elle 
d^sh^ril^e  de  ses  droils  el  de  son  lr6ne  s^culaire?  Si  les 
chemins  de  fer,  h  leur  d^but,  si  menaganls  pour  Ghalon, 
doivent  perdre  la  riviere,  si  les  wagons  doivenl  miner  sans 
retonr  les  gondoles  el  les  bateaux,  le  centre  d' activity  el 
d'induslrie  chalonnais  se  d^placera  infaillibleraent,  el  le  pont 
Villiers  sera  elTac^  el  absorb^  par  la  place  de  Beaune. 

Chalon  ou  lout  marche,  les  fails  el  les  id^es,  donl  les  juges 
consulaires  onl  toujours  prot6g6  le  commerce  avec  lant  de 
soUicilude,  toujours  administr^  d*une  mani^re  si  palernelle 
cetle  Yille  ou  lout  est  pr<^par6  pour  un  immense  commerce 
el  qui  a  fait  lant  de  Trais,  lant  de  sacrifices  pour  son  exis- 
tence acluelle,  cetle  ville  sera-t-elle  ruin^e  sans  retour,  dans 
son  enlrep6t  et  sa  commission,  par  les  chemins  de  Ter.  — Oh! 
non,  esp^rons  que  non,  esp^rons  qu'clle  trouvera  dans  son 
intelligence,  dans  son  g^nie,  de  nouveaux  moyens  de  pros- 
p^rit^,  si  on  lui  ferme  les  anciennes  voies  ou  elle  florissait. 

Chalon ,  toujours  en  l^le  de  tous  les  progress,  fut  la  pre- 
miere ville  du  d^partement  (^clairc^e  au  gaz.  Elle  a  un  col- 
lege communal  plein  d*6mulation,  une  bibliolb^que  publi- 
que;  des  salles  d'asile,  un  joli  mus^e,  une  t^cole  communale 
de  dessin.  L'inslruclion  populaire  y  est  ^tablie  surde  larges 
bases.Trois  soci(^l6s  versenl  dans  noire  riante  cil6,  legoAl  des 
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arts  utiles  ,  de  Thistoire  et  des  arts  d'agr^ment :  la  soci^l^ 
philharmonique ;  la  soci^t^  d'agriculture  dont  les  expositions 
floraleset  Truitiires  annuelles  obtiennent  un  succks  si  m^rit^; 
la  soci^t^  d'histoire  et  d'arch^ologie  fondle  nagu6re  par  de 
cbaleureux  amis  de  la  science,  des  etudes s^rieuses,  deschoses 
et  des  monaments  du  pays.  —  Depuis  quelqoes  anodes  sor- 
tout ,  il  se  fait  h  Chalon  un  mouvement  vraiment  admirable 
d'id^es  artistiques :  de  16  cet  amour  si  g^n^ral  pour  les  collec- 
tions arch^ologiques,  et  toutes  ces  maisons  modernes  qui 
s*6l6venl  h  Tenvi,  d*un  godt  exquis  et  d'une  suave  ^l^gance. 
—  Le  mon6taire  de  Chalon  est  peut-6lre  Tun  des  plus  riches 
qui  exisle  :  cette  vilie  poss^dc  unc  magnifique  s^rie  de  mo- 
naies  anciennes,  la  plupart  frapp^es  sous  les  rois  de  la  pre- 
miere et  de  la  seconde  race.  —  Mais  risumons  notre  essai  sar 
I'ancienne  capitale  du  royaume  burgunde. 

Gha]on-sur-Sa6neparlage  avec  Nuils  I'honneur  d'etre,  dans 
(outela  plenitude  du  mot,  le  si^ge  du  coeur  bourguignon. — 
S*ile$t  vrai  dedire  quele  cceur  a  plus  d^espritque  I'espritlui- 
m^me,  je  vous  laisse  le  soin  deconclurc  dela  situation  morale 
d*une  cit^  ou  les  sentiments  pratiques  precedent  les  th^ries.— 
Grande  ville  par  ses  relations,  sa  renomm^e,  son  commerce, 
son  mouvement,  ses  allures,  avec  lechiRre  restreintd*nne  po- 
pulation fixequi  n'e\c6de pas  15,000  ames; grande  ville sur ses 
quais  el  dans  ses  rues ;  toute  petite  ville  pour  ses  id^es  de  fra- 
ternity el  de  famille,  toute  petite  ville  dans  la  maisonette  foyer 
domestique ,  Ghalon-sur-Sa6ne  n'est  pas  seulement  Texpresr 
sion  la  plus  complete  des  mceurs  bourguignones,  c*est  encore 
la  cil6  franc^aise  g^ographiquement  plac^e  aux  avant-posles 
du  midi.  Oui,  Chalon,  en  rapports  imm^diats,  journaliers  et 
permanents,  par  son  harmonieuse  riviere,  avec  la  tiMe  Pro- 
vence et  la  politique  Itaiie,  Chalon  est  le  point  de  partage 
moral  et  le  lien  naturel  enlre  la  France  cis-lig^rine  et  la 
France  trans-lig^rine  ,  enlre  les  n^buleux  domaines  de  la 
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langue  d'Oil  siSl6e  paries  rdveors  Trouv^res  el  le  riant  patrt- 
moinede  la  langue  d'Oc  chanl^e  par  les  gais  Troubadours. — 
GhalonHSur-Sa6ne,c*esl  leportavanc^  de  la  M^dilerran^e  et  des 
mers  ^tiucelanles  de  rOrient;  c*est  le  point  de  mire  des  blonds 
enfaots  dn  Nord  et  d^s  hommes  de  Paris  qui  veulenl  descen- 
dre  dans  les  regions  m^ridionales  el  sHnitier  jli  une  vie  nou- 
velle  pour  eux.  C'est  l£i  qu^apr^s  une  marche  longue  el  p6- 
nible,  ils  Irouvent  une  douce  station,  une  temperature  calme, 
ces  paysages  ipanouis,  cetle  nature  civilis<^e  el  ferme  qui 
leur  fait  pressenlir  et  deviner  le  ciel  limpide,  les  aspects  en- 
chanteurSy  les  cordiales  el  vives  populations  qu'ils  vont  visiter. 
G*est  1^  qu'ils  s'endorment  an  murmure  de  cetle  Sa6ne  qui 
est  le  grand  chemin  d* Avignon,  de  Florence,  de  Rome  el 
d'Alh^nes. — Arrives  h  Chalon-sur-SaOne,  ils  n'ont  plus  qu^k  se 
reposerparmi  nous  el^  choisir  Tun  de  ces  t^l^gants  paquebols 
h  vapeur  qui  leur  tendent  les  bras.  La  ville  de  Ghalon  est  si 
avenante  el  si  courtoise,  quMIs  seraient  tenths  d^y  sojourner; 
mais  de  ce  quai  qui  la  resume,  ils  s'^lancent  par  la  pens^e 
vers  la  palrie  des  poiles  el  des  artistes ;  leur  coeur  bat  d'es- 
p^rance  ef  de  joie,  ils  tressaillent  en  songeant  au  soleil 
el  au  firmament  qu'ils  verront  briller  sur  des  horizons  incon- 
nus  5  leurs  regards,  car  le  sud  a  commence  pour  ces  voya- 
geurs,  car  ils  sont  d^j^  dans  un  autre  monde  de  sensations  el 
d'id^es,  car  d^j^  s'ouvre  devant  eux  le  grand  spectacle  des  cho- 
ses  m^ridionales.  Ghalon-sur-Sa6ne,  est  comme  un  point  d'ob- 
servations  et  d'oplique  d'ou  rimaginalion  franchit  les  distan- 
ces el  enlrevoil  sans  obstacle,  les  plages  fortun^es  du  midi. 
D'un  bond,  ils  se  jettenl  sur  le  tillac  du  bateau  trop  lent,  h 
leur  gr6,  h  baltre  de  ses  ailes  Tamoureuse  el  liquide  surface. 
—  Mais  le  signal  du  depart  est  donn6  :  le  paquebot  vole  el 
tons  les  cceurs  des  p^lerins  d*[talie  et  de  Gr^ce  volent  avec 
lui. 

La  ville  de  Ghalon  s'est  toujours  distingu^e  par  sa  g^n^- 
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rosit^,  sa  grandeur,  sa  munificence,  ses  banquets,  sa  cour- 
toisie  envers  les  ^Irangers.  Nulle  cil6  en  France  ne  convie 
avec  plus  de  grdce,  ne  relienl  avec  plus  de  cordiality  ses 
visiteurs,  n'est  d'un  commerce  plus  facile  el  plus  sAr  que 
celte  charmante  ville.  Nul  ne  grimace  el  ne  se  drape  moins 
qu'elle,  n'a  moins  de  jaclance  el  d^appr^l.  Faubourg  de  la 
grande  m^lropole  lyonnaise,  elle  a  son  espril  d*ordre,  son 
eloignemenl  pour  la  fausse  richesse  el  la  fausse  gloire.  Nulle 
pari  il  n'y  a  peul-^lre  amour  aussi  populaire,  aussi  6nergi- 
que  el  aussi  sage  qu'ici,  pour  la  liberie  a  Texclusion  de  la 
licence  qui  esl  la  parodie  de  la  liberie,  palriolisme  plus 
large  el  plus  ferme.  —  Terminons  en  disant  que  Tempereur 
Charlemagne  lui  avail  vou6  une  lendre  affeclion,  el  que  I'ena- 
pereur  Napoleon  lui  porta  le  plus  ardent  inl^r^t. 

Nous  toolinuerons  incessamenl  par  Tausl^re  ville  d'Au- 
lun  el  la  rianle  cil^  mdconnaise,  ces  excursions  aulour  du 
Lyonnais. 

Joseph  Baru. 


(Bconomit  poittiqnt. 


DE  L'ASSOCIATION 


DES  LIBRE-l^CHANGISTES. 


C'est  UD  spectacle  familier  aux  yeux  de  TADglelerre,  que  la  r^u- 
DiOD  spoDiaode  de  Bimples  citoyens,  mettani  en  commun,  pour  ar- 
river  k  une  modlflcalioo  quelcooque  des  lois  ou  des  mcBurs,  leur 
lempa,  lears  efforts,  leur  iDtelligence,  et  mdme  quelquefois  une  par- 
tie  considerable  de  leur  forluDe.  Ces  associatioos  prennent  souveut 
des  proporiioDs  gigantesques,  et,  apres  avoir  commeDce  par  deux 
bommes,  fiDlssent  par  dtre  le  peuple  tout  CDtier  ;  ce  u^est  d'abord 
qa*UDe  plaiote  Isolde,  roais  au  bout  de  quelques  auD^es,  c*est  lavoix 
ob^ie  d*uDe  grande  oatiou.  Les  moeurs  approuvent,  les  habitudes 
favoriseut,  la  coDstitutiou  protege  ces  ligues  forroidables  de  cl- 
loyeos  uDis  par  les  mdmes  sympathies,  el  marcbaoi  au  mdme  but. 
II  o'eD  est  pas  de  m4me  en  Frauce ,  pays  par  excelleuce  de  la  cen- 
tralisatioD  et  de  ladlscipliDe.  Ces  associatioDS  soot  bors  de  nos  ha* 
bitudes  coostitutioDDelles,  peui-dtre  mdme  cootraires  k  I'esprit  io 
time  de  dos  lois.  Nous  n'airoons  pas  agir  par  nous-mdmc ;  nous 
remettoDs  facilemeDt  dos  vodux,  not  re  initiaiive,  le  soin  de  nos  af- 
faires etde  DOS  persoDoes,  eDtre  les  maios  des  d^positalros  du  pou- 
voir  ;  et,  pourvu  qu'il  dous  laisse  Doire  droit  de  critique,  nous  ne 
regrettODs  point  un  abandon  qui  fait  plus  d'honneur  a  uotre  gen^ro- 
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she  qu*&  notre  prudence.  Estce  confiance  aveug1e?estce  docflite 
craintive,  on  bien  paresse  ?  Nous  ue  voulons  point  I'esaminer  ici ; 
mais  de  toutes  les  manieres  c'est  un  d^faut,  et  le  caraci^re  natlooal 
ferait  bien  de  s'en  corrlger.  La  ceDtraiisatioo  y  perdraii  quelque 
chose  sans  doute  ;  mais  que  ne  gagnerait  pas,  en  6nergie  et  en  ex- 
perience, rinielligence  de  toute  la  nation  ? 

Aussi,  lorsque  des  homines  s'associent  llbrement.sans  dire  inves- 
(is  dune  delegation  gouvernemeniale,sans  porter  deli  vreeofficielie, 
pour  s'occuper  d*un  inieret  public  quelconque,  nous  peusons  qu'une 
semblable  manifestaiiun  est  digne  par  elle-meme  d'exciler,  a  un 
haut  degre,  raltenlion  de  lous  ceux  qui  ne  sont  pas  indifTerents  aux 
progr^s  de  leur  pays.  Et,  si  cette  reunion  a  pour  but  de  dimiouer 
les  causes  d'hostilite  qui  divis(.*nt  les  peuples  ;  si  elle  se  propose  de 
developper  la  richesse  naiionale ,  en  augmentant ,  pour  chacun,  la 
facilite  d'acqu^rir  les  choses  utiles  a  sa  consoromaiion;  si  elle  doone 
au  probl^me  de  la  repartition  des  richesses  entre  les  producteurs, 
une  solution  plus  Equitable  que  celle  qui  existe,  nous  saluons  sa 
nalssance  corome  un  6veuement  heureux  et  comme  le  gage  pour 
Taveuirde  meilleures  destinies. 

L'applicatioo  des  principes  du  libre-echauge  peut,  en  effet,  don- 
ner  lieu  a  des  considerations  de  plusieurs  ordres.  Au  point  de  vue 
de  la  politique,  les  hommes  d'etat  demanderont  qu'elle  sera  son  in- 
fluence sur  les  rapports  internationaux.  Sur  le  terrain  purement 
economique  ,  les  iibre-ecbangistes  auront  a  d^montrer  que  ses 
consequences  sont  favorables  a  la  richesse  naiionale,  demonsiratioo 
facile  devant  des  hommes  un  pen  verses  dans  i'^tude  de  la  science 
economique,  demonstration  possible  devant  lous  ceux  qui  sontde- 
sinteresses.  lis  auront  a  faire  comprendre  qu*une  nation,  n'^chaD- 
geant  jamais  avec  une  autre  nation  que  les  produits  de  son  iravail, 
elle  aura  loujours  avantagea  s*approvisionner  sur  le  marche,ou  Ins 
produits  auront  coute  moins  de  travail  que  chez  elle,  parcequ*elle 
donnera  ello-m6me  une  moindre  quanlite  de  son  travail  pour  les  obte- 
nir.QuVlie  sera  ainsi  plus  riche  de  toute  la  valeur  de  son  travail  eco* 
nomise,  valeur  disponibiepouracquerir  de  uouvelles  utiliies.  Eofin, 
lis  auront  encore  a  etablir  qu'une  Industrie  protegee ,  ne  realisant 
des  beneGces  qu'aux  depens  des  industries  non  proteges  ou  moaos 
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protegees,  il  en  resulte  oecessairemeot  que  ces  deroiires  iodustries 
iravailleDt  el  produisent  pour  les  premieres  ,  absolument  corome 
ies  bcBufs  el  les  abeilles  doot  parle  Virgiie  ;  et  quaod  od  se  place  au 
poiDt  de  vue  de  Itf  morale  ,  od  appelle  cede  in^galii^  de  r^parlition 
une  iojuatice. 

Certe8,c*e8l  la  ud  beau  programnie  ;  ceux  qui  le  d^velopperoiit, 
d'uDe  maniere  compi^ie,  auront  bieom^rii^  de  leur  pays.  i«On  n'ai- 
me  v^ritablement  sa  palrie,  dinait  de  Thou,  que  quand  on  atlaque 
les  erreurs  et  les  folks  pr6veotlODs  qui  s^y  r^pandeot....  »  Faire 
succ^der  la  vMi6  a  Terreur,  o'est-ce  pas  participer  a  la  cr^atioo 
divine  de  la  lumlire  ?  Mettre  une  chose  equitable  a  la  place  d*un 
abus,  n*est-ce  pas  exercer,  dans  Tint^r^t  de  lous,  une  magistraiure 
souveralne  et  bienfalsauie  ?  De  grands  int^rSis  moraux  et  mat^riels 
sont  done  confies  a  Teoergie  et  au  devouement  de  la  soci^i^  du  libre- 
Change  ;  nous  esp^rons  qu'elle  saura  se  montrer  a  la  hauleur  d'une 
telle  respoDsabllite  et  digne  d*une  aussi  noble  mUsion.  Entre  (oules 
les  viiles  qui  prendront  part  au  mouvemenl,  Lyon,  par  la  conside- 
ration qni  entoure  les  travaux  de  sa  Chambre  de  commerce,  par  son 
importance  iodustrielle,  et,  peut-itre  aussi  par  sa  reputation  de 
reflexion  calme  et  de  prudente  reserve  a  regard  des  choses  nou- 
velles  et  des  id^es  aveotureuses,  est  appele  a  voir  son  avis  peser 
d'un  grand  poids  dans  toules  les  discussions  qui  vont  dtre  soule- 
vees.  Si  son  coocours  a  et6  tardif,  qu'il  soit  en  revanche  ahsoiu  et 
surtout  persistant ;  car  c'est  de  la  lenacite,  lorsque  la.lutte  reste 
dans  le  cercle  de  la  l^galit^,  que  depend  le  succ^s. 

Au  reste,  cette  victoire,  esp^ree  par  les  reformateurs,  est-eile  bien 
eloign^;  nousne  pouvons  le  croire.  La  cause  du  libre-echange  est 
deja  gagnee  theoriquement,  scientifiqueraent.  Elle  n'a  plus  besoin 
pour  avoir  Tadb^sion  des  masses,  que  de  la  vulgarisation  de  la 
science  ^conomique.  Dans  les  hautes  regions  gouvernemeiitales,  il 
DO  saurait  y  avoir  de  mauvais  vouloir  centre  son  application.  Tous 
les  efforts  de  notre  politique  n*ayant  d*autre  but  que  la  paix, 
c«lle-ci  trouverait  trop  de  garanties  de  stabilite  dans  le  libre- 
echange,  pour  que  ceux  qui  la  dcsirent  no  soient  pas  aussi  les  par- 
tisans d'une  r^forme  douaniere.  D'un  autre  cole  ,  si  de  hautes 
positions  financieres  sont  iuteressees  au  maintien  du  sysi^me  pro- 
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tecteur,  peDse-l-ou  que  le  libre-dcbaDge  ne  sera  pas  eo  mesure  de 
leur  opposer  bientdt  des  puissances  aussi  considerables?  Croil-OD 
que  les  compagnies  des  chemios  de  fer,  obliges  de  payer  leurs 
rails  i  un  prix  exorbitant,  ne  se  prononceront  pas  ponr  la  libend 
commerciaie  avec  autant  d'ardeur  que  les  grands  propri^taires  de 
bois,  et  les  mattres  de  forges  petfvent  en  mettre  k  demander  lacoa- 
servatioD  de  leur  monopole  ?  Enfin,  et  mieux  que  tout  cela,  le  bon 
sens  et  le  boo  droit  ne  suffiraieouils  pas  en  France  pour  faire 
triODQpher  une  entreprise,  quand  elte  serait  d^pourvue  de  toot 
autre  auxiliaire  ? 

Nous  ajouterions  encore  a  cet  inventaire  incomplel  des  forces 
du  llbre-dchange  ,  la  moderation  m^me  des  libre-echangisles  — 
car  c*e8t  aussi  une  force  que  la  moderation,  —  si  nous  ne  trouviom 
pas  cette  moderation  excessive,  et  Jusqu'i  uncertain  point  biamable. 
En  se  contentant  de  demander  que  les  droits  protecteurs  soieni 
remplac^s  par  une  taxe  differentielle  de  10  k  20  pour  cent,  4  rim> 
portation,  its  nous  semblent  sacrlfier  trop  l^g^rement  les  conse- 
quences de  leurs  principes.  Messieurs  les  protectionistes ,  s'ils 
etaient  bien  inspires,  devraient  se  bater  de  souscrire  k  cette  me* 
sure.  Elle  leur  fourniralt  I'occasion  de  se  donner  tontes  les  appa- 
rences  du  desinteressement,  sans  renoncer  aux  r^alites  avanla- 
geuses  de  la  protection.  Ces  concessions  des  libre-echaogistes 
nous  paraissent  exag^rees.  Ce  n*est  pas  tout  de  hair  les  abus,  il  faut 
encore  ne  pas  6tre  trop  patient  a  les  supporter. 

Malgre  toutes  ces  chances  favorables,  II  serait  dangereux  de 
s*imaginer  que  le  succ^s  doit  ^tre  si  facile  k  une  bonne  cause,  qu'il 
suffira  aux  libre-echangistes  de  frapper  aux  barri^res  qui  diviseot 
les  peuples  pour  les  faire  ouvrir,  et  de  demander  a  ^changer  llbre- 
menl  les  produitsdu  travail  centre  d'autres  produits,  pour  I'obtenir. 
Ce  qui  vient  de  se  passer  en  Angleterre,  dans  cette  grande  lutle  de 
la  liberty  centre  le  monopole,  ne  pent  offrir  un  terme  exact  de  com- 
paraison  avec  ce  qui  doit  se  passer  en  Prance.  Chez  nos  voislns,  la 
position,  la  puissance  des  partisans  du  monopole  etaieot,!!  est  vrai, 
bien  mieux  affermies  et  bien  plus  redoutables  que  de  ce  cdteci  dud^- 
iroit,  mals  aussi  leurs  adversaires  avalent  des  elements  de  popula- 
rite,  des  ressources  d'energie  et  de  passion  qui  manquent  dans  notre 
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pays.  Le  mooopole  qui  resumait  et  efla^ait  tous  les  aulres,  c'^iait 
celui  dea  grains.  II  s*agissait  moiosd'obtenirdes  denrcos  coloniales, 
dii  verre  ou  du  savon  a  bon  roarch^  qued'obtenir  du  paio.  Le^  pro- 
tectioDDistes  n'^taieot  pas  accuses  seuleroeDl,  comroe  en  France, 
de  Qourrir  aui  depens  da  rindustrie  g^n^rale,  des  iodustriea  para  - 
sites,  mais  d'affaroer  les  salaries  de  toules  les  industries.  On  leur 
reprochait  d'etre  unis  par  un  nouveau  pacte  de  famine.  Et  ce 
qui^tait  incontestable,  malheureusement  pour  eux,  c*est  que  la*  le- 
gislation dont  lis  etaient  eux -muffles  les  auteurs,  leur  avait  fait  des 
inl^rftts  formellement  opposes  k  ceux  de  la  nation.  Aussi,  la  question 
du  libre-^hange  6tait  facile  k  comprendre,  et  les  armies  furent 
promptement  organis^es  et  raises  en  presence.  D'un  cdte,  les  capi- 
taox,  lecoromeix^e,  rindustrie,  tout  ce  qui  est  jeune  et  vivace  en 
Angleterre,  mdme  la  ferreur  du  clerg^  dissident,  ei  puis,  la  multi- 
tude anonyme  de  ceux  qui  travaillent  cbaque  jour  poar  avoir  le 
pain  quotidien.  Dans  l*autre  camp,  la  viciKe  aristocratic  fonci^e, 
le  Tfeux  clerg^,  les  vteilles  pretentions  feodales  et  les  vieux  so- 
pbismes  ^onomlques.  Aiusi  pos^,  enire  les  adversaires  aussi  necie- 
ment  di? is^s,  le  d^bat  ne  pouvalt  6tre  long,  et  sept  ann^es  suffirent 
k  consommer  une  revolution,  qui,  pour  o'^tre  jamais  sortie  de  la 
legalite,  n*eD  a  pas  moins  M  radicale. 

Grace  iDieu!  II  n'en  est  point  ainsi  en  France.  Le  «/afu-guo, 
quoique  ruineux,  quoiquMnjuste,  quoique  s'opposant  k  I'expansion 
des  forces  r^elles  du  pays,  n'est  point  arrive  k  ce  degr^  de  roons- 
iruosite.  La  question  des  subsistances  n'est  pas  directement, 
immediatement  impliquee  dans  le  debat.  Les  orateurs  de  la 
ligue  fran^ise  ne  doivent  done  pas  s'altendre  a  trouver  dans 
I'etat  des  choses  et  des  esprits,  dans  les  vices  de  la  legisla- 
tion et  les  justes  apprehensions  du  peuple,  une  source  de  patheti- 
que  aussi  riche  que  ceile  ou  puisaient  largemeni  leurs  coliegues 
d'Angleterre.  lis  ne  souieveront  jamais  des  emotions  aussi  drama- 
tiques  dans  le  coeur  de  leur  auditoire,  que  Bright,  Fox  ou  Cobden 
pouvaient  le  faire.  lis  aurout  plutdti  edairer,  a  instruire  leurs  audi- 
teurs,  qu'i  fulminer  des  actes  d'accusation  contre  leurs  adversaires. 
II  leur  faudra  plus  d*esprlt,  de  nettete,  de  sagacHe  analitique,  que 
de  chaleur  oratoire  et  de  mouvements  passionnes  :  en  un  mot,  plus 


/»3f>         DK  l'asso€1ation  des  libbe-eghangistes. 

dMronitf  que  d'iDdignBtioD,  En  eflet,  si  le  monopole,  but  et  cod- 
sequence  du  syst^me  protecteur,  diminue  la  viialiie  du  corps  in. 
dustriel,  il  est  juste  d'avouer  qu'il  fait  prosp^rer  outre  mesore 
quelques-uDs  de  ses  membres.  S'll  appauvrit  la  production  g^o6- 
rale,  la  production  naturelle  d'uoe  nation,  il  cr^e  en  revanche 
quelques  industries  artiOcielles ;  il  assure  a  quelques  autre^  une 
existence  honorable  :  a  la  conlrebande  par  exemple.  S*ii  prend  deux 
a  la  sole,  il  faut  convenir  quMI  donne  un  k  la  laine.  Si  le  champ  de 
vigne  est  beaucoup  plus  pauvre,  le  champ  de  betteraves  ou  de  colsa 
est  par  compensation  un  pen  plus  ricbe.  En6n,  pendant  qu'en  An- 
gleterre  le  systeoie  protecteur  tuait  en  plein  soleil  la  richesse  na- 
tionale,  en  France,  il  se  contente  seulement  de  la  faire  mourir. 

Ces  diff^^rences  entre  I'etat  des  deux  nations,  en  ameneroni  sans 
doute  de  tr^s  considerables  dans  les  allures  et  les  actes  de  la  lutle 
k  laquelie  nous  allons  assister.  Mais  ces  differences  ne  seront  que 
dans  les  choses  :  ii  n'y  en  aura  pas  a  dtablir,  nous  Tesperons, 
entre  le  d^vouement,  le  talent,  la  patience,  I'^nergie  et  surtout  la 
Constance  des  libre-6changistes  des  deux  nations. 

Nous  reviendrons  sur  un  sujet  aussi  Important.  Nous  avoos 
cherch^  a  appeler  sur  lul  rattenttoo  des  lecteurs  sans  afoir  eu  la 
pretention  de  lui  donner  les  d^veloppements  qu'il  comporte« 
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MtSTRATiP  KT  JCDiciAiRi,  par  A.  G.    Bellin,  juge  suppleaiit  au  tribunal  dc 
premiere  instance.   Lyon,  Uorikr,  1846. 


Naus  veoons  ud  peu  tard  pour  parlerde  la  brr)churode  M.  Beilin. 
La  ruroeur  lr^8  vive  qu'elie  excita,  il  y  aquelques  mois,  semble  cire 
fort  calm^e  ;  le  bruit  des  r^criminafionss'est  ^leint ;  il  pourrasem- 
bler  a  queiques-uns  qu'il  eut  mieux  valu  ne  pas  troubler  ce  silence, 
at  laisser  en  pais  une  oeuvre  oubliee.  Una  semblable  pensee  ferait 
tort  a  cet  opuscule.  Ce  n'est  point  la  simpiement  un  pamphlet,  des- 
tine a  produire  un  moment  de  scandale  dans  Tinlerdt  d*une  pole- 
mique  de  circonstance  ;  derriere  les  questions  de  locality  et  de 
parsonnes  que  M.  Beilin  a  eu  le  tort  de  irop  m^ler  a  sa  dissertation, 
il  y  a  la  des  questions  de  principes  ;  une  discussion  en  regie  sur 
un  sujet  grave ,  et  des  raisons  qu'il  n'est  pas  permis  de  dedaigner. 
Si  notre  iravail  n'a  plus  TinterSt  de  Ta-propos  pour  la  partie  du 
public  que  cette  publication  a  ^mue,  du  moius  nous  sommes  mieux 
places,  k  distance,  et  lorsque  les  passions  soot  refroidies,  pour  I'ap- 
precier  equitablemenl. 

II  s'est  fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  ces  soixante  pages.  La 
magistrature  de  noire  cit^  s*esl  tenua  pour  offensee  el  a  cri^  a  la 
calomnie  ;  le  barreau  tout  entier  a  protest^  :  de  toutes  parts  mi  lie 
clamours  so  sont  elev^s ;  el,  a  coie  des  reproches  serieux,  les  rail- 
leries et  les  quolibets  n*oot  pas  manque  !..  La  chanson  et  la  com- 
plainte  elle-mdme  ont  eu  leur  tour.Tant  de  coleresetaienl  elles  me- 
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rit^es?  Pour>epoDdre  a  cette  question,  uous  sommes  forces  de  dis- 
liDguer  en  (re  les  iDtentioDs  de  Tauteur  ei  sod  OBuvre ;  les  unes  sont 
excellenles,  nous  n'eu  pouvoDS  douter  ;  Taiitre  est  au  moins  mala- 
droiie.  Voici  les  princlpales  id^es  qui  forroent  le  fond  do  cette  bro- 
chure. La  magistrature  est  mat  recrutee  de  dos  jours.  Tout  y 
est  doune  k  la  camaraderie,  a  {'intrigue,  aux  influences  electorates. 
Le  talent  sans  protection  ne  pent  y  percer.  Dela  de  grands  incon- 
veoientset  de  grands  vices.  Les  noagisirats  sans  vocation  ou  sans 
lumi^res  negligent  leurs  devoirs  ou  ne  peuvent  les  remplir  digoe- 
ment.  El  d'ou  vient  ce  desordre  ?  du  mode  de  recrutement.  Au 
inepris  des  regies  les  plus  sages,  la  presentation  des  candidats  ne 
se  fait  plus  que  par  les  presidents  des  cours  royales,  sans  que  les 
compagnies  soieni  consuitees,  sans  qu'aucuue  condition  pr^alable 
de  morality  ou  de  savoir  solt  exig^e.  Tout  est  laiss^  a  I'arbitraire 
d'un  homme  qui  devient  d^s  lors  le  point  de  mire  de  toutes  les  ma- 
noeuvres seductrices,  et  qui  habituellemenl  doit  y  succomber*  La 
presentation  faite,  le  ministre  cbolsit.  Mais  la  aussi ,  arbitraire 
cooaplet ;  absence  complete  de  garanties  ;  touto-puissance  des  de- 
putes, qui  imposent  leurs  creatures  a  un  mioistire  qui  a|besoiD 
d'eux  ;  ainsi,  il  est  impossible  d'arriver  a  une  position  quelconque 
dans  la  magistrature,  sans  une  double  protection  :  Tune  aupr^du 
president  de  la  cour  royale  du  ressort ;  I'autreaupres  du  ministre ; 
talent  et  vertus  ne  sont  comptes  pour  rien  ;  on  ne  cboisit  pas  le 
plus  capable  nl  le  plus  digne,  mats  le  mieux  protege.  Pour  gu4- 
rir  les  maux  causes  par  cet  ordre  de  choses,  c'est  le  mode  de  re- 
crutement qu*il  faut  changer.  Au  princIpe  de  Tarbitraire,  il  faut  op- 
poser  le  soul  priucipe  vraiment  moral,  le  concours.  Presque  tous 
les  grands  corps  de  I'etat  sont  entres  dans  cette  vole.  Toute  posi- 
tion eievee  dans  l*arniee,  dans  la  marine,  dans  Tuniversile  se  con- 
quieri  par  une  lutte  loyale.  La  magistrature  doit  imiter  cet  exemple. 
Deja,  a  la  Gn  de  la  iroisidme  et  de  la  quafrieroe  ann^e  du  cours  de 
droit,  on  couronne  les  ei^ves  dont  quelque  travail  distingue  a  reveie 
le  talent ;  voila  le  premier  pas.  Qu'on  assure  a  ces  jeunesgens  d'e- 
lite  la  preference  sur  leurs  rivaux  pour  la  nomination  aux  places 
vacantes  ;  ou  plut6t  qu'on  institue  de  nouveaux  concours,  assez  dif- 
ticiles  pour  decourager  les  timides,  assez  complets  pour  mettre  en 
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lumiire  loutes  les  qualii^s  des  candidats,  et  Ton  aura  des  magis- 
trats  ^clair^s  et  graves,  doot  la  superiority,  soleDoelleineDt  recon  • 
nue,  ne  pourra  plus  dtre  contest^e.  Od  aura  aussi  des  magistrals 
moraui ;  car  le  travail  assidu,  qu*esigera  cette  preparation  labo- 
rieuse  ,  sera  emioemineDt  propre  k  les  preserver  ,  dans  leur  jeu- 
Desse.des  hearts  qu'eotralDe  si  naturellemeDt  la  vie  dissip^e  du 
moode. 

SiM.  Beilio  s'^tail  borne  k  exposerces  id^es  avec  la  roesure  d'un 
homme  inodere,  dans  un  langage  simple  et  ferme,  peut-dtre  la  sus- 
ceptibility de  ses  collogues  n'eut-elle  pas  moins  6i^  bless^e  ,  car  les 
compagnies  sont  jalouses  de  leur  bonneur ,  et  n'aiment  pas  qu*on 
d^voile  leurs  roiseres  ;  mais,  sans  aucun  doute  ,  tons  les  esprlls 
deslnteress^s  auraient  applaud!  k  la  r^forroe  proposee.  Nous  faisons 
la  part  de  l*eiageralion  ;  nous  necroyons  pas  que  le  sombre  tableau 
trace  par  N.  Bellin  soit  exact ;  evidemment  11  a  vu  les  choses  en 
nolr ;  et,  Dieu  merci,  ce  n*est  pas  dans  notre  ville  que  les  magistrals 
bonorables  sont  rares.  Mais  11  s'agit  lei  de  principes.  Lorsque 
Teiistence  de  causes  funestes  est  bien  constaiee,  11  ne  faul  pas  al- 
tendre  que  les  effets  se  soient  produits  ;  or,  I'on  ne  peul  nier  que 
le  desordre,  que  I'arbitraire,  que  Toubli  des  lois  ne  soient  des  sour- 
ces fecondes  de  vices.  Nous  ne  savons  pas  si  le  plan  que  propose 
M.  Beilio  est  le  meiileur  ;  nous  trouvons  mdme  qu'il  iraite  bien  le- 
gereroenl  les  difflcultes  d'execution.  Toutefois,  c'esl  une  pensee 
g^nereuse  et  louable  que  de  reclaroer  cede  applicaiion  nouvelle  du 
grand  principe  de  noire  siScle,  d  chacun  selon  ses  auvres  et  ses 
mirites.  De  l*avis  de  tons  les  hommes  serieux,  la  fortune  et  la  pa- 
rente  jouent  un  (rop  grand  fdle  dans  le  choix  des  jeunes  magistrats. 
Le  concours  serait  un  moyen  assure  d*ecarter  les  incapabies  et  les 
Indignes ;  11  rendrait  au  merite  modeste  la  part  que  lui  est  due  dans 
les  honneurs  de  la  societe ;  et,  en  definitive,  si  la  justice  est  ne- 
cessaire  quelque  part,  c'esl  a  coup  siir  lorsqu'il  s'agit  de  cboisir 
ceux  qui  devront  en  etre  les  deposilaires  et  les  representanls  dans 
ce  monde. 

Mais  lorsqu'on  a  une  bonne  cause,  et  precisemenl  parcequ*on  a 
une  bonne  cause,  11  faut  craindre  de  la  coroproroetlre.  C'esl  ce  que 
M.   Bellin  n'a  pas  senti.    II  a  compromis  la  sienne  par  un  style 


440  BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUI?. 

p^dantesque  qui  fatigue ,  par  le  desordre  d'une  composiiion  oci 
des  details  pueriis  d'insignes  et  de  costume  disputent  l^allentloD  du 
iecteur  aux  questions  les  plus  s^rieuses.  II  Ta  compromise  plus  en- 
core par  les  personnalites  injurieuses  qui  donnent  a  sa  brochure 
les  apparences  d'une  d^nonclation. 

Que  dire*d'un  magistral  qui,  prenant  a  partie  le  corps  auquel 
ilappartieni,  s'aUache  a  en  Staler  les  piaies  aui  regards  du  public, 
sans  menagements  comme  sans  trisiesse,  roais  bien  plutdt  avec  une 
animosile  qui  lient  de  la  haioe?  que  dire  des  allusions  transparenles 
ou  des  hommes  liooorables  et  honoris  sont  clairement  designes  au 
mepris  public,  pour  des  fautes  d'inadvertance  que  le  plus  capable 
pent  cbaque  jour  commettre?  que  dire  de  ces  longues  notes,  veri- 
tables  r^quisitoires,  ou  M.  Bellin  denonce  k  la  France  ses  propres 
collogues,  les  membres  du  tribunal  ou  il  si^ge,  pris  en  flagrant 
delit  dMrr^gularit^  etdMnexactitude?  C*est  \h  peut-dtre  du  courage; 
M.  Bellin  semble  le  croire ;  c*est  du  moins  un  triste  courage.  Pour 
nous,  en  nous  associant  de  grand  ctBur  a  ses  intentions,  a  sa  th^se 
generate,  nous  ne  pouvons  trop  d^plorer  ses  ecarts.  On  peut  itre 
un  homme  de  pen$4e  militante  et  de  progris  solide,  comme  il  dit 
quelque  part  dans  un  style  un  pen  affect^,  sans  se  croire  tenu  k  io- 
jurier  ses  voisins.  Si  jamais  il  a  quelque  autre  grande  idee  a  propa- 
ger,  ou  k  d^fendre,  ce  n'est  pas  un  silence  prudent  et  peut-Hre 
intiresei  que  nous  lui  demandons,  mais  plus  de  reserve  et  de  rete- 
nue,  mais  des  formes  plus  adroites  et  plus  polies,  mais  udb 
discussion  plus  calme  et  moins  personnelle.  Tout  le  monde  y  ga- 
gnera,  et  surtout  sa  cause. 


A  PROPOS 


QUELQUES  COMEDIENS  D'AUJOURD'HUI. 


Lettrb  a  M.  lk  Diiiectiur  db  l4  Revue  du  Lyotmais. 

J«  ne  lais,  Monsieur,  si  mieux  que  nioi  vous  yous  rappelez 
les  ^loquentes  paroles  de  ce  philosophe  de  TaDUquiie  qui  reprocbaic 
au  peuple  roroain  de  pref§rer,  aoz  tragedies  de  Sen^ue  el  aux  co- 
mmies de  Plauto,  les  jeux  saoglants  du  cirque  et  les  combats  de 
gladiateurs. 

Quoique  qu'il  en  soil,  du  resle,  de  ces  paroles  que  ma  memoire 
n'a passu  conserver,  il  m*a  toujours  paru  a  moique  raverlissement 
qu'elles  renfermeDt,  pouvait  dtre  adress^  aussi,  et  avec  autant  de 
raison,  a  la  foule  qui  remplit  dos  tbeitres.  Nous  o'avons  pas,  il  est 
▼rai,  comme  le  peuple  roi,  les  lions  d*Afrique  qui  dechirent  les 
saints  vieillards,  et  les  vierges  chretiennes,  sous  ies  yeux  de  cent 
mille  spectatenrs ,  ni  les  duels  sans  merci  du  Mirmilloo  et  du 
R^iaire ;  nous  avons  blen  auire  cbose  que  cela,  nous  avons,  au  mi- 
lieu de  nous,  des  bommes  faits  comme  nous,  vdtus  comme  nous, 
dont  rien  au  premier  abord  n*etablit  la  difli^rence  avec  les  autres 
bommes,  et  qui  se  Invent  tons  les  matins  avec  cette  id^e  accablante, 
qu'ils  ont  accepl^  pour  cbaque  soir  de  leur  vie  Tobligation  de  faire  . 
rtre  la  multitude.  Ces  bommes- la  n'ont  pas  d'autre  r6le  a  remplir 
dans  la  soci^t^;  qu'ils  aient  des  cbeveux  blancs,  que  leur  pere  soli 
mort  le  jour  mdme,  qu'ils  aient  conduit  ie  matin  leur  jeune  flancee 
a  Taute),  peu  importe,  leur  devoir  de  cbaque  jour  les  appelle  a 
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rbeure  fat  ale  el  8*1  Is  ne  sont  pas  a  leur  poste,  its  sont  en  faute,  ils 
ont  m^rite  la  punitioo  qui  ne  leur  manque  jamais*  et  chose  plus 
triste  encore  k  penser,  le  public  qui  paie  pour  les  voir  et  pour  les 
entendre  est  dans  son  droit  lorsquMI  les  punit,car  il  est  leur  mattre, 
car  ils  sont  sea  serviteurs  et  presque  ses  esclaves.  Ne  pensei-YOOs 
pas  alors  et  comme  moi.  Monsieur,  que  I'existence  de  ces  boofTons 
du  peuple,  qui  a  aujourd'hui  les  sieos  comme  jadis  les  rois  avaieot 
les  leurs,  a  un  cdie  douloureux  et  pituyable,  et  que  pour  tout 
homme  qui  r^flechit  un  peu  et  va  au  fond  des  chooses,  il  y  dans  les 
lazzis  de  plus  d*un  comedien  c^lebre  beaucoup  de  d^enchantenaeni 
et  d'araerlume.  L'acteur  tragique,  s'il  est  soumis  aux  mdmes  exi- 
gences, a  du  moins  sur  Pautre  cei  immense  avantage  d*inspirer 
la  compassion  el  quelquefois  m^me  la  lerreuri  Faide  de  ses  malheurs 
factices  et  des  crimes  doni  11  est  charg^  par  le  podte.  Qoaod  on  fait 
couler  des  larmes  ou  qu'on  donne  le  frisson  k  une  salle  entidre, 
qu'on  tient  lout  un  auditoire  suspendu  a  ses  l^vres,  attODtif  ao 
moindre  geste,  et  palpitant  sousremoiion  donton  Paceable,  le  ridi- 
cule ne  aaurait  vous  attelndre,  car  on  est  le  souverain  et  le  doroi- 
nateur  des  autres  hommes,  car  on  est  pour  un  moment  presque  T^gal 
de  Dieu  mdme.  Ce  qui  est  vrai  pour  le  tragedien  Test  aussi  poor 
le  chaoteur,  ce  roi  de  la  sc^oe  moderne,  qui  a  d^tr6ne  le  trage- 
dien, et  qui  est  demeure  seal,  deboui  sur  toutes  les  ruines  qu'ila 
faites. 

Mais  quel  autre  seutiment  qu'uu  sentiment  peuible  peut  iospirer 
rhomme  qui  specule  sur  un  oez  ridicule,  un  embonpoint  difrorme, 
un  son  de  voix  burlesque  ou  toute  autre  iuQrmile  physique,  et 
qui  8*est  impost  lui-m^me  l*horrible  taehe  dedistraire  rimmeDseet 
calamiteuse  faction  des  ennuyes.  £tonnons*nous  apres  cela  parce- 
que  tous  ces  grands  rieurs  quand  ils  n'ont  plus  le  soleil  de  la  rampe, 
et  leur  horizon  de  toilo  mal  peinte  sous  les  yeui,  soieni  pris  au 
fond  du  coBur  de  celle  tristesse  lamentable  qui  pousse  les  Aoglais 
.  au  suicide.  Voila,  comme  je  vous  le  ditais  au  commeDcement, 
Monsieur,  et  comme  Ta  dit  aussi,  il  y  a  bien  des  feullletoos,  celui 
qui  s'est  tout  naivement  appel^  lui-m^me  le  prince  des  critiques, 
voili  quels  sont  nos  belluaires  a  nous,  voila  quels  sont  nos  esclaves 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  qui  ne  versent  pas  leur  sang  sous 
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nos  yeui,  mats  que  oous  insuUons  saos  remords  de  Dolr«  dMain, 
le  jour  ou  avec  lour  jeunesse  eofuie,  Tesprit  et  la  verve  teur  ont 
roanque. 

Cos  r^fleiioDS  astex  peu  gales  de  leur  nature  et  que  le  feuillelon 
ne  fait  pas  d'ordioaire,  je  les  faisais  proliablefnent  lout  seul  en  as- 
sistant il  y  a  deux  ou  trois  mois  k  Tune  des  representations  d*Aroai. 
C*e8t  qu'en  efTet  rien  n'elait  navrant  &  voir  corome  ce  vieux 
bonbomme  en  cheveux  gris,  que  nous  avons  connu  autrefois  si 
alerteet  sigai.si  prompt  k  la  repliqueetau  coq  k  I'ane,  aujourd'bul 
essouflle ,  perclus  de  rhumatismes  ,  parcourir  la  sc^ne  d'un  pied 
boiteux,  et  tout  en  se  d^menant  comme  un  beau  diable  ne  point 
arriver  a  faire  rire  les  gens.  Qui,  Monsieur,  et  quoiqu*en  puis- 
senl  dire  les  feuilletons  louangours  que  chaque  semaine  nous  apporte 
de  Paris,  Arnal,  le  grand  Arnal  o'esi  plus,  ce  v^t^ran  du  rire  a 
^(e  vaincu  cctle  fols  et  sous  nos  ycux  par  son  jeune  concurrent 
M.  Levassor;  lui  qui  a  et^  si  loogtemps  I'^diteur  rosponsable  de  taut 
de  siupidites  adorables,  n'est  pHis  qu'un  Dieu  tomb^,  il  ne  lui  resle 
plus  maintenanl  qu'i  se  retirer  a  Versailles  ou  dans  cette  calme  soli- 
tude de  Fontainebleau  qiiiavu  roourir  Gonlhier,el,commele  vieux 
Brunei,  k  s'y  faIre  de  doux  loisirs  en  repassant  ses  rdles. 

En  revancbe,  M.  Levassor  a  grand!  de  cbez  nous  de  lout  le  sue- 
ces  qui  a  manqu^  k  son  camarade  du  Vaudeville,  cbaque  soir  il  a 
fail  salle  cooible,  et  ce  n'est  pas  sans  quelques  bonnes  raisons  qu'il 
en  a  M  aiosi.  M.  Levassor  qui  n'^tait,  II  y  trois  ans  et  malgre 
sa  repulaiioo,  qu'un  (arceur  Ingenieux  et  noo  point  un  coroMien 
veritable  ,  semble  avoir  voulu  cette  fois-ci  s'^lever  au  dessus 
des  eicenlricit^s  vulgaires  qu'enfanle  le  camaval  parisieo.  Sa 
galerie  de  personnages  grotesques  s^est  augment^e  de  quelques  bons 
portraits,  Tanglals  du  Poitton  d'avril,  Tinvalide  nonageoaire  du 
Brelan  de  traupiers  et  la  M^e  Michel  aux  Italiene  son!  k  coup 
sOr  des  crtetions  fort  remarquables,  M.  Levassor  en  ^tablissant, 
comnie  il  Ta  fait,  ces  trois  figures  si  differenles  de  type,  d'allure 
el  de  langage,  a  prouve  que  sa  verve  comlque  ne  se  bornait  pas 
exclusivement  au  domaine  de  la  farce  et  du  gros  rire  ;  il  pent, 
quand  il  le  voudra,  mettre  le  pied  sur  un  terrain  d*uo  plus  dilflcile 
acces  ;  si  Dieu  lui  pr^te  vie  et  si  les  faiseurs  de  rdles  le  veulent  bien, 
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M.  Levassor  sera  peut-dtre  quelque  jour  un  comedien  illusirc, 
comme  Poller  le  fut  autrefois,  comme  BoufFe  et  Veroel  le  sont 
de  notre  temps. 

Mod  intention  en  vous  adressant  ces  quelqu^s  Mgnes  n'eiait  pas. 
Monsieur,  de  vous  r^peter  apres  lant  d*autres  ce  qui  a  d^fraye 
pendant  ces  six  derniers  mois  le  feuillelon  de  cbaque  journal  quoli- 
dlen,  el  cependaut  je  ro'aper^ois,  qu'il  ne  m'ust  pas  trop  possible 
d'aller  plus  avant,  sans  vous  dire  en  passant  un  mot  de  Mii<>  Dejaxet. 
Je  ne  sais  pas  si  cette  spirituelle  act  rice  a  jamais  acceple  de  bien 
bonne  gr&ce  la  comparaison  qu*on  a  cru  devoir  faire  d'elle  k  Fre- 
derick Leroaltre  en  la  meitaot  au  mdme  niveau  que  ce  grand  artiste, 
le  plus  audacieux  et  le  plus  et  range,  niais  aussi,  k  coup  sur, 
le  plus  sublime  comedien  de  cette  ^poque.  Quelque  soit  le  sentimeDt 
cach^  de  M^i«  Dejazet  sur  un  point  aussi  delicat,  11  est  une  cbose 
bien  certaine,  c'est  quVlle  est  aujourd'hui  en  possession  d'une  po- 
pularity sans  ^gale,  en  province  comme  a  Paris.  C*est  aussi  nne 
chose  merveilleuse  de  voir  a  quel  point  cette  organisation,  si  frdle 
et  si  delicate  en  apparence,  a  su  resister  a  Taction  d^ordioaire  si 
vainement  combattue  des  annees  et  aux  fatigues  de  cette  vie  du 
ib^dtre  qui  a  devor^  tant  de  jeunes  talents.  Le  temps,  11  est  vrai, 
n'a  point  modifie  celui  de  MH®  Dejazet,  il  ne  lui  a  rien  donne  dlo- 
time  et  de  profond,  el  plus  que  jamais  ce  talent  si  plein  de  jeuuesse 
et  de  vivacite  n'existe  qu'a  la  surface,  mais  aussi  le  temps  qui  ne 
iuia  pasapporte  ce  qui  lui  manquait,  ne  lui  a  rienenleve  non  plusde 
ce  qui  faisait  son  charme,  c'est  toujours  mdroe  entrain,  mSoie  frai- 
cbeur,  ludme  allure,  mdme  diable  au  corps.  Gentil- Bernard  n'est 
pas  plus  vieux  d'une  annee  que  Bonaparte  a  Brienne  ou  VoUairt 
en  vacances. 

C'est  loutefois  une  chose  navrante  et  v^ritablement  honteuse  a 
dire,  landisque  autour  de  cette  miserable  petite  scene  eofum^e  de 
la  place  des  Celesiins,  au  milieu  do  trois  ou  quaire  decors  lernis, 
M^le  Dejazet  ameutait  la  foule  sous  le  casque  d'un  pot  it  dragon  du 
theatre  des  Varietes,  Ligier,  le  dernier  tragedien,  le  seul  hommc 
peut-^tre,  qui  sache  dire  et  puisse  dire  a  cette  heure  un  alexandrio 
a  cdt^  de  Mil«  Rachel,  Ligier,  dans  cot  immense  vide  du  Grand- 
Theatre,  declamaiide  cette  belle  voix  sonore  que  vous  lui  connaissez 
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les  vers  de  Louis  XI,  a  uoe  cioquaDtaiDe  de  bourgeois  qui  balMaleot. 
Passe  encore  pour  les  vers  de  M.  Latour  (de  Si-Ybars),  ou  la  prose 
de  M.  Hippolyle  Lucas,  roais  le  poete  des  MessenieDues  avait  droit 
k  de  plus  ardenles  sympathies.  Certes,  Monsieur,  quoiqu*il  puisse 
conveoir  k  certaioes  gens  d'amoindrir  le  premier  tragique    du 
ThMtre-Frao^ais,  en  faisant  sonuera  nosoreilles  les  noma  redou- 
tables  de  Talma  et  de  Lekain,  il  n'eo  demeure  pas  moins  assure 
que  Llgier,  cet  interpr^te  puissant  de  notre  repertoire  moderae,  a 
dt  avec  raison  dtre  douloureusement  surpris  de  tant  d'indifTi^rence 
etde  taotd'abandoo.  Aussi,commes*il  eut  vouluse  venger  noble- 
ment,  et  comme  se  vengenl  toujours  les  vrals  artistes ,  Llgier  s'est 
6Uiyk  ce  solr-li  aux  plus  magnifiques  inspirations  de  la  rouse  tragi- 
que. Livre  k  lul-mdme  dans  une  salle  a  peu  pr^s  vide,  entoure  d'ac- 
teurs  ineip^rimentes  et  maladroits,deces  auxiliaires  malencootreux 
qui  feraieot  siffler  le  plus  admirable  cbef-d^oeuvre,  il  nous  a  fait 
avec  un  art  sans  dgal  passer  success!  vement  par  les  ismotions  les 
plus  di verses.  Vous  savez,  Monsieur,  avec  quelle  science  profonde, 
quelles  Etudes  persev^raoies,  el  guide  par  les  conseils  du  poeie, 
Pacleur  a  pris  soin  de  composer  le  r61e  et  de  rend  re  la  physionomie 
du  personnage  dans  sa  terrible  v^rite;  ce  soir-!a,  romme  s*il  avait 
en  face  de  lui  ce  public  du  Th^aire-Fran^ais  qui  sail  si  bien  T^cou- 
ter  et  le  comprendre,  Ligier,  a  fait  de  Louis  XI  le  portrait  le  plus 
saislssant  qui  se  puisse  imaginer,  fausso  bonhomie,  ressentiments 
implacables  et  cruels,  superstition  vulgaire,  Inches  terreurs  en  face 
de  la  mort,  agonie  sublime,  c'^tait  bien  la  Thomme  qu*a  si  sup^rieu- 
foment  depeint  Philippe deCommines.  Malgre  tout  cela,  nousn'^tions 
pas  deux  cents  spectateurs  dans  toute  la  saile.  Quel  temps  que  celui 
dans  lequel  nous  vivons!  M.  Clairville  d^cor^  pour  tout  le  mauvais 
esprit  qu'il  a  repandu  sur  le  th^&tre,  eclabousserait  en  carrosse 
Casimir  Delavigne  qui  irait  k  pied,  si  Casimir  Delavigne  n'etait 
pas  mort. 

Apr^s  tout,  pourquoi  s'etonner  du  prodigieux  succes  de  Gentil 
Bernard  k  Lyon,  et  par  centre  du  dedain  avec  lequel  le  grand  an, 
I'art  de  bien  dire,  est  trait^  par  le  public  d*a  present.  Est-il  possible 
qu'il  en  soit  autremeot,  et  faut-il  atiendre  autre  chose  de  ceux  qui 
rendent  k  Mii«  Araldi  de  plus  grands  honneurs  qu'a  M^^^  Rachel, 
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qui  accableol  de  louaoges  ridicules  uoecople  mediocre,  etcririqueot 
le  module.  Ed  verity,  MoDsieur,  je  commence  k  croire  que  nonobs- 
tant  la  marche  progressive  du  temps,  les  hommes  ne  changeot  pas. 
Poor  moi,  les  Praofais  de  1846  oe  valeut  pas  mieui  sous  certains 
rapports  que  les  Romains  du  si^cle  d*AugU8te,  et  si  le  poete  Horace 
^ttit  encore  de  ce  monde,  il  D*aurait  pas  tort  de  nous  jeter,  k  la 
face,  les  vers  iosoltants,  que  nous  connalssons  tous,  odi  profanum 
vulpu  et  areeo, 

6. 


Rien  n'aura  roanqu^  au  succ^s  qu'ont  obtenu,  h  Lyou,  les 
scears  Milanollo^  ni  les  fifties,  ni  les  mMailles  d^cerntes,  ni 
les  fleurs  ni  les  vers.  Yoici  les  slrophes  que  notre  poile 
Yiclor  de  Laprade  leur  a  adress^es  au  nom  des  pauvres,  dans 
le  concert  donn6  par  ces  Arlisles  au  b^n^fice  de  ToBuvre  de 
Saint- Vincent-de-Paul. 

A    t£b£sA   ET  a   MARIA    MILANOLLO. 

L'archet  est  soiu  vos  doigts  la  bagueUe  des  fkes ; 
II  seme,  aatour  de  lui»  les  rayons  et  les  fleurs, 
II  rend  am  yeux  taris  la  volupt^  des  pleura, 
II  faitnaitre,  a  vos  pieds,  de  gracieux  trophees. 

Mais  c'est  trop  peu  pour  tous  de  charmer  les  beureux, 
D'appeler  sur  leurs  fronts  Tessaim  des  reveries, 
De  rendre  aux  coeurs  bless^  leurs  vhions  cb^ries, 
Les  parfums  des  printemps  evanouis  pour  eux. 

Yotre  archet  merveilleux  evoque  tout  un  monde, 
Quand  la  pieuse  aum6ne  en  inspire  les  sons, 
Des  pays  enchant^  que  votre  main  f^conde, 
Si  nous  avons  les  fleurs,  le  pauvre  a  les  moissons. 

Comme  un  rayon  du  ciel  force  une  terre  avare 
A  livrer  ses  ^pis  an  colon  exigeant, 
Yoos  forcez  les  plaisirs  avec  un  art  plus  Are 
A  produire  le  pain  qui  nourrit  Tindigent. 

Yous  appelys  nos  coeurs,  sans  que  nul  vous  r^iste. 
Vers  le  pauvre  oublie  dans  ses  r^duits  etroits; 
Yous  donnez  en  un  soir,  de  votre  main  d'artiste, 
Une  aum6ne  splendide  k  surpasser  les  rois. 

Soeurs  des  anges,  merci ;  nos  jardins,  nos  poetes 
N'ont  pas  assez  de  fleurs  pour  vous  en  couronner ; 
Tin  plus  digne  laurier  vous  attend  loin  des  f^tes, 
Les  panvres  et  Dieu  seul  peuvent  vous  le  donner. 

Couronne  douce  au  coeur  comme  votre  barmoniel 
Palme  qui  doit  survivre  aux  applaudissements  ! 
La  cbarite,  plus  belle  encore  que  le  genie, 
De  sa  blanche  aureole  ome  vos  fronts  charmants. 

Y.  de  Lapeadb. 


CHRONIQUE. 

La  premiere  livraison  des  Inscriptions  antiques  de  Lyon^  par  M.  Alphome 
de  Boissieu,  vient  de  paraitre  ;  nous  rendroiis  prochaiiiemeiit  compte  de  ce 
remarquable  travail  dans  lequel  M.  Louis  Perrin  s'est  distingue,  de  son  cole, 
par  I'execution  des  planches  et  par  le  dessin  de  belles  iaitiales  roaiaine&, 
destines  a  reproduire  les  inscriplioDS.  Nous  aurons  done  un  double  Iribul  a 
payer  :  au  savant  qui  a  mis  en  lumiere  et  comment^  tons  les  monuments  epi- 
graphiques  qui  concement  notre  ville,  et  nous  en  donne  une  int^ressanle  his- 
toire,  et  a  Thabile  typographe  qui  a  su  si  bien  comprendre  et  servir  les  in- 
ter^ts  de  la  science  archeologique.  La  seconde  livraison  de  ce  grand  ouvrage 
est  deja  fort  avancee,  et  nous  devons  a  la  complaisance  de  I'autenr  la  com- 
munication de  la  Table  de  Claude^  Tune  des  plus  importantes  inscriptions 
de  cette  seconde  partie.  Nous  en  donnons  une  exacte  reproduction,  au  dixieme 
de  sa  grandeur,  dans  notre  numero  de  ce  jour. 

—  M.  Cochet,  subbtitut  de  M^le  Procureur  g^eral,  a  prononce  ,  a  Tan- 
dience  solennelle  de  rentree  de  la  Cour  royale  de  Lyon,  un  discours  qui  sur- 
vivra  a  la  circonstance  qui  Ta  fait  naitre.  C'est  Teloge  du  jurisconsulte  Jean 
Domat.  Nous  reviendrons  sur  ce  discours  qui  a  re<2u  de  Timpression  une 
nouvelle  publicity.  Disons  de  suite  qu*il  est  aussi  l)ien  pense  que  bien  ecril. 

—  L' Academic  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  a  elu 
mardi,  au  premier  tour  de  scrutin,  Mgr  Billet,  arcliev^que  de  Chambery, 
membre  associe,  et  M.  Francois,  professeur  d'histoire  et  doyen  de  la  faculte 
des  lettres'de  Lyon,  membre  titulaire  dans  la  classe  des  belle*4ettre$  et  arts. 
M.  Louis  Guillard,  chef  d'institution  a  Lyon,  a  ete  elu  academicien  libre  au 
second  tour  de  scrutin.  Aucun  des  Candida ts  present^s  pour  la  section  des 
sciences  n'a  pu  reunir  la  majorite  exigee  par  les  reglements. 

Le  conseil  municipal  de  Lyon  a,  dans  une  de  ses  demieres  seances,  eleve 
a  a, 400  fr.  la  subvention  qu*il  accorde  k  cette  compagnie.  Dans  sa  recon- 
naissance, TAcad^mie  a  decide  qu'a  dater  de  ce  jour  M.  le  maire  de  Lyon 
serait  president  honoraire  de  cette  sociele,  et  reslerait,  sur  sa  demande, 
inscrit  au  nombre  des  membres  associes. 

—  Le  regrettable  conflit  eleve  entre  TUniversit^  et  la  ville  de  Lyon,  au 
sujet  de  la  propriete  des  b&timents  diu  du  Grand  College,  vient  d'etre  enfin 
termine  par  la  transaction  suivante  : 

lo  i^  reconnaissance  par  TUniversite  du  droit  de  propriete  a  la  vilie  de 
Lyon  sur  ces  bfitiments  ; 

ao  La  reconnaissance,  de  la  part  de  la  villc,  du  principe  que  ces  bfttiniculs 
devront,  avant  tout,  6tre  aflect^s  aux  besoins  de  Tinstruction  publique,  et  que 
les  portions  inutiles  a  ces  besoins  devront  seules  ^tre  mises  a  la  disposition 
de  la  ville. 
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LE  CHEVAL  DE  GARRIERE, 

FABLE. 

Dans  noire  noir  pays  el  de  houille  el  de  fer 
Qui  des  pauvres  chevaux,  comme  on  dil,  esl  l*enfer, 
Je  d^tourne  les  yeux  quand,  le  malin,  je  passe 
Prte  do  gouflre  b^anl  ou,  sur  un  court  espace, 
S' agile  un  vieux  cheval,  aveugle,  eslropii^... 
Je  d^lourne  les  yeux  de  honle  el  de  pili^. 


II  chemine,  en  lournanl.  pour  Clever  la  b^ne 
Qui  porle  le  charbon,  panlelanl,  hors  d*haleine. 
Un  maudil  garnement ,  lui  jelanl  un  grand  cri, 
Flagelle,  h  cbaque  tour,  son  corps  endolori... ! 
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Paavre  vieax  servilear !  (oajoars,  d^s  sa  jeooesse, 

II  servit  rhomme,  et  rhomme,  insaltant  sa  vieillessc, 

Le  recompense  aiosi  des  services  rendas  1 

Quoi !  poar  tant  de  labears,  poar  tact  de  joars  perdus. 

Pas  un  joar  de  repos  sur  de  la  paille  fratche, 

Ou  sar  Tberbe  des  pr^s...  pas  d'avoine  h  la  creche! 

Oh !  si  le  vieux  cheval  pouvait  6tre  homme,  uo  joar  I 
Si  rhomme  devenait  vieux  cheval,  h  son  (our  ! 

F.  GoiemsT. 


LES  DEUX  GORBEAUX, 


FABLE. 


Deoz  oorbeaaz  perchte  sar  un  ch6ne 
( Un  pAtre  eDlendil  (oat,  cach6  dans  Tarbre  creoi), 
Le  soir,  dans  la  for6l  prochaine^ 
A  mi-voix  discooraient  entr'eox. 

L'an  disait :  —  «  PalsembleQ,  compare, 
Oil  done  dtnerons-noas  demain  ?  —  » 
L'antre  lui  r^pondil :  —  a  J*ai  yu  loin  da  cheroin 
Un  bean  chevalier  mort  qui  nons  yaudra  grand'ch^re. 

NqI  ne  sait  qu'il  est  lii,  si  ce  n'esi  son  Taucon, 

Son  6er  destrier  et  sa  dame. 
Le  conrrier  a  rejoint  son  rapide  escadron  ; 
Le  fancon  fend  les  airs  ;  qnant  h  la  jeune  femme... — 

— Eh!  bien,  elle  a  coura  chercher  de  prompts  secours...— 
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— Point,  dit  Tautre,  elle  vole  k  de  noaveaui  amours ! 
Or,  nous  voil^  certains  pour  plus  d'une  semaine 
De  festoyer  en  paii  sur  cette  proie  humaine. 
M^nie  des  blonds  cheveux  de  ce  cher  Adonis, 
Nous  pourrons  rajeunir  la  mousse  des  vieux  nids. 

On  feindra  sur  sa  perte  une  voix  d£sol6e, 
Surtout  ceux  que  sa  mort  a  si  vite  enrichis; 
Mais  nul  ne  cherchera  sa  demeure  isol^e, 
Et  toujours  et  lui  seul  le  vent  de  la  valine 
Agitera  ses  os  blanchis...  » 

F.   GOIGNET. 


MONOGRAPHIE   HISTORIQUE 

DU 

BUGEY\ 


VIII. 


SUITE   DES  FONDATIONS   RELIGIEUSES   PENDANT   LE  XIl^   SIECLK. 


ABBAYE  DE  SAINT-SULPICE. 


Un  Prieurd  de  TOrdre  de  Gluny  occupail  le  lerritoire  de 
Saint-Suipice  avantia  fondation  de  cette  abbaye.Yers  Tannie 
1120,  ce  Prieuri  ^(ait  gouvern^  par  an  horome ,  ardent  ad- 
miratear  de  saint  Brano.  Voyant  la  Chartreuse  de  Portes 
s*£lever  sar  une  montagne  dont  il  n'^lait,  k  pea  pris,  s^par^ 
que  par  la  gorge  de  Saint-Rambert,  ce  Prieur  con(ot  le  des- 
sein  de  coop^rer  aa  progr^  de  cet  Ordre  noaveau  en  adop- 
tant  sa  r6gle.  II  obtint  da  Ghapilre  de  Gluny  Tautorlsation 


(i)  Voir  les  UvraisoDs  1^4,  126,  137,  141    et   143,  out.  XXI,  p.  3cg, 
t.  XXII,  p.  8f,t.  XXin,  p.  353,  et  t.  XXIV,  pp.  i93et36i. 
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de  convertir  son  Priear^  en  Chartreuse.  Ses  religieui  prirenC 
le  Y^tement  grossier  et  la  r6gle  austere  des  Ghartreux ;  mais, 
h  sa  mort,  sit  ou  sepi  ans  aprte  cet  6v6nemen(,  ces  moines, 
qui  n'avaienl  change  de  regime  que  par  d^Krence,  rejetirent 
la  bure  et  la  discipline  austere  pour  reprendre  leur  premier 
^(at.  Gette  revolution  d^sorganisa  le  Prieurd  qui «  n*£laut 
plus  h  Gluny  ni  aux  Ghartreux ,  tomba  en  la  possession  du 
souverain  de  ces  montagnes,  le  comle  Am^d^e  III. 

Le  fait  de  ce  Prieur^,  Iransform^  en  Gharlreuse,  n^est  pas 
admis,  il  est  vrai,  par  les  auteurs  qui  ont  ^crit  sur  la  foi  de 
Guichenon.  Quoique  le  Ghartreux  dom  Moulin » auteur  d'one 
chronique  de  son  Ordre  r^put^e  exacte ,  afBrme  positive- 
ment  ce  fait,  et  qu'6  Tappui  de  cette  assertion  soieut  des 
inductions  remarquables  (1),  Guichenon  rejette  Texistence 
^ph^m^re  de  cette  Ghartreuse,  parce  que,  dit-il,  les  an- 
ciennes  chroniques  de  fabbaye  n'en  font  pas  mention. 
Etrange  inadvertance  !  car,  dans  la  notice  de  fonda- 
tion ,  ins^r^e  parmi  les  Preuves  de  son  Histoire  du  Bu-- 
gey ,  on  lit  cette  phrase  non  Equivoque  :  dans  ces  lieux 
avail  flori  pendant  plusieurs  ann^es  I'Ordre  v^n^rable  des 
Ghartreux ;  «  floruerat  in  his  locis ,  per  plurimos  annos, 
quse  nulla  sanctior  est,  cartusiensis  veneranda  religio  (2)  ». 


(i)  Une  partie  des  statuts  de  I'Ordre  cartusien  est  dediie  auz  reli- 
gieax  de  Saint-Sulpice,  et  le  charlreux  Etieime  de  Chalmet,  qui  vivait  a 
Portes  des  les  premiers  temps  de  sa  cr^tion  ,  auteur  d'ecrits  ascetiques 
estim^Sy  adressait  auz  oovices  de  Saiut-Sulpice  des  iDStructions  sur  la  pei^ 
severance  religieuse. 

Guichenon  rapporte  le  texte  latin  de  la  chronique  de  dom  Moulin,  coo- 
cemant  Saint-Sulpice,  ainsi  qu'un  fragment  de  la  lettre  de  Chalmet  aux  moines 
novices  de  cetle  abbaye.  Hist,  du  Bugey^  article  Saint-Sulpice^  page  99. 

(a)  Notice  de  la  fondation  de  Saint-Sulpice,  tiree  du  cartulaire  de  ladite 
abbaye,  Preuvet  de  I'Bitt.  du  Bugey,  page  34^. 
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Au  temps  oa  la  d^sorganisalion  de  ce  Priear6-Ghar- 
Irense  le  mit  k  la  disposilion  da  comte  AmMte  III  ,  ce 
prince,  mari^  depais  plusiears  anodes  h  Malhilde ,  6lle  de 
Hugaes,  comte  d'Albon,  avail  ia  douleur  de  voir  cede 
uoioD  sterile.  II  dtoirail  d*ao(ant  plus  ardemmeDl  qd  hft- 
ritier  que  son  beaa-frtre,  Lonis-le-Gros,  roi  de  France, 
convoitait  ses  ^tats  et  entretenait,  avec  qaelqaes  grands 
de  sa  coar ,  des  intelligences  poar  s'en  emparer ,  le  cas 
teh^ant.  Une  lettre  de  Pierre-le-Y^n^rable  k  ce  comte 
nous  apprend  que  celui-ci  en  conserva  longtemps  un  amer 
ressentiment  (1). 

«  La  comtesse  anssi,  dit  Paradin,  tons  les  jours  el  toutes 
les  nuitSy  dtoit  en  de  continueiles  pri6res  pour  imp^trer  la 
grace  d'avoir  lignte.  Quoi  voyanl  le  comte,  fit  voeu  solennel 
que  s'il  6loit  le  plaisir  de  Dieu  de  lui  donner  des  enfants, 
il  feroit  bastir  un  monastire  en  Thonneur  da  glorieux  saint 
Sulpice,  que  la  comtesse  avoit  en  singoli^re  devotion ;  et,  pea 
de  temps  apris,  la  dicte  dame  enfanta  an  fils  qui  fut  nomro^ 
Humbert.  » 

Pour  raccomplissement  de  ce  vceu,  le  comte,  jaloux  d'avoir 
dans  ses  6tats  une  maison  de  TOrdre  da  docte  et  melliflue 
saint  Bernard ,  fit  venir  de  Tabbaye  de  Pontigny ,  fille  afnie 
de  ClairvauXy  quinze  religieui  auxquels  il  c^da  le  Prieur^ 
dont  nous  avons  retract  les  vicissitudes,  pour  y  fonder  une 
abbaye  sous  le  vocable  de  saint  Sulpice.  En  1130,  ces  moi- 
nes,  suivant  la  chronique,  les  uns  dans  la  Oeur  de  Fdge,  les 
autres  courbes  par  les  ans  et  les  macerations  du  clottre,  vin- 
rent  dans  les  montagnes  du  Bugey,  conduits  par  an  prieur 
nomm6  Bernard,  et  s*6tablirent  d'abord  dans  Tancien  Prieur^, 


(i)  Celte  lellre  est  dans  les  Preuves  de  I'hitt.  de  la  maison  dt  Savoie, 
par  Gaichenon,  page  36. 
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sila^  en  un  lieu  qai  a'conserv^  le  nom  de  5atn^-5ulpice-fe- 
Yieux.  lis  n'y  res(6renl  pas  longtemps.  Au  moyen  des  lib^ 
ralil&s  d'Am^dte  el  de  quelqaes  seigneurs,  ils  bdlirent  une 
belle  abbaye  sur  un  emplacement  plus  convenable.  Le  comte 
approuva  ce  changemeiH ,  comme  il  r^sulle  d'nn  document 
rapports  par  d*Elb6ne.  a  J'ai  appris  avec  plaislr,  6crit-il  h 
ces  moines,  que  vous  avez  choisi  une  position  plus  commode 
pour  y  construire  voire  monast^re.  »  Toute  sa  vie,  il  leur 
donna  les  marques  de  sa  vive  affection.  Son  fils  Humbert, 
dont  la  naissance  ^tait  attach^e  h  la  fondation  de  Saint- 
Sulpice«  6lant  dangereusement  malade,  il  envoya  aux  reli- 
gieux  une  somme  d'argent  considerable  pour  Tach^vement 
de  leur  monast^re  et  pour  la  complete  execution  de  son 

VCBU.  • 

Les  deux  chartes  (1)  de  fondation,  ^man^es  de  ce  prince, 
^noncent ,  qu'il  aliine  en  favour  de  ces  moines ,  sortis  de 
Pontigny,  pour  qu*ils  en  jouissent  en  pleine  propriety,  un 
territoire  de  son  domaine  priv6  dont  les  limites,  largement 
poshes,  sont  ainsi  d^crites : 

Au  midi,  par  la  cr^te  des  rochers  qui  dominent  Yirieu,  et 
par  le  torrent  d'Armix ; 

A  Test,  par  les  crates  de  la  montagne  de  Taponas,  qui  a 
son  versant  sur  Belmont ; 

Au  nord ,  par  la  croix  de  Saint-Maurice,  par  le  col  de 
Cormaranche  et  les  montagnes  de  Longe-Combe ; 

A  Touest,  par  les  rocbers  qui  s'^l^vent  au  dessus  de  The- 
nay,  et  par  les  confins  d'Hostias.. 

Dans  ces  deux  litres,  le  comte  declare  qu*il  a  foil  cette  do* 
nation  avant  d*avoir  eu  un  enfant  de  son  spouse  Mathilde, 


(i)  Charte  de  fondatioD,  Preuves  de  Vhist,  du  Bugey,  page  a 4a. 
CoucessioD  d'Amedee  III  au  monastere  de  Saint-Sulpice,  Preuves  del'hist.  de 
la  maiton  de  Savoie,  page  35. 
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ddclaralion  qoi  confirme  le  r^cil  des  vieox  chroDiqueurs,  con- 
cernant  rorigine  votive  de  Sainl-Sulpice  (1). 

Cede  abbaye  re^nt  da  comte  de  Savoie  des  privileges  et 
des  immiinites  qui  forent  6(endas  par  son  fils  el  successeur 
Hamberl.  Dans  la  suite,  un  de  ses  abb6s,  Jean  d'Argis,  ob- 
lint  da  comte  Yerd,  haute,  moyenne  et  basse  justice,  par  let- 
Ires  patentes  d'inftodation  h  la  date  de  1359. 

Pendant  le  sitele  qui  suivit  sa  fondation,  Tabbaye  de  Saint- 
Sulpice,  combine  de  riches  dotations,  n'en  suivit  pas  moins 
avec  z^le  les  voies  religieuses,  trac^es  par  son  illustre  insti- 
tateur,  saint  Bernard.  Elle  produisit  des  ctaobites  d'un  m6- 
rite  distingue,  au  nombre  desquels  Bgure  le  bienheureuz 
Vital.  II  etait  fils  d'un  pauvre  villageois  du  hameaa  de  Malix, 
pr6s  de  Thenay.  £tant  enfant,  il  allait  quelque  fois  deman- 
der  raum6ne  i  la  porte  du  monastire.  Les  moines  ayant  re- 
marque  son  esprit  vif  et  son  sentiment  religieux,  I'employe- 
rent  d'abord  comme  pdlre;  pais  ils  lui  firent  prendre  i'habit 
de  fr^re  convers.  Vital  fut  bientdt  une  lumiire  de  son  Ordre 
et  an  module  de  la  vie  monastique.  II  est  inscrit  dans  les 
annates  cisterciennes  parmi  les  principaux  personnages  de 
cet  ordre. 

Devenue  seigneuriale,  I'abbaye  de  Saint-Sulpice  perdit 
aa  sein  de  Topulence  Tobservation  de  sa  rigle.  Mais  si, 
comme  la  plupart  des  maisons  de  Tordre  de  Citeaux,  la  me- 
tropole  exceptee,  elle  deg^n^ra  de  son  institution,  ce  reld- 
chement  ne  doit  pas  etre  impute  uniquement  A  la  jouissance 
des  richesses.  Une  autre  cause  de  desorganisation  affecta  un 


(i)  Qui  isla  legerit  hoc  donum  me  fecisse  cognoscat  tempore  quo  in 
moDUmis  fratres  hospitando  retinui,  scilicet  antequam  de  uxore  mea  habuis- 
sem  infaDtem. 

Noverint  omnes  banc  donalionem  fecisse  aotequam  de 

uxore  mea,  Mathildi  nomine,  liberos  procroasscm. 
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grand  nombre  d'abbayes  et  de  priearto,  an  XV^  gi^cle.  Ce 
fat  lear  sAcalarisation  on  leur  mise  en  commende.  Celte 
iDDOYalion  jetta  !e  disordre  dans  les  maisons  religienses  qui 
furent  contraintes  h  la  sabir.  Les  moines,  n*6lant  plus  dirigte 
et  contenns  par  des  abb^s  de  leur  Ordre,  se  reldchireni  de 
la  discipline  et  finirent  par  se  livrer  k  la  mollesse  et  h  Tin- 
temperance.  La  plupart  des  abas  qui  ont  terni  qoelques  Ordres 
religieux  naqairent  de  cette  improdente  mesare  ,  prise  aa 
profit  d'eccltoiastiques  s^coliers  et  in6me  de  simples  lafcs. 
L'abbaye  de  Saintr-Snlpice  en  prisente  an  exemple  frappanl, 
incroyable  m6me»  s*ll  n'^tait  attests  par  un  personnage  con- 
temporain,dont  le  nomet  le  caractire  imposentle  plnsprofond 
respect.  Le  r^cit  saivant  est  eitrail  d'on  livre  devenu  fort  rare, 
intitule  YAnti'BasiliCy  par  Pierre  Camus,  ev^que  de  Belley. 

Au  commencement  du  XYIP  si6cle,  en  1601,  l'abbaye 
de  Saint-Sulpice  fut  donnd  en  benefice  k  an  capilaine 
huguenot,  marie  et  gouverneur  de  la  citadelle  de  Bourg-en- 
Bresse.  II  se  nommait  Pierre  d'Escode^a,  seigneur  de  Boesse, 
baron  de  Pardaillan,  mattre  de  camp  du  regiment  de  Cham- 
pagne. «  Pour  accrottre  le  lucre  de  son  benifice,  il  lui  prit  en- 
vie  de  faire  un  haras  dans  le  convent.  Ayant  rassembie  quan- 
tite  de  cavales  qui  sont  fort  grandes  et  belles  en  Bresse,  il 
fit  venir  des  etalons  d'Espagne  et  d*Allemagne,  et  de  grands 
dues  d^Auvergne  pour  faire  des  mulets. 

«  L*eglise,  grande  comme  une  cathedrale,  servait  k  serrer 
les  fourrages  necessaires  k  la  nourriture  de  ces  aiiimaux,  da- 
rant  quatre  k  cinq  roois  d*hiver,  que  la  terre,  dans  ces  mon- 
tagnes,  est  toujours  couverte  de  neige.  A  peine  restail-il  uoe 
partie  du  choeur,  autour  du  grand  autel,  qui  fut  libre  poor 
les  moines,  afin  qu'ils  pussent  y  chanter  leurs  offices. 

a  Au  reste,  ne  vous  imaginez  pas  que  les  moines  s'amu- 

sassent  k  calhechiser  les  soldats  commis  au  haras, ce  coa- 

vent  devint  une  eglise  militan(e,  car  on  ne  voyait  que  moines 
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k  la  chasse  avec  lea  soldaU,  lous  I'arquebase  sur  T^paule. 
Les  moiDes  oe  aorlaienl  que  sur  de  grands  chevaux  et  des 
meilleurs,  selon  la  pe^issioo  de  U.  TAbbd,  tovuoars  bien 
arm^a,  avec  V6p6e  et  le  pistolet  et  souveDt  la  carabine;  on 
les  voyait  ordinairement  en  cet  6qnlpage  ronler  dans  le  pays. 

Ge  bean  train  dura  prte  de  huit  k  nenf  ans.  L'^vdque 
Mcha  quelqoes  menaces  d'en  avertir  le  parlement  et  le  gon- 
vernenr  pour  faire  cesser  ce  scandale,  mats  les  moines  se 
fesaient  plas  blancs  de  leors  privileges  qne  de  leurs  robes  (1), 
el  menacaient  de  la  puissance  de  M.  TAbbd,  qui,  comme  un 
redoutable  Qdaa,  tenait  en  frayeur  toute  la  noblesse,  I'^glise 
et  le  penple  du  pays.  Et  pour  marque  de  sa  violence,  n'alla- 
t-il  pas  jusqu'i  attenter  sur  la  personne  du  goaverneur  qui 
eat  un  homme  in&  h  ses  pieds,  comme  il  est  rapports  dans  le 
Mercure  franfaii  (2).  Le  roi,  pour  punir  cet  attentat,  ordonna 
que  la  citadelle  de  Bourg  fut  ras^e;  le  tyran  en  fnt  dftnicb^ 
ainsi  que  de  son  abbaye.  Depuis,  retire  parmi  les  huguenots 
do  Languedoc,  il  fut  assassin^  par  ceux  m6mes  de  son 
parti,  au  si^e  de  Montauban.  L'abbaye,  6i6e  de  commende, 
fat  remise  entre  les  mains  d*un  abbd  profte  de  TOrdre  m6me, 
qui,  du  moins  en  6la  le  haras  et  le  scandale.  » 

L'ancienne  abbaye  de  Sainl-Sulpice  s*61evait  au  sein  deces 
hautes  monlagnes  qui  dressent  leurs  rochers  sur  la  gorge  de 
Saint-Bambertaux  Hdpitaux,  et  qui  s'enchatnent  aux  monta- 
gnes  de  Yalromay.  De  belles  for6ts  de  h^tres  etdesapins,  des 
clairi^res  parsem^es  de  plantes  aromatiques,  un  air  vif,  un 
ftpre  senteur  de  vegetation  caracterisent  cette  region  alpestre 


(i)  Les  moiDes  de  I'abbaye  de  Citeaui,  appel^  Beroardins ,  euient 
T^tus  d'uDe  robe  blanche  avec  un  scapulaire  noir ;  hors  du  cloitre  ils  por- 
taient  une  robe  noire  ;  ils  officiaient  en  tunique  de  laine  blanche  avec  un 
capuchon  de  mdme  couleur. 

(a)  Tome  II,   page  i38. 
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crune  nature  ^nergique.  Le  monaslfere  poss^dait  an  vaste 
lerritoire,  riche  en  pdturages  Gertiles  et  en  bois  r^sinenx, 
aujourd*hui  d'ane  valeur  considerable;  il  avail  une  juridlc- 
lion  et  des  vassaux.  La  revolution  de  89  a  detruit  de  fond  en 
comble  cette  opulente  abbaye ;  roaia  sa  memoire  ne  s'effacera 
pas;  les  fastes  gastrononiiques  en  garderont  le  souvenir, 
grace  h  la  plume  spirituelle  d*un  auteur  doublement  doue 
d'un  godt  exquiSt  el  que  le  Bugey  s'^norgueillit  de  compter 
parmi  ses  bommes  calibres  (1). 

ABBAYE  DE  BONS. 

Les  enfanls  d*Am6dee,  heriliers  des  pieuses  dispositions 
de  ce  prince,  animus  aussi  de  Tespril  religieux  de  leur  temps, 
donnferent  d'^clalanles  marques  de  leur  devotion ;  ils  en- 
tr6rent  lapluparl  dans  des  clottres.  Humbert,  son  suceesseur, 
surnomme  le  saint,  passa  une  grande  partie  de  son  r^gne 
dans  Tabbaye  d'Hautecombe,  livre  a  la  priire^  h  la  contem- 
plation celeste,  vetu  comme  les  moines,  observant  scrupuleu- 
sement  toutes  les  prescriptions  de  leur  r^gle.  Deux  autres 
fils  d'Amedee,  Jean  et  Pierre  de  Savoie,  firent  profession, 
des  leur  jeunesse;  deux  de  ses  filles  se  consacrerent  aussi  h 
Dieu,  Julienne  de  Savoie,  abbesse  de  Saint-Andre  de  Vienne 
el  Marguerite,  fondatrice  de  Bons.  Celte  princesse  ceda  h 
Tentratnement  de  son  siecle  en  fondant  ce  monasiere  pour 
des  filles  nobles  el  pour  elle-meme,  en  1165.  Lorsqu'il  fat 
conslruit  et  richemenl  dote,  elle  y  installa  des  religieuses  de 
Tordre  de  Giteaux,  sous  I'aulorite  d*une  abbesse,  nommee 
Dolgardis ;  puis  elle  y  enlra  pour  faire  profession  (2). 

(i)  Brillat-Savarin. 

(2)  GuichenoD,  Hist,  du  Bugey,  article  Bons,  page  40. 

Hist,  de  la  maison  de  Savoie t  regne  d'Amedee  III. 
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Deux  ans  apris,  Guillaume,  6vdqae  de  Belley,  du  consen- 
tement  de  Marguerite,  souroit  Bons  h  I'abbaye  de  Saint- 
Sulpice,  ces  deux  maisoiis  Slant  du  mSme  ordre.  Le  temps 
a  dSmontrS  I'lmprudence  de  cette  mesure. 

Le  pape  Luce  III  mit  aussi  Bons  sous  la  protection  du 
Saiol-SiSge,  par  une  bulle  datSe  de  1183. 

La  situation  de  ce  monastSre  montre  la  bienveillante  soili- 
cilude  de  la  princesse  Marguerite.  Elle  ne  voulut  pas  que 
des  demoiselles  nobles,  sorties  de  maisons  opulentes  pour 
vivre  sous  le  joug  de  TobSissance  et  dans  la  tristesse  du 
cioitre,  fussent  encore  relSgnSes  dans  une  horrible  solitude ; 
elle  fit  cboix  d'un  site  agrSable  prSs  de  Belley,  dans  la  valine 
de  Furan.  Les  sinuositSs  de  cette  valine  romantique,  sa  belle 
v^gMation,  ses  accidents  de  rochers,  sa  riviere  limpide  qui 
qui  coule  u  travers  des  tapis  de  gazons  et  de  fleurs,  offrenl 
k  tons  les  pas  des  perspectives  charmantes  et  varices.  La 
riviere  se  bifurquant  vers  Tabbaye,  Tentourait  de  ses  bras 
sinueux  et  rSflSchissait  ses  sombres  et  hautes  mnrailles. 
Lorsque  dans  la  suite  le  reldchement  commen^a  k  sintro- 
duire  dans  cette  maison ,  sa  fratche  ceinture  ne  fut  pas  une 
barriSre  aux  dissipations  mondaines.  Bons,  &  Timitation  de 
I'abbaye  de  Saint-Sulpice,  perdil  sa  ferveur  primitive,  et 
tomba  dans  Toubli  le  plus  complet  de  la  discipline  du  clottre 
et  mSme  de  la  morale  chrStienne. 

Pierre  Camus,  ce  verlueux  et  spirituel  prSlat,  inexorable 
censeur  des  abus  monastiques  (1),  a  fait  Iui-m6me  la  peinture 
des  exc6s  dont  il  fut  le  tSmoin  et  qu'il  s'efibrQa  vainement 
de  r^primer. 

(c)  Pierre  Camus  a  ecrit  plusieurs  livres  conlre  les  abus  monastiques, 
entr'aulres  VAnii-Mome  et  VAnii-Baiilic,  dont  nous  reproduisons  un  passage 
ct-apres : 

Get  auteur  etait  d'une  prodigieuse  fecondile.  Le  catalogue  de  ses  ceutres 
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(X  II  n'y  a,  dit-il,  en  ce  couvent  aucone  trace  ni  vestige 
de  cl6tare,  ni  aucnne  sorte  d'observance.  G'est  nn  abord 
g^n^ral  de  toutes  coropagnies,  un  vrai  abreuYoir  d'Afrique. 
Sous  pr6texte  de  parents  el  de  consanguinity,  il  s'y  (ail 
de  merveilleuses  conversations.  Lorsque  monsieur  l'Abb6- 
capitaine  de  Saint-Sulpice,  dont  nous  avons  parl<^  ci-dessus, 
venait  avec  les  plus  grands  de  son  regiment  voir  son  haras, 
il  descendait  faire  sa  visite  au  monastfere  de  la  vall6e,  ou 
il  6tait  regu  avec  beaucoup  d'bonnenr,  et  il  est  h  croire  qu*il 
leur  faisait  de  belles  exhortations 

«  Tant  y  a  que  c'^tail  un  concours  perp^tuel  de  conversa- 
tions et  de  familiarit^Sy  un  flux  et  reflux  continuel  de  com- 
pagnies.  Les  grands  y  entraient ,  les  petits  en  sortaient , 
la  porte  y  6tant  toujours  ouverte  i  tons,  sans  difiiirence  d'dge 
ni  de  sexe.  Bref;  le  disordre  y  6tait  tellement  invilird,  par 
faute  de  jugement  et  de  discretion,  que  la  licence  6tait  prise 
pour  une  liberty  honndte,  et  que  ce  libertinage  y  tenait  lieu 
de  franchise.  » 

comprend  deux  cent  quaranle  articles,  homelies,  romans  religieiu,  histo- 
riettes  pieuses,  dissertations  ascitiques.  VEsprit  de  taint  FranfoU  de  Salea 
passe  pour  son  meilleur  ouvrage.  II  itait  ^troitement  Hi  avec  cet  illustre 
ivique  d'Annecy.  Aux  moears  les  plus  austeres,  Pierre  Camus  joignait  un 
esprit  vif  et  enjoui.  On  cite  de  lui  des  riparties  fort  heureuses.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  disait  nn  jour,  en  le  bUmant  de  sa  rigueur  contre 
les  moines :  sans  cela  je  vous  canoniserais.  —  Dans  ce  cas,  lui  repartit 
Pierre  Camus,  nous  n'aurions  rien  k  desirer,  vous  seriez  pape  et  je  serais 
saint. 

Le  pape  Paul  Y  honorait  Pierre  Camus  de  son  amitii.  Il  eut  M  fa- 
cile k  cet  evique  d'obtenir  un  diocese  plus  important ;  celui  de  Belley  n'a- 
vait  que  5ooo  livres  de  revenus.  Comme  on  le  pressait  de  solliciter  son 
changement,  il  ripondit  plaisamment  :  la  fenmie  que  j'ai  est  assez  bonne 
pour  un  Camus.  II  fit  toutefois  separation  avec  elle,  mais  pour  rivre  avec 
les  pauvres  ;  il  finit  par  se  retirer  a  THospice  des  Incurables,  k  Paris, 
sa  ville  natale,  pour  soigner  les  infirmes.  II  y  mounit  en  i659,  Age  de 
soixante-huit  ans. 
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.  Le  digne  pr^lat,  peodant  loate  la  durte  de  son  ^piscopat, 
tenta  yainemeDt  de  reformer  celte  abbaye.  Soit  qa'elle  fut 
soQleoae  par  Saint-Sulpice  doDt  elle  d^pendait^  soil  que  lea 
nobles  religieuses  troavassent  de  paissanls  prolecteurs  dans 
lenrs  families,  il  ichoua  dans  cette  enlreprise. 

Son  saccessear,  Jean  de  Passelaigue,  yoyanl  que,  malgrft 
ses  representations  aussi,  le  scandale  continaail  dans  cette 
maison,  en  informe  Tabb^  de  Giteaui,  gin^ral  de  TOrdre  ;  il 
lai  expose  toates  les  circonslances  de  ce  d^r^iement,  et  son 
impuissance  h  y  mettre  on  terme.  Les  religieuses  avaient 
poass^  Faudace  jusqu'^  chasser  de  leur  convent  un  prMica- 
tenr  envoys  par  T^y^ue,  parce  qu'il  avail  osi  parler  de  Fob- 
servation  de  la  r^le  el  de  la  soumission  aux  supMenrs. 

Inform^  de  ces  excis,  Tabbi  de  Citeaux,  Pierre  de  Nivelle, 
envoie  I'abb^  de  Tami^  k  Bons,  pour  signifier  aux  religieuses 
d'observer  leurs  voeux  de  cldture,  sous  peine  d'y  dtre  con^ 
traintes  par  r^vdque  de  Belley,  auquel  il  dil^ue  tons  ses 
pouvoirs. 

Ce  pr^lat,  animd  d*un  saint  z61e,  vient  Iui-m6me  k  Bons, 
en  1632,  rteoln  d'en  &nir  avec  ces  moniales  indisciplin6es. 
L4,  rev6tu  de  ses  insignes  pontificaux,  suiyi  de  son  clerg^,  de 
I'abbesse,  dame  Gilberle  de  Laigne  el  de  ses  religieuses,  il 
se  rend  processionnellement  k  T^lise.  Apr6s  le  salul  dn 
Saint-Sacremenl ,  il  expose  les  motifs  de  sa  visile ;  dans 
one  harangue ,  pleine  d'onction  pastorale  ,  il  exhorte  vi- 
vement  les  religieuses  h  changer  de  conduite,  dtelarant 
qu'en  cas  de  refus  il  est  dicidi  h  user  de  rautorite  conf(ftree 
par  le  concile  de  Trente,  et  des  pouvoirs  que  lui  a  dtiigu^s 
le  general  de  TOrdre,  pouvoirs  dont  il  fait  donner  lecture. 

An  nom  de  sa  communaut^,  Tabbesse  r^pond :  qu'elle  a 
ses  sup^rieurs  r^guliers,  qu*a  eux  seuls  appartient  le  droit 
de  riprimande  et  de  r^forme.  Elle  ne  reconnaissait  ce  droit 
qu'h  TAbbe  de  Saint -Sulpice.  Gomme  r^vdque  continuail 
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ses  remontraoces,  un  certain  homme  en  habit  court,  Domin^ 
frire  Hamberl  Aabry  se  16ve,  et^  interrompant  le  pr^lat,  r6- 
pkie  insolemment  la  r^ponse  de  I'abbesse. 

Ge  frater  6(ail  on  moine  d^rroqu^  d'une  rare  impudence, 
vivant  dans  Tenclos  des  religieuses,  instigateur  et  soutien  de 
leur  rebellion.  L'6v6que  indign^  ordonne  son  arrestation. 
Grande  rumeur  de  ces  damea  qui,  oubliant  tout-Wait  le  res- 
pect dd  h  la  dignity  Episcopate,  sortent  en  tumulte  de  1*6- 
glise  et  se  relirent  avec  leur  insolent  conseiller  dans  I'enclos 
du  monastire. 

L'EvEque  fait  constater,  par  le  ministire  d'un  nolaire,  cet 
acte  dinsubordination  et  d*irr6v£rence  ;  puis,  il  rend  une 
ordonnance  qui  prononce  la  cldture  forcEe  de  Tabbayc,  dans 
un  d^lai  de  trois  mois,  sauf  d  statuer  ult^rieurement  sur  la 
coupable  conduite  des  religieuses. 

Ge  d^lai  expire,  Jean  de  Passelaigue,  persistant  avec  vi- 
gueur  dans  ses  actes  de  repression,  approuvEs  du  g^n^ral  de 
rOrdre,  declare  la  cl6ture  Torc^e,  sous  peine  d'excommunica- 
lion  contre  quiconque  y  fera  obstacle.  Lui-m^me  va  sur  ies 
lieux  pour  I'exEcution  de  cette  mesure.  Ayant  trouvE  porles 
closes,  ilTait  interpeller  I'abbesse  k  haute  voix,  sans  obtenir 
de  r^ponse.  Pendant  qu'on  r^digeait  le  procEs-verbal  de 
cl6lure,  comparait  un  nommE  Arbalesle,  autre  factotum  de 
la  communaute,  lequel  declare,  au  nom  de  Tabbesse,  qu*il  ne 
reconnaissait  pas  le  droit  de  TEvEque ;  qu'il  se  moquait  de 
Tordonnance  et  qu'il  y  faisait  opposition. 

Gependant,  le  g6n6ral  de  Tordre,  Pierre  de  Nivelle,  ayant 
616  promu  au  si6ge  de  Lugon,  le  cardinal  de  Richelieu  de- 
vint  abb6  de  Giteaux.  Ge  redoutable  cardinal,  approuvanl 
comme  son  pr6d6cesseur  toutes  Ies  mesures  prises  par  1*6- 
Y6que  de  Belley,  concernant  Tabbaye  de  Bons,  ordonna  sa 
cl6ture  forc6e.  Les  religieuses,  saisies  de  crainte,  se  d6cid6- 
rent  enfin  i  faire  racquisidon  d'une  maison  5  Belley,  ou 
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elles  vinreni  rMder  (1).  Le  respectable  Jean  de  Passelaigue 
eat  aiDsi  la  satisfaction  de  voir  cede  affaire  condaite  h  bonne 
fln  par  sa  ferroet^.  Transferees  h  Belley,  les  dames  de  Bons 
y  trouvferent  plus  de  secours  religieux  et  moins  de  facilltes  k 
la  dissipation;  elles  men^rent  one  vie  douce  et  convenable 
sous  les  yeux  des  ev^ques.  Madame  de  Lalgue  vivail  en- 
core en  1250.  Apris  elle,  la  communaute  eat  pour  abbesse 
Madame  da  GhAlelard,  k  laquelie  succMa  Jeanne  de  la  Bi- 
verie,  dont  le  Uercure  raconte  la  prise  de  possession,  le  9 
aom  1683  (2). 

(z)  Le  recueil  manuftcrit  de  M.  le  chanoine  Robert  cootient  les  pieces 
suivantes  d'oii  dous  avoDs  eztrait  Dotre  recit  : 

i^  Extrait  d'un  petit  livre^broch^  in-ia,  de  59  pages  inlitul^  :  Brief  iraite 
d^excommtmicaUon  en  faveur  dea  amateurt  de  v^rite  adresse  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, feuillet  89  ; 

3**  TeDeur  de  la  remoDtrance  de  T^v^que  de  Belley,  Jean  de  Passelaigue, 
aux  dames  de  Bods,    avec  rordonoance  de  cl6ture,   feuillels  9oet  91  ; 

4°  Teneur  dii  commandement  de  cet  ev^ue,  et  proces-verbal  d'eiecution 
de   cl6ture,  feuillet   98  ; 

50  OrdoDDance  de  I'abb^  de  Giteaux,  conceroant  les  dames  de  Bons. 
—  Lettre  de  cet  abbe  a  Fabbesse  de  Bons  ; 

6»  Correspondance  entre  Tev^que  de  Belley  et  Tabbe  de  Giteaux,  con- 
ceroant  Tabbaye  de  Bons  ; 

7**  Gommandement  du    cardinal  de  Ricbelieu. 

(a)  Nous  reproduisons  ce  r^cit  qui  est  tout  a  la  fois  le  complement  de 
I'bistoire  de  Bons  et  une  peinlure  des  moeurs  monastiques  sur  la  (in  du  XVII^' 
sircle  : 

«  Jeanne  de  la  Riverie  fut  nommee  par  Sa  Majeste  ,  apres  le  deces  de 
Madame  de  Ghaitelard,  qui  avait  rempli  celte  place  pendant  un  assez  grand 
nombre  d'annees. 

>  Madame  de  la  Riverie,  distiugu^e  par  son  merite,  et  d*une  des  plus  an- 
ciennes  maisoos  du  Forez,  alliee  a  lout  ce  qu*il  y  a  de  considerable  dans  la 
province,  etait  religieuse  dans  Fabbaye  de  Laval,  en  Daupbine,  de  TOrdre  de 
Citeaux,  aussi  bien  que  celle  de  Bons.  Le  jour  cboisi  pour  la  prise  de  posses- 
sion etant  arrive,  elle  se  rendit,  le  matin,  par  le  Rbone,  dans  une  maison  de 
Cliartrcux,  a  une  lieue  de  Belley.  Cede  maison  s*appelle  Pierre-Cliastel ;  elle 

30 
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En  r^um^,  le  Bugey  pr^seote  un  caraet^re  religieux  trtf 
remarquable,  pendant  cetle  p^riode  des  X^*  Xl<^  e(  Xll« 
sidles. 

Ses  trois  ^vfiques,  les  ^vdques  de  Belley,  de  Gen6?e,  de 
Lyon,  ses  puissants  abb^s  d'Ambronay,  de  Saint-Hamberl  el 
de  Nanlua  rivalisent  de  z6le  k  cr^r  sur  sod  territoire  des 
prieur^s  ;  ils  font  coulribuer  les  princes  et  les  seigneurs  a 
ceUe  ceuvre  qui  int^resse  le  oulte.  Aucone  provinee*  en 
^gard  i  son  dlQndue,  n'a  eu  plus  d'^tablissements  de  ce  genre ; 
aucune  aulre  oussi  n*a  eu  plus  de  pari  au  mouvemenl  religieux 
du  Xir  si^cle.  En  quaranle  ans,  Irois  chartreuses  et  deux 
abbayes  son  n^es  dans  son  sein  de  celte  ardente  reaction. 
D6s  leur  naissance,  ces  monastdres  sont  devenus  considera- 
bles. Les  Chartreuses  ont  produit  de&  personnages  dont  les 
bonds  brillent  dans  les  fasles  religieui  de  cetle  ^poque  sail- 
lanle.  Bien  quepelile,  noire  province  eut  alors  une  grande 
importance  aux  yeux  du  monde  cbr^tien ;  elle  est  reside 
.calibre  dans  les  annates  monastiques.  La  Chartreuse  de 
Porles,  cetle  p^piniire  de  prdats,  seule,  eut  illustr6  le  Bn- 
gey ;  elle  vit  saint  Bernard  et  le  roi  Louis-le-Jeune,  altirte 

est  forteresse  et  monastere  tout  k  la  fois.  Monsieur  le  Prieur  de  celte  Char- 
treuse, commandant  de  la  place,  re^ut  cette  abbesse  avec  toutes  les  honn^tet^ 
qui  lui  sont  dues.  Madame  Tabbesse  de  Laval  raccompagnait.  On  servit  ud 
magnifique  dine.  La  compagnie  se  trouva  nombreuse,  tout  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable  dans  Belley  et  aux  environs  s'etant  empress^  de  venir  rendre 
ses  devoirs  a  la  nouvelle  abbesse. 

«  On  passa  Tapres-dinee  dans  la  Chartreuse  pour  6viter  la  chaleur,  et  on 
arriva  k  Belley  sur  les  sept  heures  du  soir,  avec  un  fort  grand  cortege  de  car- 
rosses.  M.  le  grand  vicaire,  frere  de  M.  Bniyset,  major-g6n6ral  des  dragons, 
se  trouva  en  habit  de  c^remonie  k  la  porte  de  T^lise,  en  I'absence  de  M.  de 
Belley.  Cette  eglise  etait  richement  om^e.  11  introduisit  I'abbesse  dans  le 
convent,  et  fut  lemoin  de  tons  les  acles  qu*on  est  oblige  de  faire  dans  ime 
semblable  occasion.  Les  religieuses  n'oublierent  rien  pour  marquer  lew  joie 
et  leur  respect  a  la  nouvelle  superieure.  » 
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de  loin  par  sa  r^puialion,  gravir  les  senliers  escarp^s  de 
ses  hautes  montagnes.  Les  details  e(  Tenseroble  de  cetle 
phase  historique  monlrenl  done  faclion  de  Tesprit  religieux 
dans  le  Bugey,  et  son  exaltation  k  l*une  des  plus  belles  6po- 
qaes  du  chrislianisme, 

P.  Guillemot. 
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PREMIER    ARTICLE. 


Vous  souvietiUil  do  temps  ou  nous^  allions  en  Autriche, 
nous  autres  Frangais?  C^^lail  (out  simple :  on  se  r^anissait 
trois  ou  quaire  cent  mille;  on  s'arroait  h  la  l^gire;  on  partait 
pour  Yienne,  pied  gauche  en  avant,  el  on  arrivait  lout  droit 
en  suivanl  son  chef  de  file. 

G'ilail  TafTaire  de  quelques  semaines  el  de  quelques  ba- 
lailles. 

Au  surplus,  Tempereur  Napoleon  donnail  blen  vile  de  ses 
nouvelles  au  monde  par  quelque  vigoureux  d6cret  dal£  de 
Schoenbrunn ! 

entail  sa  mani^re. 

Mais  le  monde  lourne,  comme  dit  Galilte,  el  change, 
comme  dit  Phistoire.  Le  proc£d6  Napol^onien  s'esl  perdu. 
Nous  ne  visitons  plus  les  nations  de  fa^n  si  haute.  On  ne 
part  plus  en  si  grand  nombre  aujourd'hui,  el,  le  passeporl 
est  devenu  une  n^cessit^  du  voyage. 
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M^me  il  est  prudent  de  faire  Tiser  le  siudit  passeporl  k 
son  eicellence  M.  le  comte  d'Appony,  ambassadenr  d'Au- 
triche  ii  Paris. 

La  pr^caotion  est  bonne  si  yous  dies  n^gociant ;  roais  si 
vous  6Uez  artiste  ou  homme  de  lettres,  qai  pis  est^  eile  serait 
indispensable. 

Que  si  pourtant,  dans  une  circonstanoe  donn^e,  la  con- 
fiscation de  Cracovie  aidant^  par  exemple,  on  se  rencontrait 
encore  quelques  centaines  de  mille  h  faire  route  ensemble, 
seloo  Tancienne  m^thodef  peut-6tre  pourait-on  se  dispensei^ 
de  la  formaliti,  en  ce  cas. 

Pour  moi,  simple  et  humble  unit6,  je  sois  parti  de  France, 
pensant  que  Tltalie  snffirait  it  mes  convoitises  de  voyageur, 
et  je  me  suis  trouv6  grandement  emp^h^,  quand,  arrive  ik 
Trieste,  aprte  toutes  series  de  marches  capricieuses,  la  tenta- 
iion  d'aller  h  Yienne  s'est  tardifement  d^clarte  en  moi. 

«  VoQs  deviez  y  songer  quand  vous  6tes  parti  de  France,  » 
me  disaient  ces  pr^cauUonneux  Autrichiens  qui  pensent 
qu'on  a  leur  lenteur  r6fl£chie  et  leur  calme  prud'homie  en 
toutes  rteolotions. 

Je  r^pondais : 

«  Excusez-moi;  vous  connaissez  toule  la  l^g^ret^  et  Tim- 
pr^voyance  du  caract^e  fran^is....  » 

Cela  flatta  I'Autriche  et  me  valut  un  signe  de  t^te  d'appro- 
foation  et  de  superiority. 

Ge  n'etait  pas  encore  un  visa. 

J'ajoutai : 

«  Aprto  tout,  voyez-vous,  je  ne  suis  point  artiste,  pas 
trop  homme  de  lettres,  el  de  plus,  vous'  Irouverez  peut-^lre 
que  je  suis  assez  notablement  recommand^,  comme  vous 
allez  voir....  » 

J*ouvris  mon  porlefeuille. 

Les  lettres  de  vive  et  honorable  recommandalion,  portani 
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signatures  connues;  les  leltres  de  crMit  piu8  expliciles  encore, 
qui  donnireiii  k  mon  nom  una  valeur  en  florins,  ban  argeni^ 
comme  ils  disent;  les  d-marches  intelligentes  de  qoelques  utiles 
amism'ouvrirent  TEinpire  aulrichien:  je  pus  parlir  el  je  partis. 

Aussi  bien,  j'Stais  las  des  iromenses  plaines  lombardo- 
v^nitiennes,  si  planlureuses  qu*elles  soient,  et  bien  qu'elles 
nous  aient  rapporl^  jadis  bonne  ricolle  de  gloire.  L'air 
tiide  m'avait  aifadi ;  je  soupirais  apr^  les  montagnes :  les 
Gourbes  des  monis  de  Slyrie  se  dessinaient  dans  le  lointain 
de  Dion  imagination,  et  il  me  tardail  de  voir,  dans  (cute 
la  rdalitA  de  leur  puissant  relief,  les  Alpes  JuUennes  denteler 
rhorizon  germanique  sur  le  fond  bleu  d*un  ciel  de  juillet. 

Je  quillai  done  ces  basses  terres  qui  sonl  de  plain-pied 
avec  I'Adrialique  et  plus  unies  qu^elle,  et  me  voilft  pa- 
vissant,  par  une  route  tournoyante,  les  flancs  rocailleux  d'one 
affreuse  montagne,  aussi  pitrie  que  I'Arabie  et  beauooup 
rooins  heureme^  sans  habitants,  sans  bruits  de  vie,  sans  trou- 
peauz,  sans  v^dtation  utile,  el  sans  autre  grandeur  que 
celle  de  la  solitude  et  du  silence,  majest^s  farouches! 

Ayanl  mis  pied  h  terre  et  march^  quelque  temps  pour 
observer  de  plus  pr6s  cette  nature  triste,  je  ne  pus  rien  d6- 
couvrir  ayant  vie,  qu*une  vipire  r^jouie  par  le  soleil  brAlant, 
et  un  petit  quadrup^de  couleur  de  cendre,  qui  allongeait 
son  museau  effil6  entre  deux  pierres  moussues. 

Pendant  que  je  consid^rais  ces  choses  avec  une  distraction 
rdveuse,  quelques  bouff6es  d'air  frais,  venues  des  montagnes 
lointaines,  passaient  vite  et  sans  bruit,  ne  trouvaul  aacun 
feuillage  k  agiter. 

Et  je  vis  venir  k  moi  une  charrette  attel^e  de  quatre  grands 
cbevaux  alleroands.  L'attelage  6tait  vigoureux,  les  bamais 
solides,  le  conducteur  ^tait  un  homme  grand,  blond,  robusle, 
portant  un  pantalon  coII6  sur  de  fortes  jambes  tudesques 
plongies  jusqu'au  genou  dans  des  bottes  autrichiennes,  qui 
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iaissaienl  :\  I'aise  un  large  pied,  lequel  lerminoit  le  loul  sans 
grace.  Sar  le  devani  de  la  charrelle  pendail  el  oscillait,  k 
cbaque  mouvemenl,  un  crible  dont  le  haal  rebord  circulaire 
^lait  en  bois  peinl  de  joyeoses  coulears.  L'homme,  les  che- 
vaux  et  Toslensile  m^me,  qui  rappelaient  ces  jouels  de  Nu- 
renberg,  joies  de  noire  enfance  avanl  qu*on  eul  invents  le 
buvard,  loul  cela  6(ail  ddj^pure  Germanie:  rAllemagne  se 
montrait  pour  la  premiere  fois  au  dolour  du  chemin. 

Mais  je  laiasai  bienldl  un  peu  la  route  de  Vienne  pour 
aller  visiter  la  groUe  d'Adelsberg,  si  vasle,  si  merveilleuse, 
si  curieusemenl  fouillte  par  les  strangers,  jnsqne  dans  ses  plus 
formidables  profoudeurs.  J'y  vis  la  $alle  de  danse^  informe, 
immens^y  lerrible  1  On  y  donne  parfois  pourlanl  des  f^les 
^Iranges  ou  se  m6lent  Tllalie  el  T Aulriche,  sans  se  confondre 
jamais.  F^les  lugubres,  ma  foi,  compost  d'^l^menls  irr^- 
conciliables,  ^dairies  par  des  torches,  oh  le  pied  de  la  dan- 
sense  risque  de  heurler  le  bloc  de  granit  aigu,  ou  Ticbarpe 
do  gaze  peut  rosier  pendue  au  rocher !  Avec  sa  voilte  grani- 
lique,  baule  de  cinquanle  coud^es,  ses  rocs  perpeodiculaireSf 
crevasste,  saillanls,  rentranls,  aui  aiguilles  menacanles,  aux 
mille  anfiracluosil^s  capricieuses,  avec  ses  6chos  caverneux 
el  sa  mysl^rieuse  horreur,  ce  lieu  me  pardl  plus  propre  aux 
^vocalions  infernales  qu'&  un  bal  de  simples  roorlels.  II  me 
semblait  voir  les  sorciires  de  Macbelh,  quillanl  leur  cmvre 
sans  ftom  pour  enlrer  en  branle  avec  des  danseurs  suspects, 
el  le  bal  v^h^ment  s'emporler  en  quelque  sarabande  in- 
croyable ! 

En  cbeminanl  par  celle  prodigieuse  voie  soulerraine,  les 
guides  me  Orenl  remarquer  parmi  les  jeux  bizarres  des 
stalagmites  le  busle  de  Paganini,  comme  si  la  nature  avail 
voulu  sculptor  gouUe  &  goulle  celle  singuliire  forme  hu- 
maine.  En  v^rilci,  c*61ait  lui  avec  sa  grande  face  pdle,  osseuse, 
anguleuse,    son  nez  pro^minenl  el  lous  ses  airs  de  l^le; 
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c'^lait  bien  I'^lrange  figure  qui  m*^(ait  connue;  c*6taii  le 
grand  artiste,  rooins  TaDimation  divine,  moins  la  royaat^  de 
Tart,  naoius  le  sceptre,  moins  Tarchet!  J*6coulais  cependant 
comme  si,  des  prufondeurs  de  la  grotte,  allait  s'^lever  celte 
sublime  priire  de  Mdise  digne  de  mooter  tout  droit  au  ciel! 

Apr6s  ce  singulier  facsimile  qu'ont  fait  quelques  gouUes 
d'eau  lapidifique,  et  que  de  noilVelles  gouttes  d^feront,  on 
me  montra  une  chaire.  Pour  animer  la  forme  mnette,  et  y 
mettre,  au  difaut  de  la  parole,  le  geste  et  Taction,  un  des 
guides  y  ^tait  mont^  et  paraissait  prober. 

Les  visiteurs  de  divers  pays  qui  s'y  trouvaient  —  et  il  y  en 
avail  beaucoup,  —  se  laissant  aller  ^  Tillusion,  ^taient  attentifs, 
comme  si  cet  homme,  pour  mieux  jouer  le  pr^tre,  allait 
dire  aux  Anglais,  aux  Italiens,  aux  Allemands,  h  moi,  Fran* 
V*ais,  mes  tr^i^hers  frireSy  couvrant  ainsi  de  la  grande  con- 
fraternity ^vangdique  les  dissidences  religieuses  et  nationa- 
les,  et  faisant  comprendre  qu'^  quelques  pieds  sous  terre  il 
n'y  avail  plus  que  des  frires. 

Puis,  apr^s  Taction  de  la  chaire,  vint  Tinaction  du  tomheau. 
II  paraissait,  comme  la  chaire,  en  marbre  blanc:  ainsi 
Tavaient  fait  les  stalagmites.  Ge  fut  bient6t  une  representa- 
tion fun^bre  m^l^e  de  gravity  burlesque,  comme  une  sc^ne 
des  fossoyeurs  de  Shakspeare.  Pour  completer  le  monument, 
Tun  des  guides  s'^tait  couch^  sur  le  couvercle  s^pulcral, 
dans  une  immobility  de  pierre,  tandisque  d*autres,  places  en 
statues,  aux  quatre  angles,  jouaient  ainsi  au  mausol^e.  Je 
goiltai  peu  la  singerie  tumulaire  de  ces  hommes;  mais  il  y 
avail  1^  une  legon  de  la  nature  qui  rappeile  partout  la  grande 
infirmiU  de  morl^  et  met  son  terrible  memento  jusque  dans 
la  goulte  d*eau  qui  tombe  du  rocher  dans  les  entrailles  de 
la  terre! 

J'^tais  dans  la  grotte  d'Adelsberg  depuis  plus  de  troi^ 
heures,  lorsqu  on  m'avertil,  en  italien  dalmate,  qu*il  faudrait 
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loDgtemps  encore  pour  alter  jusqu'au  boul.  D^ailieurs,  la 
parlie  la  plus  int^ressante,  et  sans  doute  la  plus  accessible, 
^(alt  parcourue.  Je  revins  done  sur  mes  pas,  non  sans  plon- 
ger  roa  main  dans  Teau  froide,  limpide  el  murmuranle  de  la 
riviere  qui  fail,  en  m^andres  brillants  comme  un  ruban 
d'argenl,  la  conlre-parlie  des  miandres  obscurs  de  la 
grotle  (1). 

Bientdt  il  me  fallul  remonter  en  voiture  pour  reprendre 
el  saivre  ma  route  h  Iravers  la  Slyrie,  celte  contr^e  pitlores- 
que  comme  la  Suisse  et  le  Tyrol,  el  beaucoup  moins  connue, 
grand  avanlagel  Malgr^^es  montagnes  divrrsement  Atag^s 
sur  des  plans  in^aux,  h  des  hauteurs  in^gales,  avec  toutes 
sortes  de  caprices  de  forme,  d'atlitude,  de  port,  avec  une 
chevelure  de  for^ts,  une  armure  de  chateaux  gothiques,  et 
des  torrents  et  des  vallons  h  leurs  pieds^  malgr^  tous  ses 
charmes ,  toutes  ses  grdces ,  toule  sa  puissance ,  toute  sa 
majesty,  celte  forte  nature  a  tromp6  le  pittoresque  qui  court. 
Oui,  vraiment,  la  Slyrie  a  eu  jusqu'ici,  ou  pent  s'en  faut, 
le  rare  privilege  d'^chapper  aux  albums  mignards  et  men- 
leurs.  Sans  les  grandes  guerres  de  TEmpire,  qui  I'ont 
bien  quelque  peu  d^Dor^c,  elle  serait  vierge  encore,  connue 

(i)  DaDs  ceUe  eau  souterraine,  et  la  seulement,  a  ce  qu'on  assure,  se 
iroaTe  un  petit  poisson  remarquable,  du  volume  k  peu  pres  d'uD  lezard, 
qui  fixe  rattention  des  curieux.  J'en  ai  vu  deux,  conserves  yivants  dans  un 
hocal.  lis  ont  sur  la  t^te  une  cr^te  de  poulet.  On  ne  leur  voit  pas  d'yeux, 
et  pourtant  la  lumiere  les  aflTecte  desagreablement,  au  point  qu'on  est  oblig^ 
d'envelopper  d*un  linge  le  bocal  qui  les  conlient.  La  science  leur  a  sans  doute 
donn^  un  nom  et  assigne  une  classification,  toutes  choses  que  j*ignore. 

Il  en  est,  du  reste,  parle  k  peu  pres  comme  je  viens  de  le  faire  par  le 
capilaine  Basil  Hall : 

«  A  singular  Kind  of  fisches  is  found  in  a  stieam  that  runs  through  thea<> 
caves.  They  have  a  comb  on  their  herds  like  that  of  a  cock  ;  they  have  no 
eyes,  yet,  when  exposed  to  the  light,  they  seem  to  suffer  ». 

{A  winter  in  lower  Styria)^ 
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seulemeiil  par  ses  faux^  qui  onl  Condu  si  ionglemps  nos  pr^s 
fran^is,  lesquels  tnaintenant  s'affranchissent  chaque  jour  de 
racier  tudesque  (1). 

J'avais  parcouru  rapidemenl  Laybach,  la  petite  ville  du 
grand  congr^s  oil  TEurope  acheva  de  mettre  ordre  i  ses 
affaires  en  reveoant  de  ses  troubles;  Gilly,  I'antiqae  capilale 
de  la  Norique;  Gratz,  ou  la  duchesse  de  Berry  dive  obscu- 
r^menty  sous  un  nom  nouveau,  sa  nouvelle  famille,  si  fort 
nite  et  si  bicn  d^monlrie  tout  k  la  fois  pendant  la  captivity 
de  Blaye  I 

Oe  celte  derni^re  ville  je  dirai  (fuelque  chose,  non  point 
h  cause  de  sa  position  au  pied  du  Scholsberg,  sur  les  deui 
rives  d*une  riviere  rapide ;  non  point  pour  son  muste,  ses 
boulevards,  sa  biblioth6que,  ni  sa  chapelle,  qui  renferme  le 
tombeau  de  je  ne  sais  quelle  majesti^  en  poussiire,  et  qui 
ressemble  assez  ^  la  cfaapelle  s^pnlcrale  des  M^dicis,  k 
Florence.  J^en  parlerai  parce  que  c'est  1^  que  s^est  r6v616  k 
mol,  dans  toute  sa  vivacity,  le  goAt  national  ponr  la  musique. 
J*ai  dil  le  goutj  mais  c'est  quelque  chose  de  plus  grave  et  de 
plus  profond  que  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot.  De 
chaque  rue,  de  chaque  maison,  de  chaque  6tage  sortent  des 
melodies.  Dans  ces  contr^es,  la  musique  est  le  plus  doni,  le 
plus  s^rieuif  le  plus  constant  plaisir  de  la  famille  et  du  foyer. 
La  musique,  c'est  ce  qui  reste  de  T^ducation,  alors  mtoe 
quMi  n*en  reste  pas  autre  chose;  c'esl  ce  qui  reste  de  la  jeu- 
nesse  quand  il  n'en  reste  plus  rien.  Et  ce  n*est  poinl  \k  un 
.simple  et  ti^de  enseignemenld'^cole;  c'est  la  passion  inn^e; 
c'est  la  tradilion  de  nature  qui  se  m^le  aux  souvenirs  des 
vieux  p6res.  II  faut  enlendre  avec  quelle  sincerity  et  quelle 

• 

(z)  On  fabrique  aujourd'hui  Ires  bieo  les  faux  de  Styrie  a  Saint-^tienne, 
comme  on  y  fait  aussi  ayec  succes  toutes  sortes  d'excelleDU  outils  d'AlU- 
magne. 
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foi  8ont  diles  les  oeuvres  des  maitres  t  Cororoe  ie  largo  se  d^* 
ploie,  puissant,  m^lancolique  et  respects!  comme  l^empire 
du  rhylhme  se  fait  senlir!  corome  chaque  instrument  dit 
bien  Ie  root  qu'il  q  ^  dire,  sous  la  discipline  de  la  mesure, 
pour  completer  Ie  sens  gi^n^ral!  Et  combien  Taudilion  grave 
el  passionn^e,  Ie  silence  intelligent  qui  vous  entourenl, 
viennent  en  aide  ^  votre  insuffisance,  et  vous  font  d^convrir 
des  inspirations  henreuses,  des  pensftes  jusque  \h  incomprises, 
des  aspects  nouveaux  dans  les  profondenrs  de  la  science 
harmonique !  Vous  ne  pouvez  point  ne  pas  sentir  et  com- 
prendre  ce  qui  est  si  bien  senti  ct  compris  autour  de  vous. 
Vous  aussi  vous  ^fes  sous  Ie  charme.  Vous  vous  senlez  telair^ 
par  cette  communication  avec  des  forces  sup^rieures;  vous 
en  recevez  une  mystdrieuse  impulsion,  comme  quand  vous 
vous  rattachez  par  un  fli  k  celle  pnissante  machine  qui  vous 
impressionne,  qui  agite  vos  nerfs,  et  vous  secoue  forlement, 
et  fait  jaillir  des  ^tincelles  de  votre  front  I 

Mais  la  musique  en  ce  pays  ne  se  tient  pas  seulement  sur 
les  hauteurs  savantes  et  dans  les  rangs  tiev^s  de  la  soci^t^ ; 
elle  est  toute  h  tous;  elle  est  dans  la  rue,  sur  les  boulevards 
oil  les  passants  chantent  sous  les  arbres  comme  les  oiseaux 
sous  les  feuilles,  car  c'est  leur  instinct  h  tous!  Du  magasin  et 
de  Tarri^re-magasin ;  de  la  boutique  et  de  I'^choppe;  du 
salon,  du  caf(&  et  de  T^glise  sortent  de  divers  instruments 
diverses  melodies,  tandis  que  la  valse  ardente  de  Slrauss, 
^chapp^e  de  tous  les  pianos,  s*6lance  en  notes  orageuses  par 
toutesles  crois^es!  Puis,  Ie  soir,  apr^sle  travail  de  la  journ6e, 
souvent  m^ld  de  choeurs  dans  les  ateliers,  les  ouvriers  de 
toutes  professions  vont  au  cabaret  —  Ie  cabaret  est  de  tous 
les  pays  —  emportant  avec  eux  la  famille  nombreuse  des 
instruments  en  cuivre :  cors  et  cornets,  trompetles  et  trom^ 
bones ,  clairons ,  ophicleFdes  et  buccins ,  tout  cet  airain 
sonnant,  qui  m^le  peut-^trc  un  peu  trop  sa  grande  voix  h 
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toale  musique  aujourd'hui.  L^,  uDe  fois  assis  devaol 
d'immenses  verres,  doDt  jamais  soif  fran^aise  ne  verrait  le 
fond,  lis  s'^oivrent  (oar  h  tour  de  famte  de  labac,  de 
bi^re  et  d'harmonie,  comme  d*honn6(es  Aatrichiens  qa^ib 
sont  I 

A  (ou(e  celte  facility  musicale  se  joint  une  facility  de 
moBurs,  grande  aussi  k  Gratz,  ce  dit-on,  et  poussAe  jusqa'aux 
derniires  consequences  dans  les  classes  inCferieures  de  ia  so- 
ciety. II  y  a  li  une  sorte  de  naivete  de  vice,  qui  fait  que  la 
corruption  ne  paratl  point  trop  excenlrique,  ei  n^esl  pas 
hideuse  et  flMrie  comme  parmi  nous.  Les  Giles,  plus  ou 
moins  repenties^  deviennenlensuile  bonnes  mferesde  famille, 
conservant  toutefois  I'indulgence  traditionnelle  envers  leurs 
enfants  qui  suivent  natureliement  la  voie  trac^e.  Elles  rem- 
plissent,  k  leur  fagon,  leurs  devoirs  maternels,  sans  trop 
inspirer  k  leurs  fiUes  des  repugnances  vertueuses  qu'elles 
n*ont  pas  eproavies  dans  leur  jeunesse. 

J*aime,  sur  ce  fait,  h  invoquer  le  t^moignage  d'un  autre 
voyageur  frangais,  qui  a  eu,  plus  que  moi,  le  temps  d^obser- 
ver  et  de  reflechir,  et  qui  n'a  sans  doute  pas  voulu  calomnier 
un  pays  qui  lui  a  ete  bon  et  hospitaller.  Voici  comment 
M.  le  baron  d*Haussez,  dans  son  livre  intitule  Alpes  et 
Danube^  termine  une  peinture  des  mceurs  locales,  qui  con- 
firme  ce  qu'on  vient  de  lire : 

«  Grdce  k  la  convention  facile  d'une  complete  indifference 
sur  les  consequences  premieres  d*un  tel  etat  moral,  la 
societe,  dans  les  classes  inferieures,  marche  comme  si  toutes 
les  filles  etaient  sages,  comme  si  tous  les  enfants  avaienl  une 
origine  bien  positive.  De  ce  desordre  il  resulte  des  families, 
ni  plus  ni  moins  authentiques,  ni  plus  ni  moins  nombreuses, 
ni  mieux,  ni  plus  mal  organisees  et  regies  que  si  la  plus 
Irreprochabie  moralite  avail  preside  h  leur  formation.  » 

Chose  etrange  que  cet  ordre  fait  de  desordre  !  ce  serai t 
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done  k  dire  qu'une  fois  le  vice  accepts  et  r^duit  k  une  sorle  I 

d'^lal  de  nature,  le  monde  n'en  irail  pas  moins  bien  par  ce 
modede  corruplion  naTve  et  sociable  !... 

Passons  notre  chemin,  et  poarsnivons  notre  route  vers 
Yienne. 

Getle  route,  a  vrai  dire,  a  des  fa^ons  un  peu  rudes  qui  ne 
laissent  pas  que  de  plaire  pourtant.  Dans  ces  contr^es,  le§ 
chemins  n'ont  gu^re  de  ces  dissimulations  ing^nieuses  que 
nous  prisons  beaucoup  en  France ;  iis  ne  s'allongent  pas  en 
courbes  savantes ;  ils  prennent  la  nature  comroe  elie  est,  gra«- 
vissant  volonliers  les  montagnes  qui  se  trouvent  devant  eax 
et  les  descendant  ensuite  sans  y  chercher  beaucoup  de  fa^on. 
On  met  le  sabot^  et  tout  est  dit.  Cette  mani^re  de  voyager, 
qui  est  un  peu  primitivi,  a  son  charme  loutefois :  on  change 
ainsi,  a  chaque  instant,  de  vue,  d*air,  d*horizon  et  d*allure* 
II  y  a,  de  cette  sorte,  plus  de  vari6t6  et  d*inattendu,  s'il  y  a 
plus  de  fatigue  et  de  secousses.  Les  vieux  marins  disent 
quMI  faut  que  la  mer  $e  fosse  senlir:  les  vrais  voyagenrs 
ne  craignent  pas  les  routes  saccad^es  dont  les  brusqueries 
se  font  sentir  aussi,  au  rebonrs  de  ces  routes  m^ticulenses  qui 
font  des  lieues  toumoyantes  pour  alter  trouver  un  pont  pr6vu« 
qui  tra^ent  lentement  leurs  sinuosiife  babiles,  an  risque  de 
vous  faire  perdre  tonte  Toriginalit^  pittoresque  et  les  roeilleurs 
aqiects  da  paysage.  En  Styrie,  les  routes  sont  d'une  dpre 
franchise,  el  ne  mettent  pas  tant  de  soins  h  dissimuler  les 
piquanis  caprices  de  cette  nature  accidents.  Elles  minent 
toot  droit  k  ces  villages  inattendus  qu'on  d^convre  tout-i- 
coup  sous  les  graods  arbres.  Les  maisons  sont  en  bois,  coo- 
verles  ou  plutdt  coiflKes  de  toits  aigus,  ^levte,  de  forme 
coniqoe,  avec  de  larges  tK>rds,  souveot  rev^tos  de  chaonie, 
ce  qui  les  fait  ressembler  a  des  chapeaux  de  paille  poinlos 
et  k  grandes  ailes.  A  ces  maisons  de  charpente  ing^nieose 
et  varife,  on  remarqoe  de  petites  fenfires  toules  joyeuses 
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ayec  des  abal-jour,  des  rideaux  biancs  e(  des  pots  de  fleurs. 
A  I'inl^rieur,  on  voil  parloul  ane  proprel^,  an  calme,  un 
air  de  bien*^lre  et  d'aisance  qui  ne  sonl  poinl  ordinaires  k 
nos  villages  fran^ais.  Toot  le  long  de  ces  demeores  r^gnent 
ext^rieuremenl  des  galeries  en  hois  qui  rappellenl  les  ciialels 
suisses,  el,  lout  prfes,  fomianl  maisonnetles  u  part  sonl  des 
s^choirs  ou  feniis,  sembiables  d  d*in[imense8  cages  iris  rosti- 
ques  et  trte  gracieuses.  G'est  une  grande  vari^t^  de  Ireillis 
dispose,  et,  pour  ainsi  dire,  tresses  avec  toutes  sortes  de  soins 
et  de  charmants  caprices  (1). 

11  faut  Iraverser  ces  doux  villages,  un  diroanche,  au  son 
du  cor  des  postilions,  qui  jouent  des  airs  simples,  en  loale 
silret6  d*intonalion  et  avec  le  naif  sentiment  musical  que  la 
nature  leur  a  donn6.  Le  paysan  styrien  est  ai^sis  devant  sa 
jolie  chaumi6re,  avec  ses  habits  de  f(6te,  ses  bottes  el  sa  pipe 
fiddles,  en  plein  repos,  sans  trop  de  reverie,  tandis  que  sa 
fHle  entr'ouvre  la  jalousie  pour  envoyer  un  sigoe  de  connais-- 
sance  famili^re  au  courrier  qui  passe.  Que,  si  on  s^arr6le 
quelques  instants,  ce  sonl  toutes  sortes  de  tableaux  de  la 
.vierurale:  les  vaches  qui  vonl  boire  h  la  source  conduiles 
par  un  enfant  qui  mord  k  belles  dents  blanches  dans  un  fruit 
vert;  les  pigeons  familiers  qui  s*envolent  h  peine  devant  les 
pieds  deschevaux,  et  le  four  b^ant,  dont  on  voit  le  brasier 
de  la  rue,  el  qui  jette  une  odeur  de  pain  chaud,  bonne  et 
hospitali^re. 

De  lous  ces  ravissants  villages,  frais,  propres,  reposes,  qui 
dorment  sous  les  branches,  les  noros  allemands  sonl  sorlis  de 
ma  m6moire;  mais  11  me  resle  celle  pens^e  qu'ils  annon- 

(i)  Oa  me  pardoDoera  ces  minces  delaiU,  qui  ont  bien  d*ailleurs  uue 
signification.  Quand  le  paysan  se  complait  aiusi  a  oraer  sa  demeure,  c*est  qu'il 
Tairoe  et  s'y  trouve  bien.  De  plus,  si  ce  soin  de  Tinlirieur  revele  son  bien- 
^Ire  materiel,  il  iudique  aussi  des  moeurs  douccs  et  la  bonue  vie  de  famillc. 
La  misere  et  les  querelles  de  menage  ne  sont  pas  U. 
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cent  un  pays  d*ai8arice  el  de  moderation,  ou  Thabitant  se 

laisse  alier  au  couranl  d'ane  vie  facile,  au  milieu  d'on  bon- 

heur  tempore,  sar  une  (erre  produclive  el  sous  une  aalori(6 

paternelle.   Le  climal  seat  a  des  rigueurs  en  hiver;  mais 

Texistence  esi  bonne  el  douce,  sielle  eslun  peu  vegetative. 

Depuis  les  grands  bruits  de  guerre  de  TEmpire  fraugais, 

la  bonne  province,  alors  reveiliee  en  sursaut,  a  doucement 

reploye  sa  lete  sous  son  aile,  et  s*est  fail  de  longs  jours 

de  caime  qu  elle  n'aimerait  point  h  voir  troubles  de  nouveau. 

Un  jour  je  m*etais  arreie  dans  une  charmante  bourgade 

pour  y  diner,  Tandisqu^on  meservail,  selon  Tusage,  le  boeuf 

bouilii  avec  accompagnemenl  de  concombres  en  salade,  en 

attendant  le  tardif  potage,  qui  nc   prend  pas,  comme  en 

France,  Tinitiative  du  repas,  j^enlendis  edater  tout-^-coup 

une  musique  bruyante  dans  la  rue.  II  n'en  fallait  pas  tanl 

pour  eveiller  ma  curiosiie  d'etranger.  Cetait  une  noce  qui 

venait  d'arriver  dans  des  chariots  h  barreaux,  de  quelque 

village  voisin.  La  musique  differait  essenliellement  de  celle 

des  fetes  villageoises  de  nos  provinces  qui  ont  conserve  les 

vieux  usages.  Gen'eiailpointlelambourin  ou  legaloubel  pro- 

vengal;  ce  n'etait  pas  la  musette  d'Auvergne,  la  clarinetle 

et  le  violon  de  nos  menetriers  campagnards;  c'etail  une 

musique  peu  pastorale  et  Ires  cuivree,  car,  dans  ce  pays,  les 

pipeaux  rusliques  sonl  des  trombones,  et  Tytire,  sous  son 

hetre,  y  jouerait,  avec  Amaryllis^  un  duo  de  cornel  a  piston. 

Pour  ajouler  encore  h  la  dissemblance,  on  jouait  juste  el 

d*accord. 

Si  la  musique  eiail  autre,  aulres  aussi  eiaieut  les  gens  de 
la  noce.  Les  jeunes  hommes  ne  porlaient  pas  sur  Toreilie  le 
chapeau  provocateur  el  ne  liraienl  pas  des  coups  de  pistolet. 
Les  peres,  ranges  deux  a  deux,  marchaient  en  tete,  apres  la 
•musique  d'airain,  vetus  de  tongues  redingotes  disgracieuses, 
portant  lous  la  bolte  nationale  sur  le  pantalon  collant  que  les 
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jambes  fran^aises  onl  depuis  longteraps  r^pudi^,  ce  qui,  a 
le  bien  prendre,  ne  leur  fail  pas  grand  honneur.  Les  ferames 
venaienl  apr6s,  toules  blondes,  ayanl  en  t^le  la  marine,  qui 
^tail  jolie,  et  si  rose  qu'elie  ne  devait  plus  avoir  la  possibility  de 
rougir  dans  les  ^ventualil^s  de  la  noce.  Quant  h  la  m^re, 
elle  ressemblait  h  toutes  les  mires  qui  marient  leurs  filies: 
elle  ^lail  glorieuse,  6mue,  joyeuse  el  allendrie;  c'^tait  un 
pauvre  coeur  bien  plein  et  toul  pris  d'c^clater  en  transports 
ou  en  sanglots. 

Les  femmes  portaient  sur  leurs  cheveux  blonds  une 
coiffure  de  dentelles  noires  m^lies  de  feuilles  d'or,  le  tout 
haul  monti  el  ressemblant  assez,  de  loin,  h  une  raaniire  de 
casque  bruni  et  dori.  Toutes  avaient  un  air  d'aisance,  de 
contentemenl  el  d'invincible  sanli,  Elles  avaient  aussi  g(in6- 
ralemenl  une  exhubirance  peclorale  invraisemblable,  qui 
itait  une  fiction  malheureuse,  si  ce  n'^tait  pas  une  outra- 
geuse  v6rit6  locale. 

Au  milieu  de  ces  petiles  villes  placides,  si  propres,  si  ran- 
g^es,  qui  onl  Tair  d'avoir  tonjours  leur  bonheur  quotidian 
lout  fail;  au  milieu  de  ces  villages  si  honnites,  si  hospitallers, 
si  fraiS)  si  blancs,  qui  s'ilendenl  dans  les  plaincs,  qui  s'arron- 
dissent  en  nid  au  flanc  des  collines,  sous  les  grands  ombrages, 
j*ai  dicouverl  pourtani  des  traces  de  desolation:  il  ne  faut 
pas  regarder  de  bien  pris  pour  Irouver  des  misires  ou 
I'homme  habile.  Dansce  lieu  c'^taitplus  attrislant  qu  ailleurs 
parce  que  le  malheur  y  paraissait  plus  imprivu  et  plus  per- 
fide.  Ce  n'etait  pas  la  foudre;  ce  n'itait  pas  Tinondation; 
c*etail  Tincendie  qui  y  avail  pass^  et  qui  avail  facilement 
riduit  en  cendres  les  pauvres  maisons  en  bois  de  tout  un 
village.  Les  douces  demeures  itaient  abandonnies,  toutes 
noircies  et  beanies,  les  toils  effondriS)  les  poulres  branlanles, 
k  demi  rong^es  par  les  flammes.  Tous  les  habilants  avaient 
fui,  si  tous  avaient  pufuir!  Qui  sail  s*il  n^y  avail  point  de 
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mkre  en  pleura  sur  un  berceau  vide?  c*^lail  bien  le  d^soK'i 
village  de  Goldsmith;  rien  n'y  manquail,  pas  m6me  la 
meille,  reside  seuie  [sad  historian)  qui  cherchait  parmi  (ant 
de  bois  brdl^  un  peu  de  bois  encore  brdiable! 

Enfin,  enfin,  lant  trotlirent  les  chevaux;  (ant  passirenl 
devanl  moi  de  villes,  de  villages,  de  plaines,  de  montagnes 
et  de  rivieres;  tant  furenl  devor^es  de  longues  lignes  droites 
de  chemin ;  tant  furenl  tourn^es  de  longues  lignes  courbes ; 
tant  cbangirenl  de  fois  Thorizon,  fair  et  le  paysage  que 
j*arrivai  i  Yienne! 

Je  dirai,  dans  un  prochain  article,  ce  qu'il  m^a  sembl^  de 
cette  capitale  et  de  ses  habitants.  Ge  sera  simple  et  de  peu  de 
nouveaui^,  car  il  s*agit  d'une  vieille  terrc  bien  remu^e  par 
les  siteles,  bien  connue  des  voyageurs  arm^s  et  des  voya- 
geors  parifiques.  D'ailleurs,  toute  nouveaut^  s'en  va  du  roonde 
el  ToBuvre  de  nivelleroent  s*accomplil.  L'mconnu  ne  se  trouve 
plus,  m^me  dans  les  r<^gions  les  plus  loinlaines;  Ic  monde  a 
fail,  sur  les  diverses  parlies  qui  le  composent,  ce  patient 
travail  d*inves(igalion  tant  recommand^  h  Thomme  par  la 
sagesse  antique  :  il  se  connatl  lui-^mime ! 

Aim6  RoYET. 


[  La  suile  au  prochain  num^ro). 
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COUP-D'(EIL 

SUR    LK 

GfiNIE  LlTTfiRAIRE 

DE  L'EUROPE, 
DISCOURS  D'OUVERTURE 

PBOlfOHCB 

PAR   M.    EICHHOFF, 

BXBUOTBBCAIRB    DE    LA    REIIIK,    PROFESSEUR    A    LA    FACULTR    DfiS 
I.ETTRES    DE    LTOlf. 


Messieurs, 

A  ia  salisracUon  qae  j'^prouve  loajours  en  voas  voyant 
r^unis  dans  cette  enceinte  se  joinl  aajoard'hui  celle  d'one 
tdche  accomplie,  quoique  circonscrile  dans  les  bornes  d*une 
insuffisance  que  j*avoue.  Le  cours  de  lill^ralure  ^Irang^re, 
donl  la  France  est  redevable  an  Ministre  ^clair^  qui  nous 
dirige  avec  tant  de  soUicitude,  doit  embrasser,  d'apr^s  sa 
nature  m^me,  tontes  les  lid^ralures  roodernes,  (ilrang^res 
h  la  nAtre;  vasle  sphere,  tdche  ardue  et  multiple  qu'it  est 
rare,  qu'il  est  presque  impossible  de  pouvoir  remplir  compl6- 
tement.  Aussi  TAcad^mie  de  Paris  Ta-l-elle  r^partie  sur 
plusieurs  chaires  dans  lesquelles  T^clat  du  talent  rehausse 
encore  Tint^r^l  du  sujet.  Appel^  «^  reproduire  devant  vous 
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une  esquisse,  fort  affaiblie  sans  doiUe,  de  ce  richc  cl  brillanl 
enseignemeni,  je  me  suis  arm^  de  courage,  e(  j*ai  os^,  im- 
prademmenl  peuMlre,  parcoiirir  (out  le  cercle  (rac6  nulour 
de  moi,  el  passer  success! vement  en  revue,  pendant  cinq  an- 
uses d*<iludes  de  ma  parU  de  bienveillante  atlention  de  la 
v6(re,  lous  les  chers-d*oeuvre  donl  s'honorent  les  nations  lit- 
liraires  de  TEurope.  G*esl  ainsi  que  nous  avons  donn^  deux 
ann<ies  d^^tudes  ^i  TAngleterre,  une  aim^e  h  TAIIemagne, 
deui  anntes  h  I'Espagne  et  ill  rilalie,  en  remontant,  autant 
que  possible,  a  la  source  de  chaque  lilt^ralure.  en  la  suivant 
dans  ses  diflKrentes  phases,  en  signalant  ses  succis  el  ses  re- 
vers,  ses  points  lumineui  ou  obscurs  jusqu*a  la  fin  du  dix-hui- 
ti^me  si^cle.  Toulefois,  une  imperfection  subsistc,  et  je  ne  cher- 
cherai  pasiila  dissimuler;  nous  avons  interverli  les  dates  en 
^voquant,  comme  nous  favons  fait,  Ic  gdn'ie  du  nord,  d'ori- 
gine  loute  r^cente,  avant  le  g(^nie  du  midi,  les  disciples 
avant  les  matlres ,  Timitation  avanl  le  module ;  et,  faute 
d*embrasser  d'un  coup-d'ceil  tout  Tensemble  de  ce  vasle 
plan,  nous  avons  sembl6  m^connattre  la  marche  tradition- 
nelle  de  Tesprit  humain.  Faute  v^nielle  cependant,  sans  con- 
sequences trop  graves,  el  que  je  chercherai,  sinon  k  effacer, 
du  moins  h  att^nuer  aujourd'hui ,  en  vous  offrant  Texpos^ 
rapide  des  sujets  trait^s  dans  celle  chaire  pendant  loul  Tes- 
pace  ^couie,  dans  Fordre  naturel  des  temps,  dans  leur  en- 
cbatnement  historique. 

Les  litt^ratures  grecque  et  laline,  ces  deux  reines  du  mon- 
de  civilises  avaient  achcv^,  au  milieu  des  orages,  leur  longue 
et  majestueuse  carrifere.  Le  midi  de  TEurope,  ^nerv^  par  le 
vice,  en  proie  h  mille  d^chirements,  avail  subi  le  joug  ven- 
geur  du  nord,  el  vu  ses  cit^s  cl  ses  temples,  ses  oeuvres 
d*art,  ses  plus  beaux  monuments  d^vast^s  el  brisks  par  la 
hachc  destructive,  ef  ecras^s  sous  les  pieds  des  barbares. 
Des  li'n^bres  <!*j)aisses  el  sanglantes  recouvruienl  c^s  regions 
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jadis  si  forlun^cs ;  les  dieax  avaienl  quitt^  FOIympe,  entrat-> 
nanl  avec  eiii  toute  Tanlique  po^sie  :  le  Parnasse  avail  perdu 
ses  Muses,  et  les  cygnes  ie  (aisaienl  aux  bords  de  Tllissas. 
Le  Tibre  travail  plus  de  voix  pour  c^l^brer  dix  Slides  de 
Iriomphes.  Toul  ^lail  muet,  abatlu,  conslerni  ;  et  le  monde 
paien,  s'eeroulanl  dans  les  ruioes,  n'offrail  parlont  que  Ti- 
mage  du  chaos.  Quel  (Eclair  a  jailll  du  sein  de  ces  lin6bres, 
quelle  pens^e  vivifianle  a  ranim6  ces  ruines,  el  appeli  Tho- 
roaniti  r£g6n6r<ie  6  une  6re  nouvelle  d*espirance  et  de  bon- 
heur?Bonheur  iminense  pour  qui  sail  le  compreodre,  es* 
p^rance  enivranlc  pour  qui  sail  I'embrasser  !  Quel  voix 
consolalrice  a  adouci  les  haines,  relev^  la  faiblesse  aballue, 
rapprochi  les  chefs  el  les  peuples ,  6maDcip6  les  femmes  et 
les  esclaves,  aplani  des  dislinclions  de  races,  de  moeurs,  de 
croyances ,  de  climals,  el  lir6  de  celle  aspiration  commune 
de  lant  d*ames  vers  un  but  supreme  une  source  inlarissable 
d'6molions  el  de  poisie  virilable  ?  Vous  le  savez,  Messieurs, 
c*esl  celle  du  chrislianisme,  religion  de  paix  el  d'amour,  de 
d^vouemenl  el  d'hirolfsme,  honleusemenl  oulragie  mais  tou- 
jours  viclorieuse  ;  violeromenl  itouff^e  au  milieu  des  orages 
excites  dans  cbaque  siicle  par  des  passions  furieuses,  mais 
dominant  sans  cesse  le  tumulle  el  les  values  agitations  des 
hommes  par  ces  accents  de,  virile  sublime  qui  retentissent 
au  fond  de  lous  les  coeurs.  Religion  po6(iquepar  excellence, 
quoiqu*en  disenl  les  prijug^s  vulgaires,  puisque  5  larH  dim- 
puissanles  idoles,  images  de  faiblesse  et  de  vice,  atlrayanles 
au  dehors  el  diflformes  au  dedans,  elle  subslilue  le  magnifi- 
que  emblime  de  la  bonti  el  de  la  beauts  celeste;  puisqu'au 
mal  elle  oppose  le  bien,  au  sort  aveugle  la  divine  providence, 
au  niant  rimmorlalile  ;  puisqu*elle  seule  parvient  k  satis* 
faire  lous  les  nobles  instincts  de  Thomme,  et  ilive  la  trem- 
blanle  creature  k  Tineflable  contemplation  du  Gr^ateur. 
U  est  vrai  que  la  forme  littiraire,  si  brillante  et  si  harmo- 
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nieuse  dans  les  langues  de  rantiquit^,  resla  longlemps  confuse 
el  inculte  h  la  naissance  des  idiomes  modernes,  m^lang^s 
d'6l6nienls  coniraires  ,  n^s  du  conOil  da  midi  el  du  nord, 
empreinls  de  civilisalion  el  de  barbarie,  d'^puisemenl  el  de 
vigueur  sauvage.  Longterops  ces  ^l^menls  se  comballireni, 
el  imposirent  &  Tespril  des  enlraves  qui  pesferenl  sur  lui 
pendant  des  si^cles  injustement  fl^lris  sous  le  nom  de  moyen- 
dge,  mais  qui  furenl  pour  l*humani((^  T^poqne  d*une  Elabo- 
ration puissanle,  d'une  longue  el  Energique  pr^paralion  ^  de 
nouvelleselglorieuses  deslin^es.  Pendanlque  le  cri  de  guerre 
<^branlail  les  chdleaux  el  les  villes,  el  que  les  peuples  effray^s 
allendaienl  la  fin  de  loutes  choses^  la  science  s*Elail  r<^rugiEe 
au  Tond  des  humbles  monasl^res ,  ou  de  pieux  et  palienls 
cEnobiles  conservaieni  h  la  poslEril6  des  Ir^sors  lilt^raires 
inconnus  h  eux-ro^mes,  niais  qui  devaienl  renouer  la  chatne 
des  dges,  el  perpEluer,  lumineuses  el  inlacles,  les  Ira- 
dilions  de  rhumanilE.  Bient6l  les  effrayanls  progrte  de  Tis- 
lamisroe,  principe  deslrucleur,  u€  sous  un  ciel  de  feu,  soulE- 
venlen  masse  TEurope  chrElienne,  e(  lui  r^vilenlses  dangers 
et  sa  force.  L*Orienl  et  TOccident,  le  croissant  el  la  croix 
lullenl  longlemps  h  forces  Egales,  et  de  celle  lultesanglante, 
mais  f^conde,  jaillissenl  de  graves  el  salulaires  legons.  L'isla- 
misme,  dans  sa  vasle  puissance,  dans  Teitension  de  son  im- 
mense empire,  avail  MtM  en  grandepartie  des  richcsses  in- 
lellecluelles  des  Grecs,  Elabor^es,  souvent  complEl^es  par  Tan- 
lique  sagesse  orientate.  Le  Bas  Empire ,  TEspagne,  ritalie 
en  regoivenl  les  premiers  reflets  en  defendant  leur  indc^pen- 
dance,  et  bieiit6lles  rudes  chevaliers  de  France,  d'Anglelerre 
el  d'Allemagne,  entratn^s  vers  la  Palestine  par  la  soir  de  la 
gloireeldu  martyre,  en  rapporlenl,  avec  la  banni^re  sainle, 
les  sciences,  les  lellres  el  les  arts. 

Ce  ful  Taubc  d'une  nouvelle  existence,  le  r^veil  de  I'es- 
prit  moderne,   ou  retenlirent  pour  la  premiere  fois,  dans 
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rharmonieux  idi6me  de  la  Provence,  en  vue  de  la  MMi- 
terranee,  po^tique  oc^an  d'Homire,  les  voies  nafves  des 
troubadours,  c^l^branf,  sous  Timage  du  printemps,  Taurore 
de  civilisation  qui  devait  illuminer  TEurope.  BientOt  les  in- 
g^nieux  trouv^res  leur  r^pondent  des  rives  de  I'Atlantique ; 
les  m^neslrels  ^gaient  de  leurs  chants  les  noirs  donjons  de 
TAngleterre  ;  les  tendres  et  enthousiastes  minnesinger  con- 
Kent  leurs  plaintes  aux  for^ts  de  rAllemngne.  Une  foale 
d'odes,  de  romances,  de  satires,  de  po6mes  chevaleresque^ 
et  religieux,  peintures  confuses,  mais  vives  el  spontan^ 
de  souvenirs  personnels  ou  nalionaux,  charment  les  loisirs 
des  grands  el  du  peuple,  perfectionnenl  le  langage,  ^lendent 
les  connaissancesy  pr^paranl  ainsi  un  vaste  champ  aux  futurs 
interpr^tes  de  la  pens^e.  Cetle  pens^e  que  pouvait-elle  6tre 
sinon  essentiellement  catholique,  au  milieu  d'une  civilisa- 
lion  dont  Rome  6ldit  le  centre  et  le  guide,  au  milieu  des 
preoccupations  d^une  croyance  austere  et  saisissante?  Aussi 
fut-ce  I'inspiralion  religieuse  qui  forma  le  premier  grand 
po^te  dont  se  glorifie  TEurope  moderne,  colosse  plac^  entre 
les  temps  obscurs  et  les  splendeurs  d'un  nouveau  jour,  pour 
r^sumer  toutes  les  doctrines  pass^es,  tous  les  symboles  ma- 
t^riels  de  la  foi,  el  laisser  entrevoir  sous  leurs  voiles  les 
mysl^res  d'un  haul  spiritualisme.  Le  Dante  parut,  et  Tltalie, 
surprise  d'un  si  giganlesque  enfantement,  trembia  elle-m^me 
en  voyanl  ses  guerriers,  ses  princes,  ses  magistrals,  ses  pa- 
pes,  jug^s  et  condamn^s  sans  retour  par  I'infaillible  ascen- 
dant du  g^nie:  elle  crul  h  la  r^alit^  terrible  des  tableaux 
d^roul^s  sous  ses  yeux  ;  elle  se  nourrit  de  cetle  mdle  po^ie 
qui  Tappelait  a  la  vertu  el  a  la  science ;  elle  comprit  son 
pass^,  mesura  son  avcnir,  et  marcha  de  nouveau  a  la  t^te 
de  I'Europe. 

Bienl6t  P^trarque  sur  sa  lyre  m^lodieuse  excila  les  ten- 
dres (Amotions,  tandis  que  Boccace,  le  charmant  con  leur,  ai-* 
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gaisail  les  esprils  par  sa  verve  causlique,  et  que  les  palrioU- 
ques  yillani  rendaienl  a  rhisloire  sa  noble  ind^pendance. 
A  leor  suite,  une  l^^gion  d'^rudils  exploreot  rantiquil6  (rop 
louglemps  oubli^e,  et  les  Grecs,  bannis  de  Conslanlioople, 
en  rallument  de  loutes  parts  le  flambeau.  Florence  devient 
le  centre  des  arts,  de  I'^rudition  et  de  T^l^gance,  sous  Tiu- 
fluence  civilisatrice  des  MMicis,  et  les  autres  6(ats  de  Tltalie, 
fatigues  comme  elle  de  leurs  luttes  intestines*  suivent  bien- 
tOt  ce  sMuisant  exempie,  en  sacrifiant  la  liberty  Sk  1  ordre, 
rorgueil  de  la  victoire  aux  jouissances  de  la  paix.  Une  vive 
et  g^n^reuse  Emulation  excite  toutes  les  intelligences  ;  par- 
tout  rndme  ardeur,  m^me  succ^s.  L'imprimerie  6tait  venue 
f^conder  la  pens^e  ;  Colomb  fait  apparaltre  un  monde !  C'est 
la  renaissance  du  g^nie  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa  grdce ; 
c'est  VM  dc  la  litt^rature  semant  partout  les  rooissons  et  les 
fleurs.  Ici,  Politien,  Boiardo  ouvrent  la  voie  brillante  oil  les 
suivra  TArioste,  risumant  tous  les  poimes,  chevaleresque 
dans  un  chef-d'oeuvre  de  folie  sublime,  dont  les  couleurs 
magiques  ^blouissenl  les  regards,  dont  les  vivantes  fictions 
entratnent  et  captivent  Tame.  U,  Machiavel,  observateur 
profond,  guide  habile  raais  dangereux  des  rois,  communi- 
que h  la  prose  son  ^nergie  briilante,  el  ^bauche  la  premiere 
com^die,  l^guant  h  Guicciardin  la  vaste  science  des  fails,  a 
Trissin  Tinspiration  tragique.  Enfin,  la  grande  et  severe 
6pop6e,  adoucie  par  Tamour,  anoblie  par  la  foi,  trouve  son 
digne  interpr^te  dans  le  Tasse.  Les  h^ros  des  Croisades  re- 
vivent  dans  ses  tableaux  si  riches,  si  altrayants,  si  path^tiques, 
si  pleins  de  po^tique  tristesse  el  de  ravissante  esp^rance  ; 
partout,  dans  le  fracas  des  armes,  dans  le  calme  des  champs, 
dans  Id  joie,  dans  les  pleurs,  se  peint  celle  ame  m^lancolique 
el  pure,  relenlit  cctle  voie  inspir^e,  dontGuarini,  Chiabrera 
recueillirent  les  derniers  accents.  Cependanl  les  arts  renou- 
vel^s,  agrandis,  divinises  par  le  g^nie  des  Leonard,  des  Ti- 
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lien,  dcs  Raphael,  des  Micbel-Ange,  alleignenl  leur  expres- 
sion la  plus  sublime,  el  le  ddme  inajestueux  de  Saint-Pierre, 
les  coupoles  de  Venise,  les  aiguilles  de  Milan  s'^iivent  Iriom- 
phanles  vers  cetle  voAte  (^loil6e  donl  Galilee  a  prodam^ 
les  lois. 

Telle  fut,  au  si6cle  de  L6on  X,  laglorieuse  deslin^e  de  TI- 
lalie,  donl  TEspagne  el  le  Portugal  recueillirenl  bient6l  les 
heureux  fruils.  L'Espagne,  form^e  de  dix  royaumes  cooquis 
pied  ^  pied  sur  les  Maures  par  ces  nobles  guerriers,  imi- 
tateurs  du  Gid,  donl  la  l^gende  enflammail  leur  courage  ; 
le  Portugal,  dominateur  des  mers,  rormaient  alors  deux  pais- 
sanles  monarchies.  Pour  elles  Golomb  et  Gama  exploraient 
le  couchanl  el  Taurore ;  pour  elles  Gort^s  el  Albuquerque 
<^puisaienl  les  Ir^sors  des  deuxjnondes.  Goromenl  s'^lonner 
que  Timaginalion  s^enflammdl  dans  Tivresse  du  triomphe  ? 
Que  Camoens,  Tillustre  exil^,  dispuUl  aux  temp^les  ceUe 
brillanle  ^pop^e  ou  il  c6l6bre  en  si  loucbants  accords  les 
victoires  d'une  patrie  ingrale?  Qu'Ercilla,  moins  po6le  que 
guerrier,  exall^i  Th^roisme  sauvage ;  que  Miranda,  Garcilaso 
chantassenl  le  Tage  aux  bords  Qeuris,  pendant  que  Barros, 
Mendoza  imprimaienl  a  Thistoire  la  fiert^  de  leur  ame  ?  Le 
sceptre  redouts  de  Gharles-Quinl  avail  pass6  aux  mains  du 
sombre  Philippe  II ;  le  fanalisme  mena^ait  la  pens^e  qu*il 
allail  bienl6l  ^touffer  ;  mais  Tenthousiasme  po^Uque  brillait 
encore  au  fond  des  nobles  coeurs.  Herrera,  Luis  de  L^on 
donnferent  Tessor  it  Tode,  au  dilhyrambe ;  la  vie  humaine 
sous  lous  ses  aspects,  dans  ses  tendances  les  plus  diverses, 
les  plus  originales  el  les  plus  vraies,  se  d^roula  sous  la  plume 
enchanteresse  de  rinimilable  Gervanles,  landis  que  Lope  de 
Vega,  Galderon,  Moreto,  (^puisaienl  loules  les  ressources  du 
drame  pour  exprimer  ces  passions  implacables  que  TEurope 
admirail  avec  effroi.  L'ironique  Quevedo,  le  severe  Mariana 
surenl  arr^ter  encore  le  d^clin  lilleraire,  pendant  que  Ye- 
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lasquez,  Murillo,  diignes  ^mules  de  Tart  italien,  prodiguaient 
leurs  couleurs  \es  plus  soaves  5  ces  palais  et  5  ces  clotlres 
destines,  b^las!  h  servir  de  (ombeaux  h  la  gloire  antique 
de  TEspagne,  achet^e  au  prix  de  tant  de  sang !  Bichesses 
inlellectuelles  el  mat^rielles,  loul  vinl  s'y  engloutir,  s'y 
consumer ;  les  chatnes  d*un  odieux  despotisme  s'6tendirent 
jusque  sur  Tllalie ;  le  bon  gotlt,  la  saine  litt^ralure  p^rirent 
avec  la  liberie  :  Thorriblc  inquisition  leva  la  t^te  et  ^crasa 
la  dignity  humaine ! 

Ditournons  nos  regards  de  ces  (ristes  images,  el  porlons- 
les  maintenant  vers  le  nord  de  TEurope  qui«  retranch6  dans 
sa  Gerl6  inculte,  nourri  de  ses  Tories  pens6es,  de  ses  ^ner- 
giques  conceptions,  avail  depuis  longtemps  formula  ses  ora- 
cles dans  un  slyle  plein  de  verve  el  d'^clal.  Du  nord  ^taienl 
partis  ces  chefs  qui  avaienl  conquis  la  Rome  palenne,  et 
vcng£,  par  la  devastation,  le  long  asservissement  des  peuples ; 
du  nord  partit  la  premiere  resistance  aux  envahissements  de 
Rome  chretienne,  quand,  meconnaissanl  sa  mission,  elle 
voulul  enchafner  les  consciences.  L'Allemagne,  dol^e  par 
Gutemberg  de  Tart  sublime  qui  fixe  la  pens^e  el  la  r^pand 
aussj  promple  que  Teciair,  TAIIemagne,  appel^e  par  Gopernic 
k  sonder  les  mysteres  du  ciel,  avail  protests  avec  Luther  en 
faveur  de  Tindependance  humaine  ;  et  la  Rible,  r^v^l^e  k 
tons,  relrempail  les  intelligences  ;  el  deshymnes,  pleins  d'un 
saint  enlhousiasme,  epuraient  et  rechauffaienl  les  coenrs. 
L'Angleterre.  riche  de  ses  traditions  celtiques,  germaniques 
el  normandes,  forte  et  compacle  dans  sa  diversity  f^conde, 
dou^e  de  eel  esprit  persSv^ranl  qui  Iriomphe  de  tons  les 
obstacles,  avail  suivi  el  depass6  TAIlemagne  dans  son  elan 
vers  les  sciences  el  les  lellres.  Aux  accents  harmonieux  mais 
vagues  de  Tardent  Surrey ,  du  fantastique  Spencer ,  avail 
succede  lout*A-coup  la  voix  mdle  el  puissante  deShakspeare. 
Genie  unique  el  comme  predestine  a  sonder  du  regard  les 
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t^n^bres  de  I'ame ,  ^  d^rouler,  d'une  main  forte  el  siire« 
les  replis  caches  de  la  nature  humaine  qu'il  domine  de  toute 
sa  grandeur,  Shakspeare  a  recueilli  chez  tons  les  peuples, 
dans  tons  les  temps,  dans  tons  les  6v6nements,  ces  types 
^mouvants  et  (erribles,  et  ces  douces  et  radieuses  images  par 
lesquels  il  peint  tour  h  tour  Tascendant  du  mal  et  du  bien, 
de  la  folie  et  de  la  sagesse,  de  la  passion  et  de  la  conscience, 
dont  nul  n'a  proclam^  aussi  ^loquemment  Taugusle  et  re- 
doulable  empire.  Peintre  admirable,  moraliste  sublime,  malgr6 
de  trop  frequents  hearts,  il  a  r^fl^t^  dans  ses  vers  toute  la 
gloire  de  la  nation  anglaise,  sous  le  r^gne  heureux  d'Elisa- 
belh,  qui  vit  la  science,  ^galement  agrandie  par  le  g^nie 
scrutateur  de  Bacon,  offrir  aux  regards  un  majestueux  en- 
semble, une  source  abondante  de  lumi^res,  auxquelles  TAI- 
lemagne,  d^chir^e  par  la  guerre,  menac^e  dans  son  exis- 
tence, ne  put  prater  qu*une  attention  distraite,  roalgr^  le 
noble  exemple  de  Gessner  et  de  Kepler.  BienlOt  aussi  la 
discorde  civile,  divisant  les  Anglais,  ensanglantant  le  tr6ne, 
menaca  d'^louffer  leur  sive  intellectuelle  ;  mais  ,  chose 
strange  !  c'esl  du  sein  des  mines  que  la  poisie  va  repreii- 
dre  Tessor.  Milton,  bris6  par  Tinfortune,  d^pouill^  de  tout 
espoir  lerrestre,  s'^l^ve  soudain  par  la  force  du  g^nie  a  la 
contemplation  des  anges,  el,  anim^  du  souffle  prophelique, 
il  chanle,  en  ravissants  accords,  la  chute  et  la  grandeur  de 
Thomme,  les  tourmenls  de  Tenrer  et  les  d^lices  du  ciel  : 
admirable  ^lan  de  douleur,  de  brillanle  Anergic  et  de  saint 
enlhousiasme. 

Enlre  ragitatiou  febrile  du  nord  et  la  muelte  l^lhargie 
du  midi,  ou  se  r^fugia  la  pens6e,  mdrie  dans  son  automne 
par  vingt  slides  d'^preuves,  Kcondie,  6pur6e  par  le  goiit, 
viviG^e  par  la  liberie?  Quel  asile  plus  sur,  plus  inviolable 
pouvait-elle  Irouver  que  noire  France,  qui,  Iranquille,  puis- 
sante  et  unie,  viclorieuse  du  midi  el  du  nord,  cbmbinantleurs 
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tendances  diverses,  eorichie  de  lous  leurs  souvenirs,  puisant 
avec  un  ^gal  bonheur  .dans  les  Iradilions  anciennes  e(  mo- 
dernes,  ouvrait  un  champ  immense,  in^puisable  aux  inspi- 
rations du  g^nie  ?  Aussi  quelle  grandeur,  quel  6clat  signala 
ce  r6gne  incomparable  dont  la  gloire  se  projela  alors  sur 
TEurope  attentive,  subjugu^e !  Descartes  et  Pascal,  Gor- 
neille  et  Racine,  Bossuet  et  F^n^lon,  Moli^re  et  Lafontaine, 
Boileau  et  Massillon,  quels  noms,  quelles  oeuvres  magniflques 
qui  attestent  le  triomphe  de  la  France,  et  eipliquent  Tir- 
r^sislible  empire  qu'elle  a  conquis  pour  le  garder  ! 

Le  r6gnc  de  Louis  XIV  fut  comme  un  temps  d*arr6t,  une 
^poque  dinaction  pour  tous  ces  peuples  jadis  si  fiers  de  leur 
lill^rature  ;  et  lorsque  I'Angleterre,  rivale  infattguable,  se 
montra  de  nouveau  dans  la  lice,  ses  premieres  productions 
Furent  un  hommage  k  la  haute  civilisation  Frangaise.  Dryden 
introduisit  la  rime  dans  ses  viveset  capricieuses  saillies  ^  Pope 
le  suivil ,  plus  sage  et  plus  correct ,  expriroant  en  beaux 
vers  de  g^n^reuses  pens^es,  pendant  que  Swifl  et  Addison 
fixaient  la  prose  par  dMng^nieuses  critiques,  que  Locke  ana- 
lysait  Tentendement  humain,  et  que  Newton,  sublime  in- 
telligence, lisail  au  front  des  cieux  la  loi  de  Tunivers.  Les 
beaul^s  de  la  nature  furent  chanties  par  Thompson,  les  souf- 
frances  intimes  par  Gray  et  Young ;  la  vie  sociale  fut  digne- 
ment  reproduite  dans  les  pages  de  Richardson  et  de  Fielding, 
Thisloire  dans  celles  de  Hume,  de  Robertson  el  de  Gibbon. 
G'^tait  le  moment  ou  la  France  affaiblie,  humili^e  dans  son 
r6le  politique,  mais  soutenue  dans  les  sciences  et  les  lettres 
par  les  grands  noms  de  Montesquieu  et  de  Bud'on,  de  Rous- 
seau et  de  Voltaire,  couvait  dans  son  sein  Tincendie  qui 
devait  embrdser  toute  TEurope,  et  faire  jaillir,  du  milieu  des 
horreurs  de  la  discorde  el  de  la  guerre,  Tindeslructible  base 
des  droits  les  plus  sacr^s,  I'arche  de  salul  des  slides  futurs. 
Dans  la  d^vorante  activity  qu'excil^rent  ces  bouleversements, 
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au  milieu  des  luUes  de  la  tribune  et  des  prodiges  de  la 
valeur  guerriire,  notre  rivale  obstin^e,  inflexible,  eul  aussi 
sa  gloire  lilt^raire ;  et  Tdoquence  de  Burke,  de  Foi,  de  Pill, 
balanca  et  ^clipsa  souvent  celle  de  nos  orateurs  populaires. 
Sheridan,  leur  spirituel  £mule,  perfectionna  la  com^die  an- 
glaise ;  Gowper  exprima  en  vers  purs  sa  sympathie  pour  le 
malheur ;  et,  dans  le  moment  ou  les  aigles  francaises  me- 
na^aienl  de  leurs  foudres  el  Lisbonne  el  Moscou,  le  tableau 
de  Thisloire  nalionale,  vivifi^  par  les  brillanles  couleurs  d'une 
fiction  pittoresqueel  vari^e,  se  d^roulait  sous  la  plume  habile 
et  altrayantede  Waller  ScoU.  Bienl6l  les  chants  de  Burns,  les 
melodies  de  Moore  ranim^rent  les  6chos  assoupis  de  la  loio- 
taine  Ecosse  et  de  la  Iriste  Irlande,  landis  que  I'Europe  paci- 
fi^e  voyail  un  homme,  rejel^  de  sa  palrie,  ^gar^  par  la  haine, 
exalte  par  Torgueil,  mais  plein  d'un  d^sespoir  sublime,  de- 
mander  a  lous  les  climals  ces  inspirations  saisissantes  qui 
effraienl  el  qui  caplivenl  les  cceurs.  Voyageur  isol^  dans  ud 
monde  qui  le  renie,  Byron  se  replie  sur  Iui-m6me ;  il  g^mil, 
il  raille  ,  il  s*irrite,  mais  chaque  menace  est  un  trait  de 
flamme ,  chaque  plainte  un  viclorieux  6lan  d'incomparable 
poesie. 

L'exemple  de  la  France,  celui  de  TAnglelerre  avaient 
r^veill^,  depuis  plus  d'un  demi-si^cle,  la  palrie  des  arts  el 
des  leltres,  la  m^re  f^conde  de  tani  de  grands  hommes,  I'l- 
talie  Irop  longtemps  accabl^e  sous  un  joug  pesanl  el  odienz. 
L^indignalion  s'^tail  fail  jour  dans  les  odes  de  Filicaia:  V^ 
lude  des  sciences,  mdrissanl  les  esprits,  rendit  h  la  poesie 
tout  son  charme,  et  prepara  au  brillanl  Metaslase,  ing^nieux 
invenleur  du  drame  lyrique,  un  auditoire  nombreux  et  en- 
Ihousiasle  que  recr^^rent  bieniiM  les  comcidies  piquantes  et 
instructlvGs  de  Goldoni,  en  attendant  qu*un  sentiment  plus 
vif  de  noble  fierl6  nationale  le  IransporMt  d'admiration  de- 
vant  le  g^nie  d'Alfi^ri.   Avec  lui,  aux   accents  ^nergiques 
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de  sa  mAle  el  austere  tragMie,  la  Utt^rature  ilalienne  se 
seolil  renatire  el  grandir.  A  sa  saite,  une  g^n^reuse  ardeur 
enflamma  T^lile  de  la  jeunesse  :  (oas  les  genres  furenl  de 
nouveau  lenl^s ,  souvenl  avec  socc^s  ,  (oujoors  avec  laleni ; 
el  les  noms  de  Beccaria,  Denina,  CesaroUi,  Monti,  Manzoni, 
marqn^renl  une  heureuse  renaissance  b  laquelle  TEspagne 
humili^e,  viciime  de  la  longue  oppression  donl  elle  vient 
en6n  de  se  venger,  ne  pul  opposer  h  cetle  ^poque  que  quel- 
ques  drames,  quelques  fables  ou  ballades  de  Moralin,  d'Y- 
riarle  el  de  Melendez. 

Mais  ce  fut  surtoul  k  TAIIemagne  que  se  fit  senlir  Timpui- 
sion  donn^e  6  la  libre  pens^e  humaine  par  la  crise  du  dix- 
huili^me  si6cle,  h  TAIIemagne  donl  rimmortel  Leibnitz,  g^~ 
nie  universel,  dominant  toules  les  sciences,  avail  par  ses 
vastes  travaux  pr^sag^  les  hautes  destinies ;  mais  qui,  de- 
daigneuse  de  la  forme,  absorb^e  dans  ses  mMitalions,  eul 
besoin  qu'un  esprit  positif  et  pratique,  initio  dans  les  secrets 
du  style,  que  Lessing  pr^pardl  le  terrain  h  ces  fruits  impa- 
lients  d'^clore.  A  peine  a-t-il  lanc6  quelques  Merits  el  fix6 
les  regies  du  Ihidtre,  que  Thistoire  s'harmonise  dans  les 
pages  de  Muller,  el  la  philosophie  dans  celles  de  Kant ;  que 
la  po^sie  descriptive  Irouve  son  inlerpri^te  dans  Haller,  Ta- 
pologue  moral  dans  Gellert,  la  fiction  romanlique  dans  Wie- 
land,  r^lude  de  Thomme  dans  Herder  el  Richler,  pendant 
que  Klopslock,  6mu  d*une  sainte  extase  el  porl^  sur  les 
ailes  de  la  foi,  s'^l^ve  ik  la  contemplation  la  plus  radieuse, 
la  plus  pure,  la  plus  inefi'able,  el  chanle  en  accents  inspires 
la  morl  el  la  resurrection  du  Sauveur.  Son  exemple  agil 
puissammenl  sur  les  tendances  religieuses  de  TAIlemagne, 
el  provoqua,  comme  loule  oeuvre  c^minente,  la  reaction  cl 
Tenihousiasme.  D*un  cOl^,  Goethe,  g^nie  ubservateur,  s*alla- 
chanl  k  la  nature  visible,  analysanl  les  impressions  de  Tame 
dans  ses  rapporls  p^rissables  el  lerreslres,  r^v^le  avec  un  art 


k9k  DU   GENIE   LITTERAIRE   DE   l'eUROPE. 

exquis,  dans  le  draine,  la  ballade,  le  roman,  loas  les  traits 
de  rhumaioe  faiblesse,  toulcs  les  souffrancesinlimesdu  coeur, 
loutes  les  lattes  d'un  impuissant  orgueil  auquel  il  pr6te  un 
magnifique  langage ;  de  Tautre,  Schiller,  son  rival,  ame  vive, 
^nergique  et  sensible^  echappanl  aux  entraves  de  la  terre, 
puisant  sa  force  dans  une  sphere  plus  haute,  proleste,  au 
nom  du  chrislianisme,  en  Taveur  de  la  dignity  hnmaine,  qu*il 
peint  des  plus  nobles  couleurs  dans  ses  immortelles  lrag6- 
dies  :  contraste  inslructif  et  Kcond  d^ou  jaillissenl  des  flols 
de  lumi^re  et  qui  excite  T^mulation  ardente  de  tanl  de 
philosophes,  d'historiens,  d*orateurs  et  de  pontes  dans  la 
moderne  Allemagne,  appel^e  (i  son  tour  h  la  gloire  litt6- 
raire.  Gloire  tardive,  p^niblement  achel^e  par  des  ^preuves 
am6res  et  dafTreuses  catastrophes,  donl  elle  s'est  noblemen! 
relev^e,  pour  marcher  maintenanl  avec  la  France,  avec  loai 
le  reste  de  TEurope,  dans  cette  voie  de  concorde  et  de 
progr^s,  de  haute  et  g^nc^reuse  sympathie  qui,unissant  enlre 
eux  tons  les  peuples  par  les  liens  de  la  science  et  do  devoir, 
les  mine,  sous  rceii  de  la  Providence,  vers  le  but  supreme 
de  la  vie ! 

Tel  est  le  vaste  champ  que,  dans  ces  cinq  anodes,  nous 
avons  parcouru  ensemble ;  tels  sont  les  principaux  aspec^ts 
que  nous  a  oOerls  cette  revue  des  nations  les  plus  favori- 
s^es  du  globe.  Si  j'ai  pu  saisir  quelques  v^rit^s,  mettre  en 
relief  quelques  coutrastes,  ilablir  quelques  principes  utiles, 
c*est  k  votre  bienveillance.  Messieurs,  que  j*ai  dd  Fardeur 
qui  anime,  la  patience  qui  iclaire,  le  courage  qui  soutient. 
Toutefois  je  n'apergois  que  trop  Tinsuffisance  de  mes  efforts 
pour  une  tdche  aussi  itendue.  Bien  des  lacunes  m*ont  (xhapp^ 
sans  doute  qui  ont  frapp6  des  yeux  plus  clairvoyants.  Sans 
pritendre  les  r^parer  toutes,  il  en  est  une  que  nous  comble- 
rons  sans  peine  si  votre  studieuse  attention  seconde,  comme 
toujours,  mes  efforts.  Dans  nos  appreciations  litt^raires  nous 
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nous  sommes  g^n^ralement  arr^t^s  a  la  fin  du  dii-huiti6me 
sifecle,  ne  jelanl  surle  dU-neuvi^me  qu'un  coap-d'oeil  rapide 
et  incomplet.  Et  cependant  combien  d*illustralions  ont  mar- 
que cette  ^poque  et  la  distinguent  encore  en  Italie,  en  An- 
gleterre,  en  Allemagne  cpmrne  en  France  !  Quelle  impulsion 
n^a  pasdonn^  surtout  la  grande  revolution  europ^enne  donl 
les  p^rip^ties  terribles  onl  enfant^  tant  d*oeuvres  d'^lile!  G*est 
done  h  retude  de  ces  oeuvres  que  nous  consacrerons  chaque 
semaine  une  stance,  en  commengant  par  Alfi^ri  et  Byron 
compares  5  Schiller  et  a  GoBthe. 

Mais  il  est  une  autre  objection  qui  roe  frappe  et  me  pr6- 
occupe.  En  tragant  ainsi  isol^roent  Thistoire  de  chaque  lit- 
l^rature,  en  signalant  chaque  grand  ^crivain,  en  analysant 
chaque  chef-d'oeuvre,  qu'ai-je  fait  de  plus  que  vous  offrir  des 
vues  partielles,  incoh^renles  peut-^tre ;  des  notes  abruptes 
et  confuses  d'un  immense  et  lointain  concert?  L'harmonie 
musicale  r^sulte,  vous  le  savez,  de  Taccord  parfait  de  tous 
les  tons ;  et  de  m^me  le  g^nie  po^lique  ne  peut  s'ap- 
pr^cier,  selon  moi,  dans  sa  diversitig  fiiconde  et  sa  majes- 
tueuse  unite,  qu'en  comparantattenlivement  toutes  ses  phases 
h  travers  les  slides,  et  ses  manifestations  les  plus  hautes 
dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  pays.  Partout  nous 
retrouvons  le  m^me  but,  la  m^me  loi  fondamenlale  el  n^- 
cessaire  :  la  peinture  du  monde  visible  el  celle  du  monde  in- 
lellecluol.  Partout  nous  voyons  des  images,  des  descriptions 
et  dos  embiemes,  parlout  aussi  des  r^cits,  des  discours  el 
des  scenes  dramatiques ;  partout  des  tableaux  de  la  nature 
et  des  tableaux  du  coeur  humain.  Comment  les  grands  pontes 
de  chaque  si^cle  ont-ils  trails  ces  points  fondamentaux  ? 
Quel  rapport  ou  quelle  difference  dans  leur  maniere  de  pein- 
dre  un  m^me  objet,  une  m^me  image,  un  m^me  sentiment 
avec  les  ressources  diverses  de  leur  langue,  de  leurs  moeurs 
et  de  leur  genie?  Quelles  nuances  dislinguent  chaque  genre 
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ie  po^sie,  ^pique,  lyrique,  dramatique,  descriptif,  dans  la 
peinlore  des  m^mes  id^es,  dans  Tappr^ciation  des  m^mes 
fails  ?  Quel  esl  surloul  le  caracl6re  de  I'^pop^e  dans  son  ac- 
ception  veritable,  comme  expression  sublime  de  (oute  une 
6re  sociale,  de  toule  une  phase  de  rhumanit^  ?  Telle  esl  V^ 
lude  inslruclive  et  fd^conde  que  je  me  propose  d*enlreprendre 
avec  vous  en  lui  consacranl  chaque  semaine  une  sc^ance  \ 
6lude  Irop  vasle  et  Irop  61ev6e  pour  qu'il  soil  possible  de  l'^- 
puiser  jamais;  mais  qui  offre  lanl  d*enseignemenls,  lanl  de 
ressources,  lanl  d^applicalions  usuelles,  que  j'ai  pens^  pouvoir 
I'enlreprendre  sans  6lre  accus6  de  Irop  d*audace.  El  d'ail- 
leurs,  dans  quelle  conlr^e  du  monde  une  pareille  ^lude  se- 
rait-elle  mieux  plac^e  ,  dans  quelle  ville  aimerail-on  da- 
vanlage  h  comparer  loutes  les  lill^ralures,  que  dans  la  ville 
cenlrale  de  celle  France  qui  esl  elle-m^me  le  cenlre  de  I'Ea- 
rope ;  le  brillanl  foyer  ou  sonl  venus  s*unir  les  rayons  de  lu- 
mi^re  de  TOrienl  el  de  la  Gr(^ce,  de  Tllalie  el  de  TEspagne, 
de  I'Allemagne  el  de  TAnglelerre,  pour  en  rejaillir  plus  ra- 
pides,  plus  purs,  plus  lumineux  encore?  Celle  France,  donl 
la  lill^ralure,  les  moeurs,  les  sciences  el  les  arls,  loin  de 
craindre  aucun  parall^le,  imposenl  leur  empreinle  aux  na- 
lions  par  Tascendanl  de  Tespril  el  du  coeur,  en  m^me 
lemps  qu*elle  les  appelle  loules,  dans  ses  Perils,  ses  paroles, 
ses  exemples,  ^  celle  forle  el  noble  ind^pendance  qui  cons- 
lilue  la  dignity  humaine,  h  celle  liberie  de  pens6e  qu*elle  a 
pay^e  de  tanl  de  douleurs^  qn'elle  a  arros^e  de  son  sang, 
qu'elle  a  dol6e  de  son  g^nie,  qu'elle  a  identiH^e  avec  son 
exislencc,  el  que  nulle  puissance  de  la  lerrc  ne  saurail  ja- 
mais lui  arracher ! 


(Sronomte  poiitiquf. 


LE  LIBRE- ECHANGE  A  LYON. 

POLfiMIQUE  DE  LA  PRESSE. 


Bepuis  rapparitioD,  daDs  Dotre  cii^,  d'uoe  soci6l^  libreechan- 
giste,  plusieurs  discussioos  so  soot  elev^es  sur  la  valeur  des  doc- 
trines qui  ont  servi  de  motifs  a  sa  forroatioD,  qtioiqu*elle  D'ait  pas 
encore  parl6  ou  agi  publiquement.  Cette  intervention  de  la  presse 
temoigoe  de  la  gravity  du  sujet  et  de  {'attention  que  lui  donnent  tous 
ceux  qui  se  preoccupent  des  int^rdls  gen^raux.  On  ne  sera  done 
point  ^tonn^  si  nous  revenons  sur  des  discussions  d^ja  vieillesde 
plus  d*un  mois.  La  critique  faite  a  cette  ^poque  est  d^ji  us^e,  il  est 
vrai,  son  argumentation  est  sans  doute  oublide,  mais  l'impression,qui 
en  est  r^suit^e,  subsiste  peut-dtre  toujours.  D'ailleurs  cette  proposi- 
tion de  reforme  louche  d'une  maniere  trop  immediate  a  la  prosp6rit6 
du  pays  tout  entier  et  de  I'industrie  lyonnaise  en  particulier,  pour 
que  les  objections  et  ies  craintes  soulev^es  par  elle,  quelque  soil 
au  reste  la  faiblesse  de  celle  ci  et  rinvraisemblance  de  celie-la, 
n*acquierent  pas  une  importance  de  premier  ordre.  Et  puis  si  le 
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^change  pouvaieot  dispenser  les  partisans  de  celul-cfi  d'une  r^ponse, 
lis  la  devraient  n^anmoins,  k  la  politesse  et  k  la  bonne  foi  de  leurs 
contradicteurs.  Car  il  est  juste  de  constater  que,  si  les  libre* 
echangistes  ont  rencontre  dans  plusieurs  yilles-.  des  ennemis 
passionn^s,  s*armant  contre  eai  des  moyens  doot  Basile  a  fait  la 
description  et  l*eloge,  rien  de  semblable  n'est  arriv6  dans  la 
ndtre.  lis  n*y  ont  pas  encore  M  trait^s  de  fauteurs  de  troubles  et 
d'agents  de  la  perfide  Angleterre ;  on  s'est  content^  de  taxer  leurs 
pretentions  de  foiie  et  leurs  doctrines  d'imprevoyance. 

11  est  peut-dtre  n^cessaire  de  dire  un  mot  des  circonstances  qui 
ontaineni  la  pol^ofiique  sur  le  terrain  du  libr»-6chaDge.  Le  Caurrier 
avait  pris  l*initialive  ;  renon9aot  k  des  doctrines  presque  incon- 
test^es  jusqu*a  present,  il  avait  entrepris  sans  restriction  et  sans 
ambiguitd  la  defense  de  )a  liberty  cominerciale;  une  s^rie  d'articles 
ou  la  question  ^tait  trait^e  au  point  de  Tue  de  rin(6rdt  general  et  de 
rint^rdt  special  de  nos  Indus! ries  avait  d6ji  paru  dans  ses  colonnes, 
et  il  semblait  que  rien  ne  devait  interrompre  cetle  exposition  des 
doctrines  de  la  liberty  commerciale,  lorsqu*une  lettre,  sign^e  par 
un  fabricant  de  soieries,  viot  commencer  les  hostllit^s.  Cette  lettre, 
d'une  redaction  vague  et  obscure  semblait  plut6t  devoir  compliquer 
ou  faire  d^vier  la  discussion  que  la  simpliOer;  au  reste,  elle  annon- 
^ait  une  seconde  lettre,  ou  I'auteur  demontrerait  la  justesse  de  ses 
propositions.  Lorsque  celle-ci  parut  all^g^e  sagement  d*une  partie 
des  conclusions  contenues  dans  la  premiere,  et  qui  avaient  rapport 
aux  irrigations,  auxchemins  vicinaux,  etc,  elle  fut  accueillie  gend- 
reusement  par  le  Courrier^  qui  lul  donna  une  hospitality  de  quatre 
colonnes ;  mais  il  ne  jugea  pas  a  propos  de  lui  adresser  une  refuta- 
tion particuliere.  Soit  lassitude,  soit  dedaln,  II  s*en  r^fera  a  ses 
articles  precedents,  et  11  avait  le  droit  de  le  faire,  car  ils  r^pondaient 
suffisamment,  quoique  d'une  mani^re  g^n^raie,  a  tout  ce  qui  dtait 
contenu  dans  la  lettre  de  son  correspondant.  Cette  lettre  n'a  done 
pas  re(u  de  rSponse  directe  et  detaill^e,  et  on  ne  trouvera  pas 
d^place  que  nous  revenions  sur  quelques-unes  de  ses  assertions. 

Mais  si  nous  jugeons  cette  enl reprise  utile,  nous  ne  la  croyons 
pas  tr^s  ais^e  :  M.  D.  n'a  pas  un  style  bien  clah*.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'en  parlant  de  ce  d^faut,  que  Thonorable  ^crivain  reconnaft  du 
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reste  lui-mdme  avec  aataot  de  boone  gr&ce  que  do  uiodestie,  nous 
ayons  present  k  ia  peos^e,  Taiidme  de  Bofkau, 

Ce  que  Ton  con^oit  bien  s'^nonce  clairemeDt. 

Cependaat  il  nous  est  impossible  de  oe  pas  soupfODner,  eo  lisaai 
certaioes  phrases,  que  I'aoteur  D*a  pas  eu  la  conscieDce  bieo  exacte 
de  tout  ce  quMI  voulait  dire,  soit  qu'il  ait  oubli^  Vldie  en  cherchaot 
I'expressloD,  soil  qu*il  ait  oubli6 1'expressloD  en  courant  apr^s  IMd^. 
C*e8t  aiosi  que  oous  avoDs  vaioenieot  cherch^  ud  sens  au  passage 
suivaat :  «  taot  que  les  nations  ne  seront  pas  coofondues  par  des 
alliances  ou  des  conquAtes  capables  d'en  former  une  seule  familie, 
il  eiistera  entre  elles  des  rtvallt^s  qui,  sans  la  protection,  d^gin^- 
reraient  en  hostilit^s  violentes.  »  A  la  premiere  vue,  graode  a  ^t^ 
ttotre  admiration  :  la  protection  qui  divise  les  peuples  deyenue 
pacificatrice!  La  protection  qui  s'oppose  a  I'^hange  fraternel  de 
leurs  produits  et  par  consequent  k  la  fusion  de  ieurs  interita, 
cbang^e  en  d^esse  souriante  de  la  paix  1  Nous  ne  lui  avions  jamais 
attribu^  cette  bienfaisante  influence ;  et  conform^meni  auz  ensei- 
gnements  de  I'histoire,  nous  avions  loujours  cru  qu'elle  ilait  non 
seulement  une  arme  de  guerre,  mais  encore  un  moyen  de  continoer 
les  hostilit^s  apr^s  la  signature  de  la  paix. 

Voyez  la  iD6di8ance  et  comme  chacini  cause ! 
lasque-li  cependant  nous  n'avions  que  le  droit  de  nous  ^tenner 
de  ce  que  cetto  assertion  renfermait  de  hardi  et  dMnattendu,  tors- 
qu*en  continuant  notre  lecture,  nous  avons  trouve  que  I'Angleterre, 
en  usant  d'une  rigoureuse  protection  vis-i-vis  des  nations 
etrangdres,...  n'avait  inspire qu'une  « aversion  universelie",  et  en- 
core que  la  protection  constituait  un  «  isoleroent  baineux  n.  Oblige 
de  nous  demander  comment  la  protection  qui  prodolt  une  «  aversion 
nniverselle  »  et  un  «  isolement  haineux  »  pooTait  emp^cber  les  «  ri- 
valit^sdes  peuples  de  deg^n^rer  en  bostilit^s  violentes  » ,  nous  avons 
bien  6t6  forc4  de  penser  que  les  id^es  de  M.  D.  sur  la  protection 
roanquaient  encore  d'une  precision  suffisante. 

Yous  dites  autre  part :  «  nous  devons  user  de  la  liberte  et  de  la 
protection  avec  moderation  el  convenance,  afin  de  irouver  et  pra- 
ttquer  la  loi  imperfeuse  et  bienfaisante  des  gravitations  sociales#. 
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Je  craios  bien  encore  que  cette  richesse  de  langage,  do  serfe  qu*a 
Toiler  robscuritd  de  la  peos^e.  En  efiet,  Texpression  fourriMtte 
gravitation,  pent  se  traduire,  si  je  ne  me  trompe,  en  langue  tuI* 
gaire,  par  penchant,  aptitude,  tendance.  AInsi  quand  tous  dites 
qu*une  nation  gravile  socialement  vers  tel  ou  tel  genre  de  travaux, 
▼ous  pensez  qu*une  nation  i  un  penchant,  une  tendance  naiurels, 
k  diriger  son  activity  industrielle  dans  telle  ou  telle  vote  de  pro- 
duction. Vous  ajoutez  qu'il  faut  trouver  et  pratiquer  cette  loi; 
vous  avez  raison,  et  les  llbre-^changistes  n'ont  pas  d'autre  but, 
seulement  vous  croyez  qu'un  pen  de  protection,  c'est-i-dire  un 
peu  de  contralnte,  est  indispensable  i  cette  «d6couverte  et  k  cette 
pratique  1* ;  eux  ue  deniandent  que  de  la  liberty,  et  voili  en  quoi  vous 
diflfiSrez.  Qui  a  tort  de  vous  ou  d'eux?  je  vous  en  fais  juge  vous- 
mdnie:  comment  trouverez-vous  la  libre  et  naturelle  tendance  d'an 
peuple  vers  une  Industrie,  en  I'attlrant  au  moyen  de  la  protection, 
yers  une  autre  Industrie?  Comment  pratfquerez-vous  cette  lot, 
si  vous  maintenez  des  causes  artlficielies  de  deviation?  Et  poor 
parler  votre  langue,  comment  jugerez-voos  de  la  gravitation  d*uo 
corps,  si  vous  le  soliicitez  dans  une  autre  direction,  par  une 
attraction  arbitraire?  vous  reconnaissez  vous-mdme  dans  un  autre 
passage  que  la  «  protection  absolue  force  ou  contraint  la  nature,  • 
et  vous  infligezainsi  vous-mdme  un  dementi  &  votre  proposition;  mais 
direz-vous  :  je  ne  parle  que  de  la  liberty  absolue.  Cette  distinction 
ne  vous  servira  pas  de  refuge  conlre  ie  reproche  de  contradiction ; 
car  si  la  protection  absolue  force  la  nature  d'une  manidre  absolue ; 
une  protection  incomplete,  la  contraindra  k  un  moindre  degr6, 
II  est  vrai,  mais  la  contraindra  toujours  dans  la  proportion  de 
son  intensity. 

Nous  ne  voulons  pas  heurter  phrase  centre  phrase,  la  lettre  de 
M.  D.  pour  en  faire  jaillir  la  contradiction.  Ce  serait  un  travail 
facile,  car  on  ne  fait  pas  de  T^clectisme  entre  deux  syst^mes,  qu'ils 
soient  tons  deux  erronnis  ou  que  Tun  d'eux  repr^sente  la  virM 
et  I'autre  I'erreur,  sans  fournir  k  ses  adversaires  ToocasioQ  fr6- 
quente  de  reconnattre  des  dMuctions  sans  rigueur  logiqoe. 

Nous  pr^fererions  de  beaucoup  parvenir  a  comprendre,  d'ane 
maniire  exacte,  I'opinion  teonomique,  le  systkne  de  M.  D.  ;  mais 
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la  eliose  D'est  pas  facile,  et  doos  aimoDS  mfeux  penser  que  cotte 
dlfficolU  vIeDt  de  DOtre  faate,  que  de  rattrlbuer  k  de  la  manvabe 
▼o)oDt6  de  la  part  de  M.  D.  Quoiqu'il  en  Boit,  Tauteur  de  la  lettre 
«  recoDoatt  que  le  syst^me  de  douaue  qui  nous  r6git  est  vicleux, 
fuoeste,  et  partial ;  que,  par  des  proiectioDs  eiag6rie8«  11  force  des 
developpemeots  aooroiaux  parmi  les  iudustries  les  molns  appro- 
prices  au  pays  ;  qu*ll  eolrave  Tessor  d'industries  patiooales,  soil  en 
grivaot  des  matiires  esseotielles  a  lenr  exploiiatioD,  soit  en  leur 
attiRaot  les  reprCsaiiles  des  natious  Ctraogires,  soit  en  isolant  les 
natioos  des  oatioDs,  soit  eu  provoquaot  leur  antagODisme  par 
les  entraves  apportCes  aux  ^changes  ndcessaires  a  la  multiplication 
de  leurs  jouissances  et  de  leurs  rapports  pacifiques.  »  Et  cependant* 
malgre  cette  critique  pleine  de  sens,  11  ne  veux  pas  Atre  confondu 
afec  les  libre-6changistes. 

D*un  autre  c6tC,  II  a  peur  d'une  « liberie  qui,  amenant  Tinvaslon 
des  marchandises  Ctrangires,  causerait  une  effroyable  perturbation 
dans  les  IntCr^ts  du  pays,  qui  priverait  les  producteurs  de  leurs 
moyens  d'oxistence,  et  imposerait  probablement  a  notre  IndCpen- 
dance  nationale  le  joug  humiiiant  des  richesses  britanoiques.  » 
Et  cependant  M.  D.  ne  veut  pas  6tre  placC  parmi  les  protection- 
nijtes.  II  admet  tous  leurs  sopbismes,  rin?asion  de  nos  marcbCs, 
rindependance  nationale  compromise,  i'bumiliaiion  d*Cchanger  des 
produits  centre  d'autres  produits,  et  il  protesterait  cependant  contre 
toute  assimilation  entre  eux  et  lui.  Mais  dans  quel  camp  faut-il 
done  le  placer?  Que  propose-t-il?  Que  demande-t-il  ?  Voila  ce 
qu*il  rCpond  :  «  Une  liberty  mod^rCe  et  intelligente  ;  alliCe  k  une 
protection  sufBsante  et  Equitable,  de  manidre  k  fCconder  nos  sources 
les  plus  naturelles  de  production,  sans  tarir  celles  r^liement  na- 
tionalisCes.  •> 

Ces  propositions  ont,  il  faut  I'avouer,  un  aspect  ddbonnaire  et 
respectable  qui  plaira  au  premier  abord  au  libre-Cchange  comme  a 
la  protection,  k  condition  toutefois  qu*il  sera  permis  a  i'un  et  a 
Tautre  de  les  interpreter  k  leur  guise.  Itfais  qui  decidera  de  la  mo- 
deration ou  de  rintelligence  de  la  liberie?  Pour  les  protectionnistes 
)a  liberie  est  loujours  immoderee  et  inioleliigente  ;  pour  les  libre- 
ecbangisles,  la  protection  est  loujours  nuisible  el  n'esl  jamais  equi- 
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table,  lis  adroeUeDt,  ils  toMreot  sa  proloDgation  comroe  moyen 
iraositoire,  mais  eo  principe,  ila  la  coDdamDeot  comme  ud6  loiqult^. 
D'uo  autre  cdt6,  les  protectloDoisies  qui  out  la  pr^teutfoD  peu  mo- 
deste  de  difendre  seuls  le  bieo-Atre  des  (ravailleurs,  la  fortune  de 
la  Prance,  son  honneur  Hi^ine  —  car  vous  paries  du  joug  humlllaot 
des  richesseB  britanniques — pourront-ils  ec  devront-ils  jamais  Ja- 
ger  que  la  protection  soit  auflkante,  loraqu'il  s'agit  d'int^rAta  auasi 
sacres  ? 

Qu'aTez-vous  voulu  dire  en  parlant  de  «  nos  sources  les  plus 
naturelles  de  production  »  el  de  celles  «  qui  sent  r^ellemeot  na- 
tionalis^es?  Y  en  a-t-il  de  r^llement  nationalisees,  qui  ne  sofent 
pas  naturelles  ?  Et  parmi  celles  qui  ne  sent  pas  naturelles,  y  en  a- 
t-il  qui  ne  se  crolent  pas  r^llement  nationalis^es,  ou  en  droit  de  le 
deyenir  ? 

Ah  !  Monsieur,  que  vous  auriex  6pargni  de  peine,  k  vous  d'a* 
bord*  et  k  votre  lecteur  ensnite,  si  au  lieu  de  marier  la  liberty  au 
monopole,  et  de  les  m^ler  Tun  k  I'autre  pour  en  faire  naftre  on 
je  ne  sals  quel,  sans  nom  et  sans  existence  r^elle,  vous  aviez  fran- 
chement  adopts  un  des  deux  syst^mes  qui  eont  en  presence.  Mais 
Tous  aves  essay^  d'attenuer  et  d'affadir  ces  deux  choses  incompa- 
tibles  par  des  adjectifs  Emollients  et  doucereux,et,  consequence  in^ 
vitable,  votre  laogage  manque  de  franchise  et  voire  pensde  de 
clartE. 

Vous  elayes  votre  opinion  de  nombreuses  raisons,  et  noos  aliens 
essayer  d'en  examiner  quelques-unes.  CommeuQons  par  la  premiere. 
«  La  protection  industrielle,  -»  dites-vous,  «  est  un  principe  equi- 
table, conservateur  et  progressif,  maintenani  k  cbacon  le  r^uliat 
de  ses  ceuvres  centre  les  teniatives  de  la  cupiditA,  de  la  force,  et, 
enfin,  de  Tautorltide  Cain». 

Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-la  soot  mises! 

Certes,  le  portrait  est  aimable,  mais  il  lui  manque  la  rassem* 
blance.  Pour  nous  la  protection  n'a  d'autre  but  que  de  faire  payer 
plus  Cher  les  produits  protig^s ;  elle  n*a  par  cons^uent  d'autre  rA- 
sultat  que  de  oonstliuer  un  monopole  plus  ou  moins  lourd,  au  profit 
d*un  producteur  special  et  aux  depens  de  tous  les  consomraateurs. 
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Or,  si  T0D8  y  r^iMchUsez  bien,  vom  vous  apercevres  certainemeot 
que  les  coBsommatears  d'uD  prodait,  relaUvemeDt  aai  prodactaors 
de  ee  mAme  prodaft,  soot  dans  una  di8prop<>rtfoD  telle,  <|u'elle  ex- 
clut  toote  esp6ce  de  comparaison.  Les  consommateare  reprteeoteot 
done  I'lDt^rtt  gto^ral,  et  les  producteurs  d'une  utility  d^termiD^, 
riDt^rdt  particulier.  II  faot  en  conclure  que  le  priucipe  de  la  pro- 
tection —  lisez  moDopole  —  n'est  pas  «  Equitable,  n  puisqu'il  sa- 
criOe  Pint^rdt  du  plus  grand  nombre  a  la  cupidity  de  quelques-uns  ; 
qu'il  n'est  pas  «  consenrateur,  »  k  moins  que  vous  n*ayez  voolu 
dire  qn*il  conservait  uoe  des  viellles  injustices  du  pass^  ;  quMI  o*est 
pas  u  progressif,  n  car  ce  qui  n*es(  pas  Equitable  ne  sauraitdtre  pro* 
gressif ;  et  que  bieo  loin  de  «  maintenira  chacuo  ie  r^sultatde  ses 
oDuvres  centre  les  lentatives  de  Cain,  n  II  pcend  injustement  k 
celui-ci  pour  donner  k  celui-la.  En  efTet,  les  b6n6fices  d'une  Indus- 
trie prot6gie  —  c*e8t  i-dire  en  favour  de  qui  il  existe  un  monopole 
—  n*£tant  rtelis^s  qu'aux  d^pens  des  industries  non  prot^g^es,  il 
en  rteulte  que  ces  demi^res  sont  condamn^es  k  produire  des 
utilit^s  comme  deux  par  exemple  pour  recevolr  un,  tandis  que  les 
monopoles  produisent  comme  un  et  re^oiveot  deux. 

Vous  ajoutez  que  la  protection — lisez  toujours  monopole—  «  agit 
comme  le  droit  de  propri^t^.  »  Ahl  Monsieur,  que  vous  a  done 
feit  la  proprl^t^  pour  la  mettre  en  si  mauvaise  compagnie,  et  confon- 
dre  ainsi  son  abus  avec  son  usage !  Que  les  propri^taires  du  d^parte- 
ment  de  la  Drdme  plan  tent  des  miiriers,  produisent  et  vendent  de 
la  sole,  ils  usent  de  leur  propriety  d*une  mani^re  utile  et  legitime  ; 
mais  si  ces  mdmes  propri^taires  demandaient  a  6tre  proteges, 
c*est-i-dire,  k  avoir  seuls  le  droit  d*approvisionner  de  sole  Tin- 
dustrie  lyonnaise,  qu'en  penseriez-vous?  Etque  penseriez-vous  sur- 
tout  de  celui  qui  Invoquerait  le  droit  de  propriety  pour  justifier 
de  lelles  pretentions  ? 

Apr^s  avoir  fait  ainsi  P^loge  de  la  protection  en  principe,  vous 
en  appelez  an  t^moignage  de  rhistoirc.  Je  vous  snis  a  regret  sur 
ce  terrain,  parce  qu*il  semble  nous  Eloigner  de  notre  sujei,  et  parce 
que  Phistolre  des  peuples  ressemble  un  peu  aux  entrallles  des 
victimes  que  les  augures  faisaient  parler  a  leur  fantaisie.  Mais  vous 
attaches  tant  d'importance  k  cette  excursion,  qu*il  faul  bien  vous 
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y  suivre  qaoiqu'oD  en  ait.  «*  Chaque  page  de  rbistoire  commerciaie 
d'un  peuple  gravera  daos  dos  coovictioos  des  eoseigDements  sa- 
p^rieurs  k  touCes  lea  argumeotations,  »  puis  voas  citez  les  graodes 
Indea  «  doties  des  produits  les  meilleurs,  les  plus  alvoudants  et  les 
plus  yarles  n  et  vous  imputez  a  I'^cbaoge  de  ces  produits  coutre 
ceux  de  TEurope,  la  d^adence  de  ce  pays  malbeureux.  Nous  oe 
Dous  serious  jamais  dout^,  avouous-le,  que  1e  libre-^chauge  fut  cou- 
pable  k  ce  point,  et  nous  esp^rous  que  M.  D.  nous  expliquera  com- 
ment  ce  crime  de  l^se-nation  a  pu  dtre  accompli.  Jusqu'a  present 
nous  avions  suppose  que  I'lode  de?ait  I'etat  de  degradation  oil 
elle  est  tomb^e,  k  plusieurs  causes,  sans  rapport  avec  la  liberie 
commerciaie  ;  nous  ailons  en  indlquer  quelques-unes.  Sa  religion, 
selon  nous,  s'opposait  k  tout  progr^s  moral  ;  la  division  en  castes 
supirieures  et  inf§rieures,  consacr^e  par  cette  religion,  emp^bait 
toute  activity  industrielle,  parce  qu*elle  ne  perroettait  pas  une  re- 
partition Equitable  des  ricbesses  produites ;  des  guerres  civiies  6ter- 
neliement  renaissantes,  en  confisquant  leurs  produits,  avaieot  arr6t4 
1h  diveloppement  normal  de  cbaque  Industrie.  EnOo  nous  avions 
lu  quelque  part  que  dans  la  r^parllUon  annuo  He  des  produits 
geniraux  d'une  nation,  s'il  revient  aux  EtatsUnis  72,  75  au 
travailleur,  et  27,  25  au  capital  et  aux  d^penses  du  gouvernement 
r6unis,  dans  les  Indesau  contraire,  le  travail  ne  revolt  quo  45,  tandis 
que  le  gouvernement  et  le  capital  pr^l^vent  55.  II  nous  sufOsait  de 
connattre  ce  monstrueux  6tat  de  choses  pour  nous  rendre  raisonde 
la  ddtresse  des  Indes,  si  d^tresse  il  y  a.  Nous  reconnaissons  notre 
erreor.  Cost  parce  que  Tlnde  s'est  laiss^e  envabir  par  les  mar- 
cbandises  ^trang6res,  qu'elle  est  aujourd*bui  si  soulTrante  et  si  dd- 
sol6e.  Ab!  pourquoi  n'a*t-elie  pas  favorlse,  au  moyeo  d'un  boo 
monopole,  ses  tisseurs  de  mousseline,  aux  d^pens  de  ses  produc- 
teurs  de  coton  ? 

Apr^s  les  Indes,  viennent  les  Maures  d'Afrique,  aulres  victimes 
muettes  du  Iibre-4cbange,  qui  lui  oot  sacrifle  leur  prosperite  el 
leur  civilisation.  Puis  le  Japon  et  la  Cbine,  victimes  a  leur  tour 
de  la  «  protection  absolue,  qui  cause  des  ravages  presque  aussi  fu- 
nestes  que  IMmpr^voyante  liberty  !  ••  Quoique  ce  presque  nous  re- 
vele  une  tendresse  myst^rieuse  pour  le  monopole  et  nous  paraisse 
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un  peu  contestable,  nous  oe  ferons  pas  d*objeetion  contre  ceCte 
appreciation  des  effets  de  la  protection  absolue.  Mats  nous  avons 
bite  de  reveoir  en  Europe ;  le  premier  pays  oh  aborde  la  critique 
de  M.  B.  est  I'Angieterre,  et  comme  cette  nation  aeuuo  d^fe-- 
loppement  industriel  prodlgieui,  quoiqu'eile  ful  soumise  au  re- 
gime protecteur,  i'^crivaio  se  bite  de  conclure,  sans  h^siter,  que 
ce  d^veloppement  a  eu  lieu  parce  qu'elle  6tait  soumise  i  ce  regime. 
Arr^tonsnous  un  peu  plus  iongtemps  en  Suisse.  Ce  pays,  tout 
le  monde  ie  sait,  est  une  terre  de  libre-ichange  ;  11  revolt  en 
francbise  les  prodolts  de  toutes  les  provenances  et  ses  •  eiporta- 
lions  sent  frapp^es  de  toutes  parts  par  des  taxes  douanidres :  <• 
cependant  ses  industries  ont  grand!  d*elles-mdmes,  et  si  leur  pros- 
perity n'a  rien  de  gigantesque  et  d*anormat,  elle  paratt  du  moins 
etablle  surdes  bases  solides.  M.  D.  se  deroande  pourquoi  le  iibre- 
echange'o'a  pas  M  aussi  funeste  k  la  Suisse  qu*il  I'a  M  aux  lndes,aux 
Maures  d'Afrique,  etquMI  iesirait  i  la  France, et  voili  i*incroyabie 
r^ponse  qu'il  fait  i  cette  question  :  «  La  Suisse,  etant  situ^e  k  deux 
cents iieues  de  tons  les  ports,  jouit  d*une  protection  natureile  (surtout 
k  regard  des  marchandises  anglaises  les  plus  redoutabies)  en  raison 
des  frais  de  transport,  commission,  agiotage,  etc.  «  Comment, 
Monsieur,  n'aYez-vous  pas  song^  que  si  I'eioignement  et  les  frais, 
qui  en  soot  la  suite,  il^vent,  sur  le  marcb^  Suisse,  le  prix  des  tissus 
de  coton  importes  d'Angleterre,  lis  ei^vent  au  moins  autant  le 
prix  des  mati^res  premieres  qui  servent  aux  fabriques  suisses  ? 
Le  coton  en  laine  et  le  coton  tissd  n*ont«ils  pas  ^gaiement  deux 
cents  Iieues  k  parcourir?  Pourquoi  ces  deux  cents  Iieues  n'augmen- 
tent  elles  que  le  prix  k  destination  des  seuls  tissus  ?  Comment  done 
i*eioignement  con8titue-t*ll  une  protection  suffisante  pour  Tiodustrie 
cotoni^re  de  la  Suisse  ?  En  v6tM  on  ^prouye  un  sentiment  de  confu- 
sion, d*dtre  oblige  de  releverde  tels  arguments  dans  la  bouched'un 
homme  dont  on  ne  peut  contester  ui  la  bonne  fol,  ni  les  bonnes  in- 
tentions. Vousajoutez,  «qu'i  ce  point  de  vue,  la  liberty  commerciale 
est  une  sage  combinalson  pour  la  Suisse,  qui  n*a  pas  d'ailleurs  uu 
marche  interieur  tres  important  k  gard(«r,  n  et  comme  vous  venez  de 
dire  que  de  toutes  parts  ses  exportations  soni  frapp^es  par  les  taxes 
douanieres,  nous  avons  de  la  peine  k  comprendre  comment  la  com- 
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biMisoo  par  iaquelle  aJle  sacriiiirii4  sod  marcb^  iot^rleur  pourrait 
nM§ri(0r  le  Doni  de  ce  •  sage.  » 

Si  vout  voiilez  eavoir  pourquoi  Tindustrie  sulsse  peut  se  souteDir 
malgr^  la  coocurreDce,  oe  cherchez  pas  d*autre  cause  k  ce  foit,  que 
le  bop  seDs  et  la  pr^voyance  des  iodustriels  qui  saveot  que  laioi  do 
vieodra  pas  iodemDiser  JeurimprudeDce  ou  peosioDDer  leurs  erreurs, 
eo  for^Dt  les  coosoaniuueurs  in'acheter  que  leurs  produits.  N'attri- 
bues  cetta force  iDdustrlelle  qu*a  la  llberU  et  a  T^galU^,  qui  ODt  per  • 
mis  aui  habitants  d*echapger  les  produits  de  leur  travail,  coDtre  les 
produits  du  travail  ^traoger,  de  la  maoiere  la  plus  avaotageuse  poor 
eui ;  qui  out  laiss^  par  cous^queot  les  aptitudes  particulieres  de 
la  oatjoo  se  inanifester  et  profiler  des  circoDstaDces  favora- 
bles  de  son  climat,  de  sou  sol  et  de  sa  situation  ;  en  un  mot, 
qui  lui  ont  rendu  possible  la  «  d^couverle  et  la  pratique  de  la  loi 
des  gravitations  sociales,  ■•  pour  parler  comme  I'^cole  de  Fourier. 

Enfln,  M.  D.  se  resume  en  demandant  comme  une  chose  simple, 
naturelle,  facile,  ce  qui  est  beaucoop  moins  realisable  que  les  doc- 
trines les  plus  hardies  de  la  liberty  coromerciale.  II  veut  que 
les  tarifs  de  dpuane  «  soient  bas^s  avantageusemeni  et  Equitable- 
meni;  »"— mais  s'ils  sont  avaniageux  pour  la  France,  ilsseropld^- 
savaotageuz  pour  les  autres  nations,  comment  seront-ils  done 
equitables  ? —  Pour  faire  cesser  les  represailles  des  douanes  etran- 
gdres,  il  demande  que  ces  larlfs  soient  assez  moderns  pour  Aiire 
cesser  la  contrebande  ;  —  je  ne  vols  pas  au  juste  pourquoi  one 
moderation  do  tarifs,  en  supprimanl  la  contrebande,  supprimerait 
egalement  les  repr^saiiies.  Quaoi  a  Tindustrie  de  la  contrebande, 
pourquoi  la  rudoie-t-on  si  fort?  Si  elle  n'est  pas  naturelle,  elle 
est  au  moins,  gr&ce  au  systime  protecteur,  «  reellement  natiooa- 
lis^e. — «  De  larges  degrevements  sur  rintrodoctlon  des  subsistaoces 
et  sur  les  matieres  essentielles  au  travail  manufacturier.  »  —  Mais 
11  ne  faudrait  pas  onblier  que  la  France  est  un  pays  principalement 
agricole,  c'est-a-dire  producteur  de  subsistaoces,  et  qu'il  a  la  pr6' 
tention  de  fournir  la  laine,  la  sole,  le  chanvre,  le  fer  essentiels  au 
travail  roauufacturier.  Pourquoi  le  travail  manufacturier  seraii-il 
affranchi  de  la  concurrence  eirangere,  landis  que  I'agricuUure  y 
serait  soumise  ?  M.  D.  propose  encore  a  la  France  d'entrerdans 
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TuDioD  dou«Di^re  aUafDaode,  ou  d*eD  fooder  ime  aoaloftta  avec 
lea  penplea  du  coDtiDeDt.  Enlrer  daoa  rooloB  douaai^ro  aU«- 
mande  \  Malt  quediraient  Un  fabiieantR  d'aiguillet,  lea  dleteursda 
beatiaox,  ei  M.  D.  lui-inAme,  qui  a  sigoal^  un  peu  pl«a  haat  lea 
loiertos  des  bords  du  Rbio,  comne  devaai  profliaf  sealea  dea  It- 
biralit^a  douauiires  de  ia  France^  au  grand  prejudice  de  riodustrie 
lyoBoaiaeFEt  d'aillaura,  uoe  uaion  doaaui^re  avec  rAllamagpe,  o'eat- 
ce  paa  uue  ironie  cruelle,  quaod  oo  se  rappelle  que  le  gouverae- 
mept  D'a  pas  pu  triompber  de  I'^ioeute  de  queUpjes  iQdustrtola, 
qui  ToDl  emptebd  uon  pas  de  faire,  roaia  mdme  de  aonger  a  propo- 
ser uo  petit  iraiti  d'uDioD  avec  uoe  petite  oatioD,  Ja  Belglquel 

Que  M.  D.  oous  croie ;  ii  aerait  plus  simple,  plus  ratiopoeU  plus 
juste  et  plus  praiicable,  d*adopter  uue  r^gle  g^nerale  pour  i'teibais- 
semeot  g^o^ral  des  tarifs,  que  d'oparer  eo  detail  et  d'uoe  maolira  dif- 
f^rente  aveccbaque  uatioD.  Tie  cette  maoiire  oo  ne  proyoquerait  pas 
dea  repr^sailles  au  dehors,  des  r^orimiDatioDs  d'toduslrie  coptre 
iudustrie  au  dedaos.  II  faudrait  pour  cela  adopter  lea  doctriues  d'6- 
galiti  et  de  liberie  joduslrielles  des  libre-tebaDgistes,  tout  eu  maln- 
teuant  momentaD^meDt,  aiusi  qu'lls  en  font  eux-mdmea  la  proposi- 
tion dans  rint^r^t  des  industries  qui  se  croient  compromises,  dea 
droits  dMmportation  ^lev^s,  si  vous  youlex,  mais  des  droits  non  pro- 
tecteurs,  des  droits  puremeot  fiscaux. 

Qu'est-ce  done  qui  a-pu  jeler  M.  D.  bors  du  droit  sentier  de  I'eeo- 
oomie  politique  P  Quel  sopbisme  est  venu  se  placer  entre  son  esprit 
et  la  v^rlti?  Le  voili  tel  qu*il  le  formule  lui-indme  :  <•  Je  tiens 
compte  des  conditions  meilleures  ou  pires  dans  lesquelies  se  meu- 
vent  les  Industries  de  cheque  peuple.  «  De  Ii  des  droits  protecteurs 
sous  pr^teile  de  rendre^gales  entre  les  peuples  les  conditions  de  la 
production.  Et  nousaussi  noussommesdu  mdfpe  avis,  et  c*est  sur- 
tout  parce  que  nous  tenons  compte  de  ces  «  conditions  meilleures 
ou  pires,  n  que  nous  voulons  qu'une  Industrie  se  place  toujours 
dans  les  meilleures  conditions  de  succ^s;  mais  nous  voulons  que  ces 
conditions  de  succes  soient  reelles  et  naturellea.  Nous  voulons 
qu'elles  soient  meilleures  par  elles-mdmes,  et  non  par  suite  d'un 
abus.  Vous,  au  contraire,  vous  croyez  avoir  6galis^  les  conditions 
de  production    entr^  deux   peuples ,    quand   vous   aves  ^alls^ 
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seulement  les  coDditioDs  de  la  venle.  Et  pour  arriver  a  ce 
rteullat  V0U8  forcez  le  consommafeur,  qui  repr^sente  TiDtMl  g6- 
n^ral,  de  payer  ud  produit  pluscber,  dod  en  raisond'une  plus  graode 
utility,  inais  en  raison  d'aue  raretd  artificielle,  d*noediseUe  legale. 
Egaliser  les  condilioDs  de  la  production  ne  peut  dire  que  i'0Bu?re 
de  Dieu,  et  dgaliser  les  conditions  de  la  vente,  en  privant  I'ache- 
teur  de  sa  liberty,  ne  peut  dtre  qu*un  acte  injuste  de  rhomme. 

Au  reste,  il  sera  toujours  honorable  et  avantageux  pour  le  libre- 
^cbange  d'attirer  inattention  des  hommes  bien  intenlionn^s,  tors 
mdme  que  cette  attention  devrail  amenerune  critique  un  peu  irrd- 
fl^chie.  Nous  sommes  persuades  que  M.  D.  ^tudiera  ce  projet  de 
r^forme  plus  gravemeot  apr^s  Tavoir  attaque,  et  nousne  d^sesp^- 
rons  pas  de  le  compter  au  nombre  de  ses  partisans.  Car  le  libra- 
ecbange  repose  sur  des  principes  que  les  esprits  droits  et  les 
consciences  bonndtes  ne  sauraient  m^diter  sans  les  partager. 

Nous  nous  attendions,  lorsque  la  question  du  iibre-^hange  a  M 
jetde  dansTarine  de  lapol^mique,  h  voir  Torganedu  parti  d^niocra- 
tique  k  Lyon  s*emparer  de  ce  sujet  et  le  traiter  avec  la  sollicitude  et 
la  gravity  qu'ilapporte  a  ses  appreciations.  La  liberty  des  Changes 
devait  prendre  place  et,  salon  nous,  une  des  premidres  places  dans 
le  programme  de  la  democratic.  II  sufflsait,  au  reste,  a  son  orgaoe 
special  de  rester  dans  la  ligne  ^conomique  qu'il  avait  suivie  jusqu*ici. 
En  effet,  toutes  les  fois  que  io  'priyiiege  avait  essay 6  en  Prance 
d'aggrandir  son  immense  empire  aux  d^pens  du  petit  domaine  de  la 
liberie  commerciale  et  du  droit  commun,  le  Cemeur  s'y  elait  oppose 
energiquement.  Mais  lorsqu*il  a  ete  question  d*unir  et  de  systema- 
tiser  les  efforts  de  tous  les  partisans  de  la  liberte  commerciale,  lors- 
qu'on  a  songe  a  renoncer  a  la  guerre  defensive  et  de  detail,  pour 
marcher  droit  en  avant  et  porter  les  hostiiues  sur  le  terrain  de  Ten* 
nemi,  11  est  reste  en  observation.  II  semble  que  les  idees  qui  atten- 
daieni  de  lui  uu  coocours  utile,  n'ont  plus  rencontre  qu*une  neutra- 
lite  douieuse. 

La  reserve,  la  deflance  dans  laquelle  le  parti  democratiqae  a  cru 
devoir  se  tenir,  sent  pour  nous  une  cause  de  regrets  sinceres.  Nous 
les  regrettons  non  seulement  dans  Tinierei  des  idees  liberales  et  ci- 
vilisatrices,  mais  dans  celui  de  la  democratic  cile-meme.  Quand  une 
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opioioD  est  obligee  tous  les  jours  de  se  d^fendre  ou  d'attaquer,  —  et 
c'est  toujours  T^tat  d'une  opieiOD  dans  ud  gouferoemeot  repr^seo- 
tatif ,  —  elle  doit  coDsid^rer  comme  ud  hasard  heareux,  coiDme  uoe 
occasion  foriuD^e  et  qu'il  oe  faut  pas  laisser  ^happer,  I'apparitioo 
d*uDe  doctriue  dcooomique  qui  peut  lui  offrir  de  boos  argumeots  et 
uoe  boDoe  position  pour  le  combat.  Le  reproche  vrai  ou  faux  le  plus 
fr^quemment  adress^  k  la  ddinocratle,  c'est  de  ne  pas  avoir  I'intelli- 
gence  des  int^r^ts  ^conomiques  de  la  nation,  el  de  manquer  de  cet 
esprit  pratique  qui,  tout  en  donnant  essor  aux  besoins  moraux  d'un 
peuple»  lui  laisse  une  securite  complete  k  regard  de  sa  prospirit^ 
inat^rlelle.  Eb  I  bien,  nous  croyons  que  c'est  une  chance  heureuse 
pour  elle  de  rencontrer  en  dehors  de  la  politique,  qui  oblige  si  souvent 
a  sacrifier  k  la  m^taphore  et  a  Texagdration  des  id^es  g^n^reuses  k 
propager,  rint^rdt  g^n^ral  adefendre,  le  droit  commun  k  faire  pr6- 
valoir  sur  le  privilege,  et  mieux  que  tout  cela,  une  v6rit6  —  rata 
avis  in  terris  —  don!  il  faut  faire  planer  le  ?ol  au  dessus  de  Tigno- 
ranee  et  de  I'^goisme. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Censeur  s'est  beaucoup  moins  occup^  du 
fonds  de  la  question  quedece  qui  lui  6tait  accessoire.  II  ne  s'est  pas 
encore  expliqu^  forinellemeot  sur  la  ligue  fran$alse,  mais  en  revanche 
il  a  adress^  quelques  reproches  au  Free-traders  anglais,  et  s'est  at- 
tach^  a  meitre  leurs  actes  en  contradiction  avec  leurs  paroles. 

Voili  le  ralsonnement  de  I'auteur  des  articles  remarquables  sur  la 
«  Ligue  anglai8e,Cobden,  les  Libre-Echangistes.*  Lorsque  les  Free- 
Iracferranglais  avaieni  la  majority  aux  communes;  lorsqu'il  d^pendait 
d*eux  d*6tablir  le  r^gimedu  libre-echanged'une  mani^re  absolue,ii8  ont 
dissous  leur  association,  satisfaits  d'une  demi-victoire.  lis  pouvaient 
tout,  et  lis  n'ont  exig^  que  la  moiti^  de  ce  qu'ils  avaient  demand^, 
lis  4taient  done  de  roauvaise  foi  iorsqn'ils  faisaient  Teioge  du  libre- 
echange  complet  et  sans  condition  de  reciprocity.  Nous  pourrions 
r^ponidre  quMI  ne  faut  pas  croire  un  parti  tout-puissant  parce  qu'il  a 
la  majority,  attendu  que  ceite  majority  ne  lui  est  souvent  d^volue,  qu'a 
cause  de  la  moderation  qui  lui  empdcbe  d'exiger  tout  ce  qu'il  pour- 
rait  obtenir.  Eosuite  nous  ajouterions  que  Cobden  el  ses  collogues 
fussent-ils  de  mauvaise  foi, cela  est  indifferent  au  fond  a  la  question 
du  libre-echange.  Mais  si  Tauteur  avail  Mi  molns  prevenu  ou  plus 
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jQsteeoren  les  hommes  qui  vieooeDt  d*accomp)ir  one  question  quasi 
sociarle  en  Atfgteterre,  D*anfa!l*i}  pas  tromr^  des  raisons  suffisantes  poor 
s'eipliquer  sous  quelle  inOuence  la  llgue  anglafse  arait  M  dissoute, 
sans  Tattribuer  k  la  mauvafse  ibi  de  ses  cbefsp  En  effet,  les  Free- 
trades  atHlent  bien  soulev^  le  peuple  eontre  Pensemble  du  syst^me 
protectionniste,  en  denon^nt  la  loi  des  c^r^ales  k  Tiodignatfon  na- 
tfonale ;  mais  ils  ont  d^  raisonnablement  craindre,  apr^s  Pabroga- 
tfon  de  ces  I6i9,  que  la  cause  du  Iibre-^bange,  tout  en  restant  aussi 
trafe  et  aussi  juste,  ne  derlnt  moios  populaire.  II  aurait  ^t^  triste 
ei  peut-^lref  fetal  pour  eux,  en  face  d'ennemis  qui  se  reconnaissaieni 
Yalncus,  mais  qui  n'acceptaieni  pas  teur  d^faite,  d'etre  r^duits  k  des 
discussions  de  salon,  apr^s avoir  Irvr^  en  plein  cbamp  des  batailles 
oratoires,  et  de  se  votr  obliges  de  compter  leurs  soidats  im  a  un, 
aprds  aroir  eu  pour  arm^e  le  peuple  tout  entier.  En  dissolvant  la 
llgue  au  milieu  de  son  (riompbe,  iTs  Ini  ont  laiss^  tout  le  prestige  de 
sa  puissance. 

II  est  un  autre  fait  qui  aurait  pu  mettre  Tauteur  k  qui  nous  r^pon- 
dons,  sur  la  toie  de  la  v^rtt^.  En  1842,  Robert  Peel  pr^sentalt  un 
premier  projct  d*abaissement  de  tarifs,  et  il  disait  qu'il  n'avait  pas 
soumis  plflfsieurs  articles  k  une  reduction  immediate  de  taxe,  dans 
IMntention  de  se  r^server  les  moyens  d^obtenir  plus  promptemeni 
des  rMuctlons  dans  les  tarifs  Strangers.  En  un  mot,  il  pensait  que  la 
reciprocity  offerte  aux  autres  nations  serait  plus  propre  a  les  d^ter- 
miner  que  fos  princlpes  de  l^^onomle  politique  pure  et  la  saine  intel- 
ligence de  leurs  Int^rdts.  Qui  salt?  II  pr^toyait  peut-^tre  deja  cette 
objection  faife  au  gouvemement  fran^ais  par  les  ^crivains  qui  veu- 
lient  avant  tout  des  concessions  r^lproques.  Eb  bien !  les  cbefs  de 
laligue  ont  pensd  comme  Robert  Peel,  et  (*a  ^t^  un  second  motif 
de  laisser  au  minlst^re  Wbig,  les  moyens  que  le  ministdre  Tory 
avail  demandds,  poor  venir  k  bout  des  repugnances  de^  nations  k 
admettre  la  liberty  commerciale. 

Au  reste,  nous  comprendrlons  ce  reproche  de  roauvaiso  foi,  jeie  k 
la  face  des  Free-traders,  s'il  soriait  de  la  bouche  des  libre-eebangis- 
tea  fran^ais.  lis  auraient  le  droit  de  dire  :  Vous  avez  trabi  la  cause 
do  libre-ecbange  en  quittant  le  champ  de  bataille  avant  la  d^faite 
totale  de  notro  ennemi,  car  il  n'y  a  rien  de  fait  tant  quHl  reste  quel- 
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que  cbose  a  faire.  -*  Mais  que  aigniie  ce  reprodie  ^  DUNtvaifle  foi 
sous  to  pUiOM  de  ceui  c|ui  ne  soot  paa  Hbra-^trhaogisies?  D«p«i» 
qiiafiil  eelui  qok  reste  Imaiobile  ai^l  le  droil  d'aeeuMr  eeM  qui 
marebe  de  oe  paa  cawrir  assea  vlte  ? 

Nooa  a'aocept«DB  pat  la  lAcbe  de  justlfler  lea  libfe^baogittes  as- 
giais;  leuraactes  parlenlassoi  haut.  Nods  regredaDs  seuJemantqu*H 
BS  leur  all  pas  M  rendu  suttsaBmeDt  jostice  par  ceiix  qsB  levra 
o^uioos  ei  ^eurs  leadances'  g^n^reoses  sembUiient  ddsigoar  comme 
les  plus  aptes  a  appr6cier  la  graodeur  da  teevs  sacrtAees  et  da  Isura 
succes. 

Ud  ^iDOt  encore  sur  la  conclusion  des  articles  doot  nous  nous  oc- 
cupons.  Ceite  conclusion  est  bien  vague,  et  elle  est  suivie  d'une 
interrogation  qui  la  rend  encore  plus  insaislssable.  *  G*est,  dit  Tau- 
teur,  par  des  trait^s  de  commerce  renfermaDt  des  concessions  ega- 
les  et  reclproques,  que  les  peuples  graviteront  insensiblemeni  vers 
le  libre-^change.  *»  Des  concessions  egales  et  reclproques,  c'est  pr6- 
cis^mentla  la  quadrature  du  cercle,  la  chose  impossible.  —  Si  une 
seuledes  deux  nations  contractantes  voulaitces  concessions,  le  pro- 
bl^me  pourrait  dtre  r^solu ;  mais  par  malheur  elles  tlennent,  autant 
I'une  que  I'autre,  k  la  reciprocity  et  ir^galite,  et  voili  pourquoi  elles 
ne  peuvent  pas  s*entendre.  — C'est  parde  tels  trait^sque  les  peuples 
graviteront  Insensiblement  vers  le  libre-ecbange.  —  L'auteur  pense 
done  que  le  libre-ecbange  est  bon  en  lui-m^me,  et  qu'il  faut  gravi- 
ter  vers  ce  but;  —  mais  alors  pourquoi  veut-il  que  cette  gravitation 
nese  fasse  quMnsenslblement.  II  ajoute  :  «•  Mais  est-ll  bieu  permis  a 
tous  les  gouvernements  et  dans  toutes  les  circonstances  de  faire  de 
semblables  traites,  sans  qu*lls  ne  deviennent  de  v^ritables  contrats 
leonins?*)  Quoi  1  il  ne  serait  pas  permis  a  tous  les  gouvernements, 
et  dans  toutes  les  circonstances,  de  faire  des  traites  renfermant  des  coo- 
cessions  egales  et  reclproques,  et  par  lesquels  les  peuples  ne  gravite- 
raientcependautqu'insensiblement  vers  le  libre  ecbange  !  Etc'est  le 
parti  democratique  qui  est  devenu  si  irresolu  et  si  limide,  quand  il 
s*agit  d*une  libertede  plus!  —  Vite!  qu'on  nous  ramene  aux  carrie- 
resl  c*esta  dire  a  reconomie  politique  de  M.  D.  qui  lul,  au  moios  , 
a  le  courage  de  proposer  des  reformes  de  tarifs,  des  traites  de  com- 
merce, voire  des  unions  douanieres. 


512  LB   UBRB-toUNGE   A  LTON. 

Nous  esp^roDs  que  TopiDioD  d^mocralique  D*a  pas  dit  sod  deniior 
mot  sor  le  libre-^haoge  el  oous  oe  pouYoos  croire  que  ce  deroier 
mot  lui  soit  d^favonibie.  L'emperenr  Galba  disait  quMI  ^tait  digoe 
que  la  r^ubliqne  eut  commeuc^  par  lui,  et  boos  pensoos  que  la  de 
mocratie  est  digne  aussi  que  des  priucipes  d'equit^  et  de  frateniite 
entre  les  peuples  trlompheot  avec  son  coocours.  D'ailleurs ,  ii  ne 
but  pas  oublier  que  te  plus  gnuid  maihear  qui  poisse  frapper  uu 
parti  politique  est  celui  de  voir  de  grandes  et  utiles  r^formes  s*ac- 
oomplir  saos  sa  participatioD. 
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Noiuvivons  dans  an  si^cle  ou  Us  plus  belles  chases,  comme 
disail  Malherbe,  oni  le  pire  destin.  En  serail-il  ainsi  du  re- 
marquable  ouvrage  don(  la  premiere  livraison  vieol  de  parai- 
Ire?  Jenesais. 

On  a  lant  abus^  des  ressources  de  I'art  pour  le  sacriGer  a 
la  mMiocril^,  on  Ta  travesli  avec  (ant  d'eifronterie,  que  la 
multitude  Ta  pris  pour  un  agr^able  com^dien  donl  le  r6le  n*a 
de  r^alit^  que  le  costume.  Habitues  que  nous  sommes  h  ces 
transformations  incessanles  d*id^es  qui  s'op^rent  chaque  jour 
sous  I'lnOuence  du  feuilieton  et  du  roman;  relrouvant  le  len- 
demain,  sur  la  sc^ne  lilt^raire,  les  fleurs  fan^es  de  la  veille,  et 
de  nouvelles  couronnes  sospendues  h  de  nouveaux  decors, 
nous  nous  lassons  de  ne  rien  voir  qui  r^ponde  h  des  id<^es  plus 
sinenses  et  plus  nobles,  el  nous  suivons  noire  chemin  sans 
faire  beaucoup  d'atlenlion  k  ce  qui  se  passe  aulour  de  nous, 
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sauf  a  ceux  qui  nous  jeUent  de  la  poussiire  dans  les  yeai  on 
qui  nous  crienl  aux  oreilles. 

Eh !  bien,  voilii  un  ouvrage  qui  n'a  fail  ni  bruit  ni  poussiire; 
qui  ue  s'est  point  fail  pr6ner  h  Tavance;  qui  a  contre  lui,  par 
le  temps  qui  court,  d'etre  une  ceuvre  de  conscience  et  de  raison, 
car  ou  est  la  conscience  chez  la  plupart  des  historiens  et  des 
litterateurs,  eu  ^gard  h  la  multitude  de  ceux  qui  se  disent 
hommes  de  goilt  et  de  savoir  ? 

En  r^alite,  ce  qui  paratt  contre  lui  est  pour  lui.  Dn  ooTrage, 
fruit  de  longues  et  difGciles  recherches,  ^labor^  dans  le  secret 
et  le  silence,  Mifice  dont  chaque  pierre  est  pos^  avec  justesse 
et  lenteur,  un  tel  ouvrage  a  des  chances  de  succ^s  et  d*un  suc- 
cte  durable.  Le  beau  n^a  pasde  formes  tourmentto,  il  se  pro- 
duit  d'une  mani^re  simple  et  calme ;  c'est  le  travail  de  la 
nature. 

Inscriptions  antiques  de  Lyon ,  tel  est  le  titre  fort  modeste 
de  roenvre  int^ressante  dont  j'essaye  de  rendre  compte. 

La  collection  des  monuments  ^pigraphiques  de  not  re  ville 
de  Lyon,  est,  bien  certainement,  une  des  plus  completes  et 
des  plus  remarquables  qui  existent.  L'incorie  et  le  pea 
d*int6rei*qu'on  attachait  a  ces  monuments  ont  6t6  cause 
que  plus  de  la  moiti^  a  disparu.  Grace  au  tile  de  TAdmi- 
nistration  actuelle,  nous  sommes  k  pen  prte  rassur^  sur 
Tavenir  de  ceux  qui  nous  demeurent.  Mais  qu'est-ce  qu'un 
or  enfoui  ?  Que  sont  des  richesses  que  le  coffre-fort  eDlftre 
aux  exigences  de  la  vie?  H.  de  Boissieu  a  pris  en  piti6  ces  tr^ 
sors  n^gligte,  et  leur  a  rendu  Tint^r^tdont  lesavait  priv6  jus- 
qn'k  ce  jour  une  foule  de  circonstances  plus  ou  moins  d^pen- 
dantes  de  la  volont^ ;  en  effet ,  si  vous  exceptez  qaelques 
adeptes  de  la;  science,  I'^tude  ^de  ces  monuments  ^tait  de- 
venue  difficile  pour  la  foule, ^^  laquelle  manqnent  le  temps  et 
les  moyens.  Qm*  ne  sait,  d*ailleurs,  ce  que  les  siteles  et  les 
hommes  peuvent  faire  de  ruines  et  de  desolation.  Done  c'^tait 
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une  noble  et  g^n^reasc  id^e  que  celle  de  donnor  ik  cesmoDu- 
ments  une  double  existence. 

Je  ne  vondrais  pas  que,  dans  Tappr^cialion  de  celle  oeuvre, 
le  travail  de  la  pens^e  c6ddl  le  pas  4  celui  de  la  forme ;  et 
pourtant,  il  y  a  dans  le  seul  aspect  materiel  du  livre,  quelque 
chose  d'une  si  belle  simplicity,  que  Taltention  s'y  fixe  sponCa- 
o^ment,  de  m6me  qu'on  s*arr^le  sous  le  peristyle  d'un  beau 
temple  avant  de  s'enfoncer  dans  lesanctuaire;  cependant  la 
question  de  forme  viendra  en  son  lieu. 

Jelaisse  M.  de  Boissieu  d^velopper  le  but  de  son  ouvrage : 

•  Garaotir  d*uDe  perte  lotala,  «d  les  reproduisant  par  la  gravure, 
9oit  les  rooDuments  de  noire  Palais  des  Arts,  soil  ceiix  qu*OD  trouve 
encore  disperses  sur  la  rooolagDe  du  vieui  LugduDum,  daus  not 
faubourgs,  daus  dos  caropagDes  les  plus  voislues ;  y  joludre  les  nio- 
Dumeots  aujourd'hui  perdus,  el  qui,  diss^roln^tf  dans  des  ouvrages 
rares,  des  coIIectioDs  volumineuses,  des  recueils  peu  conous  ou  peu 
consuli^s,  des  jouroaux,  des  revues  ou  des  raanuscrits,  dchappent, 
pour  la  pluparl,  k  ceuz  qui  ne  font  pas  de  la  recherche  de  nos  an- 
tlquit^s  Tobjet  de  leurs  Etudes  sp^clales ;  disposer  ces  sources  de 
notre  histoire,  ces  timoignages  pr^cieux  d*uDe  civilisation  qui  fut 
celle  denos  pires,  dans  un  ordre  qui  permette  de  les  consulter  avec 
fruit ;  en  donuer  rintelligence  par  des  commeotaires  rapides,  mats 
fond^s  sur  une  pratique  assidue  et  coDsciencieuse  des  monuments,  et 
sur  la  connaissance  des  auleurs  qui  nous  out  conserve  les  traces  des 
institutions,  des  habitudes  et  des  moBurs  de  la  soci^te  romaine  :  tel 
est  fe  but  de  ce  livre ;  ceuvre  de  patience  et  de  d^vouement  a  une 
science  que  Pon  n*aime  jamais  i  demi ;  OBuvre  k  laquelle  la  specula- 
tion a  dCi  necessairement  rester  ^traug^re,  et  qui  n*a  et6  inspir^e 
et  soutenue  que  par  le  desir  d'etre  utile  et  de  mettre  en  valeur  nos 
richesses  locales. 

«  J*ai  done  entreprlsde  r^unir  toutes  les  antiques  ioscriptions  lyon- 
naises  connues,  et,  pour  que  mon  travail  present&t  plus  d'ensemble 
et  d'int^rdt,  j'eo  ai  coordonn^  les  elements  et  j'ai  groups  en  series 
tons  les  monuments  se  rapportant  k  un  m^me  ordre  d^idees,  de  &its 
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ou  de  persoDDages.  Aiasi  les  Divinit^s,  les  Prdtres,  les  D^curioos, 
Jes  S^virs,  les  Agents  des  empereurs,  les  Militaires,  etc.,  etc. ,  eDflo 
les  premiers  Chretiens,  ces  fr^res  ou  ces  successeurs  de  oos  mar- 
tyrs, ferment  autant  dechapitres  divers.  Les  inscriptions  de  mdme 
nature,  ainsi  rassembl^es,  se  prdtent  un  mutuel  secours;  elless*^- 
clairent  et  s*ezpliquent  souveut  les  unes  par  les  autres,  et  chaque 
s^rie  ou  chapitre  devient  un  corps  complet  comprenant  tout  ce  que 
nos  pierres  antiques  fournissent  de  documents  etde  lumldres  sur  un 
mdme  sujet.  Ce  plan,  si  simple  et  si  naturel,  n'est  pas  nouveau, 
c*est  celui  de  lous  les  grands  recueiis  d'inscriptions.  • 

Un  simple  recuell  d^inscriplions  devient  done,  entre  les 
mains  de  M.  de  Boissieu,  la  reproduction  fiddle  de  la  vie  in- 
time  d*un  peuple  qui  nous  dit  h  Toreille  le  secret  de  son  orga- 
nisation et  de  ses  croyances. 

GeUe  premiere  sc^rie  contient  (oules  les  inscriptions  en 
Thonneur  des  dieux  el  dresses.  Sans  outrepasser  les  limiles  de 
son  plan,  M.  de  Boissieu  donne,  sur  chaque  divinity,  des  no- 
tions snflisantes  pour  le  lecleur  le  moins  initio  aux  etudes  de 
Tanliquil^.  Lesd^veloppemenlsqui  accompagnenl  chacunede 
ces  inscriptions,  n'onl  rien  de  cette  s^cheresse  faligante  qui 
s'allacbe  nalurellement  aux  longs  details  descriplirs  des  let- 
tres,  des  sigles,  des  abr^viations,  etc.,  dont  se  compose  une 
inscription. 

Le  terrain  sur  Icquel  vous  marchez  n'a  rien  de  monotone. 
Sous  vos  pas  naissenl  les  incidents  les  plus  gracieux,  les  sail- 
lies  les  plus  fines  el  les  plus  d^licates.  Ici,  ce  sonl  des  obser- 
vations piquanles,  descomparaisonspleines  dejustesse;  li,  on 
vieil  auteur  latin  qui,  tout  5  coup,  vous  jette  un  mot  plein  de 
sel,  un  vers  plein  d*^-propos,  et  vous  rend  plus  facile  Texpli- 
cation  que  vous  cherchez.  Tout  cela  est  empreinlde  ce  natu- 
rel qui  s^duil.  M.  de  Boissieu  n'a  voulu  laisser  k  ses  lecteurs 
que  des  roses  qu'ils  pussenl  detacher  sans  peine. 

Rien  de  plus  fineroent  6crit  que  les  pr^liminaires  des  ins- 
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criptioDs  h  la  Fortune ;  on  me  permellra  de  citer  cei  eiemple 
pris  au  hasard : 

**  Le  culte  de  la  ForluDe,  cbez  les  Romaios,  rappelle  le  nom  de 
Serviufi  Tullius  qui,  le  premier,  cousacra  ud  temple  a  celie  in- 
coDstaote  deesse,  sur  le  forum  Boarium,  Pytbagore  et  Platon  font 
de  cette  divioK^  riostrumeot  et  le  mioistredu  Bleu  supreme  :Dicu 
conduiMout,  et  la  Fortune  et  TOccasion,  Tuy>j  kjc«  Xarpos, 
gouverueot  avec  lui  les  choses  bumaines.  Aucuue  divinity  o'eut  a 
Rome  plus  de  temples,  d'autels,  de  sumoms  que  cette  dispensa- 
trice  des  biens  et  des  faveurs.  Parmi  tous  les  noms  sous  lesquels  on 
I'adora  :  Fortuna  publica^  —  primigenia,  —  fortii,  —  privata, 
—  redux,  — manens, —  dubta^  etc.,  etc.,  il  y  en  a  un  qui  m'a 
toujours  frappe,  parce  que  la  c^r^monie  qu'il  rappelle  renferme 
un  sens  profond  et  symbolique  :  c*e8t  le  nom  de  la  Fortune  yirlle. 
Chaqueann^e,  au  premier  Jour  d'avril,  les  filles  k  marier  accou- 
raient  dans  son  temple,  et,  deposant  leurs  vdtemenis,  mettaient  a 
nu  les  d^fauts  de  leur  corps ;  elles  ofTraient  ensuite  un  peu  d'enccns 
et  d*bumb]es  prieres  k  cette  deesse,  pour  qu*elle  rendli  leurs  dc- 
fauts  invisibles  et  les  d^roblt  aux  regards  des  hommes ; 

Acciptt  ille  locus,  posito  velamine,  cunctas ; 

Et  vitiam  nudi  corporis  omne  videt. 
Ul  legal  hoc,  celetque  viro»,  Fortuna  virilis 

Prestat;  et  hoc  parvo  ihure  rogata  facil. 

Le  pouvoir  qu'avait  la  Fortune  de  cacher  aux  regards  les  defauis 
des  jeunes  filles  k  marier,  a  surv^cu  au  polyth^isme.  >* 

II  est  diflicile  de  renconlrer  des  dissertations  ecrites  avcc 
plus  de  gotll,  plus  d'impartialil^,  plus  dc  logique.  Tout  an- 
nonce  une  invesligation  attentive  el  pers^v^rante,  une  con- 
naissance  approfondie  de  ranliquil^,  une  initiation  complete 
h  tous  les  usages  du  Peuple-Roi.  M.  de  Boissieu  a  conversed 
avec  cette  fouled*oraleurs,  d'hisloriens,  de  pofcles,  qui  lour  a 
tour  lui  pr^lent  leurappui.  Histoire,  chronologie,  criliquodcs 


518  INSCRIPTIONS   ANTIQUES   DB   LTON. 

fai(s«  (out  s*enchatne  el  se  soalient  mulaellemenl.  Qu'on  Use 
la  dissertation  sar  la  s^rie  des  autels  tauroboliques ;  la  des- 
cription que  le  po6le  Prudence  nous  a  laiss^e  de  ces  sacriGces 
est  rendue  avec  une  verve  el  une  ^l^gance  peu  comtnone. 

D^jk  plusieurs  points  de  Thistoire  se  trouvenl^claircis  dans 
cetle  premiere  s^rie  du  travail  de  M.  Boissieu ;  ainsi  ies  g^nies 
f<^mininS; /unonej,  le  nombredesjoursconsacr^s  auxsacri6ces 
tauroboliques,  la  part  que  pril  noire  province  dans  la  san- 
glante  querelle  de  S^v^re  et  d'Albin,  etc.,  sont  aulant  de  no- 
tions acquises  h  la  science.  Gela  fait  esp6rerl... 

F^licitons-en  M.  de  Boissieu ;  il  a  ramen^  h  sa  juste  valeur 
la  science  arch^ologique.  El  il  fautbien  Tavouer  en  passant, 
Tarch^ologie  est  devenue  un  peu  une  selle  h  tons  chevaui 
«  assueta  vilescunt.  » 

Le  rapide  essor  communique  aux  etudes  de  Tantiquil^  el  da 
moyen-dge,  nous  a  fait,  d'un  c6t6,  des  extatiques,  ^  la  fa^n 
de  I'anliquaire  de  Walter-Scott,  qui  admirent  bon  gr^  malgr6 
par  cela  seul  que  c'est  du  grec,  du  romain  ou  du  gothique; 
d*un  autre  c6te,  il  a  Tail  surgir  une  foule  de  censeurs  chez  les- 
quels  vous  ne  rencontrez  pas  le  plus  l<^ger  doute,  qui  tranchent 
d'un  coup  Ies  questions  Ies  plus  diOiciles  avec  un  aplomb  ad- 
mirable, el  se  posent  partout  comme  Ies  types  du  bon  goAt. 
Les  premiers  font  rire,  Ies  seconds  font  pili^,  et  la  science  en 
souffre.  II  est  bon  d'apporter  chacun  sa  pierre  l\  T^difice,  mais 
on  ne  devient  pas  mattre  du  premier  coup.  Le  veritable  savant 
n*est  pas  aussi  sQr  de  son  infaillibilit^,  lisez,  pour  vous  en  con- 
vaincre,  les  Inscriptions  antiques. 

La  part  est  done  faite,  dans  eel  ouvrage,  au  savant,  au 
litterateur,  i\  Tartiste;  celle  du  Philosophe  n'y  est  pas  la  moins 
large.  La  science  de  rantiquite  a  sa  philosophie  comme  les 
autres  etplus  que  les  aulres  sciences.  L'hommequi  reflechit 
ne  s'arrete  pas  h  l^corce  d'un  monument  ou  d'une  inscription, 
froid  linceul  d*un  cadavre  use  et  rMuiten  cendres.  Get  alpha- 
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bel de  pierre  nesl  plos celui  de  tel  ou  tel  peuple,  c'esl  l*al- 
pbabel  de  Dieu  qui  poasse  les  nations  h  gra?er,  pour  lears 
suecesseurs,  les  nombreoi  monuments  de  leurs  folies  on  de 
leors  crimes,  ei  ie  petit  nombre  de  cenx  qai  relracenl  leur 
sagesse. 

Aussi  Touvrage  deM.de  Boissieo  est-il  empreint  d'un  phi- 
losophisme  sans  pretention,  parce  qu'il  n'est,  en  derniire  ana- 
lyse, que  la  traduction  de  la  penste  morale  que  r^v^taient  ces 
enveloppes  de  pierre.  Void  les  derniires  lignes  de  cette  pre- 
miere livraison.  Je  cite,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  jus- 
tifier  mes  paroles.  M.  de  Boissieu,  apr^s  avoir  explique 
i*iuscription  DIS  CVNCTIS  (A  tous  les  dieux),  termine  par 
ces  reflexions  profondement  seniles  el  vigoureusemenl  ex- 
prim^es  ; 

A  tous  les  dieui  J  Et  qui  o'etait  pas  dieu  alors,  dans  cetle  socieid 
romaiDe  ou  ii  etait  plus  facile  de  trouver  ud  dieu  qu'uD  homme  : 
Facilius  deum  quam  hominem  invenias?  Le  pantheisroe  devait 
dtre  le  lerme  o^cessaire  et  fatal  du  polytheisme.  C'est  a  ce  moos- 
trueux  r^suUat,  negation  de  toute  diviDit^,  qu*avaieutabouti  le  long 
travail  de  la  peasde  humaine  livr^ea  ses  propres  forces,  la  lente  fii- 
sion  des  elements  religieux  latius,  etrusques,  grecs,  orieutaux  et 
barbares.  El  Rome  en  etait  flere,  puisqu'uu  poete  reo  feiicitait 
atnsi  : 

«  DigDUS  Roma  lociu  quo  deus  omDis  eal. 

«  Saint  Augostin  compare  cette  multitude  de  dieux,  occupes  aux  dif- 
ferents  emplois  que  la  fantalsle  humaiue  a  partages  entre  eux,  k  la 
foule  de  petits  ouvriers  qui,  dans  la  rue  des  Orfevres ,  travaillent  k 
un  petit  vase,  oil  chacun  met  quelque  chose  du  sien,  quoiqu'un  seul 
un  peu  babile,  edt  pu  sufflre ;  mals  on  a,  dit-il,  divise  le  travail  pour 
quechaque  ouvrier,  borue  a  uoeseule  paniede  Tart,  et  parcouse- 
quent  ayaot  moins  a  etudier  pour  arriver  k  la  perfection,  se  reudlt 
plus  vite  utile. 
«  Toute  i'bisloiredes  erreursde  la  socieie  ancienne  est  cootenue 
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daos  cette  phrase  de  VarroD  :  Principes  dei  easlum  et  Urra.  La  6e- 
oese  avail  dii :  In  principio  creavit  Deus  cceium  et  terram,  «  it 
y  a  UD  abinoe,  dit  I'auieur  auque)  j*empruo(e  ce  rapprochemem , 
epire  le  langago  de  Varron  et  celui  de  la  Bible.  »  Et  cet  ablme,  les 
plus  graDds  g^Dies  de  rantiquitd  o'oDt  pu  r^ussir  a  le  combler. 
D'apres  reDseigoemeot  divlD,  rhorome  esi  cre^  k  Timage  de  Dieu ; 
loute  sa  destioee  est  dans  ces  mots  :  c*est  pour  lui  la  r^gle  de  toute 
justice,  le  guide  de  tout  progres,  le  lerme  de  toute  esperance.  Au 
coDtraire,  dans  la  societe  telle  que  le  paganisme  Tavait  faile,  Dieu 
est  cree  4  Pimage  de  rhomme,  et,  a  mesure  que  celui-ci  se  degrade, 
il  invenle  de  Douveaux  dieux  qu*il  petrit  de  son  limoD,  qu'il  revet 
de  ses  propres  vices,  et  sur  lesquels  il  souffle  sou  ame  impure.  La 
religion  devient  ainsi,  non  pas  la  r^gie,  luals  I'expressiondes  mceurs 
publiques.  Or,  tout  ce  desordre  dans  les  Intelligences  r^gnajusqu*a 
ce  que  Teternel  auteur  de  toute  lumiere  et  de  toute  v6rit6  vtot  Iuh 
m4nie  en  d^brouiller  le  chaos  et  rappeler  le  genre  humain  a  ses  im* 
inortelles  destinies.  Le  polytheisme  abaissaitDieujusqu'a  rhomme, 
et  mdmeau  dessous;  le  christlanisme  releva  Thomme  jutqu*a  Dieu.* 

Assar6menl  un  ouvrage  pens6  el  ^cril  de  celle  mani^re 
n'esl  pas  fail  pour  lesesprits  frivoles,  el  M.  de  Boissieu  a  rai- 
son  de  nous  dire  que  la  sp^culalion  y  a  du  rester  ^Irang^re. 

Je  passe  maintenanl  6  reiamen  de  la  forme. 

L'homme  ,  a  dil  un  penseur ,  est  une  inlelligence  servie 
par  des  organes.  Si  la  beauli^  du  corps  n*esl  pas  loujours 
Texpression  d'une  ame,  il  faul  avouer  au  moins  qu';\  (^galit^ 
d*intelligence,  celui  que  la  nature  a  doui^  des  quality 
physiques  arrivera  plus  siiremenl  k  son  bul.  La  manic  de 
Villuslralion  est  une  preuve  de  Timporlance  allach^e  aoi 
qualil^s  exl6rieures.  C'esl  parcequ'on  a  cherch^  h  remplacer 
par  les  seductions  de  ta  forme  ce  qui  manquait  h  la  pens^e, 
que  nous  avons  61^  inond^s  par  un  deluge  de  vignettes  et 
d'enluminures, 

Quelque  soil  Part  avec  Icquel  on  dispose  les  plis  d'une 


INSCRIPTIONS   ANTIQURS  i>E  LYON.  621 

draperie,  si  elle  ne  recouvre  qu*un  mannequin,  Toeil  exerc^ 
ne  8*y  laissera  pas  prendre;  U  boul  de  foreille  ^chappera. 

II  f  a  qaelque  chose  de  lourmeDl^  el  de  grimai^anl  dans 
ce  qui  s'^loigne  de  la  v^ril^,  au  cootraire  lout  est  plus  noble 
et  plus  gracieux  dans  ce  qui  s*en  rapproche.  Le  beau  est  la 
splendeur  du  vrai. 

II  est  impossible  qo'un  homme  de  godt  ne  soit  pas  frapp^ 
d'une  veritable  admiration  en  jetant  les  yeux  sur  la  premiere 
page  des  inscriptions  antiques.  G*esl  comme  le  majestueux 
porlique  d'un  de  ces  beaux  temples  grecs  bdli  par  Phidias 
ou  Callimachus.  G'esl  une  de  ces  figures  du  Parlh^non , 
drap^es  avec  (ant  de  simplicity  et  de  grace,  ou  les  plis  nobles 
et  s^v^res  ne  d^naturent  pas  les  Torroes. 

On  a  vu  de  quels  soins  Tauteuravait  entour^  son  ouvrage; 
je  dirai  tout  ce  que  le  godl  le  plus  pur  a  fait  pour  son  execu- 
tion typographique. 

Un  homme  plein  de  savoir  et  de  d^int^ressement,  dont  le 
nom  devrait  ^tre  placi  h  c6t6  de  celui  des  Gryphius  et  des 
Detourne^  a  pr^t^  ^  M.  de  Boissieu  son  concours  ardent  et 
<^clair6.  Get  homme  a  tent6  ce  que  personne  n^avait  os^ 
avant  lui :  Tintroduction  de  la  lettre  antique  dont  les  propor- 
tions sont  si  harmonieuses  et  si  savaroment  combin^es.  M. 
Louis  Perrin  n'a  recuK  devant  aucun  sacriGce  quand  il  a  eu 
devant  les  yeux  la  gloire  de  Timprimerie  lyonnaise,  il  est  all^ 
en  avant.  G'^tait  rationnel !  Toutes  ces  tables  de  pierre  nese 
seraient-elles  pas  levies  droite  pour  r^clamer  contre  Tignoble 
v^tement  dont  on  les  anrait  aCfubl^es,  si  on  les  y  eut  rev^tues 
de  la  forme  du  XIX""  si6cle?  La  lettre  antique  n'est-elie  pas 
le  premier  type  dont  nous  nous  sommes  si  honteusement 
^carte  ?  R^trogradons  pour  suivre  ses  transformations  suc- 
cessives;  nous  arrivons  k  sa  purete  primitive.  Qu'avons-nous 
maintenant?  une  lettre  sans  forme,  comme  Ta  si  bien  dit 
M.  de  Boissieu,  pour  une  litt^rature  sans  nom. 
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Toal  ce  qui,  dans  Touvrage,  a  dd  simprimer  en  leltres 
capilales,  I'a  ^16  en  beaux  caractires  du  sitele  d^Auguate*  Les 
inscriptioDS  donl  nous  avons  perdu  les  originaux  el  qa*on 
ne  relrouve  plus  que  dans  les  livres,  les  m^moires  ou  les 
manuscrils,  on  les  a  reproduites  avec  le  m^nie  caracl6re. 

En  effet,  la  forme  de  leurs  leUres  se  rapprochaienl  certai- 
nement  plus  du  sitele  d'Auguste  que  du  ndlre;  done  c'^lail 
justice  de  ne  pas  les  travestir  en  habit  bourgeois,  quand  elles 
diaient  re?6tues  de  la  toge  romaine. 

Nous  avons  conserve  bon  nombre  d'inscriptions.  Pour 
celles-ci  on  s'y  est  pris  d'une  autre  maniire.  Yous  avez 
parcouru  les  porliques  el  les  galeries  de  notre  Muste,  vous 
avez  vu  ces  ^normes  blocs  de  marbre  ou  de  granite  avec  loas 
ces  caractires  donl  une  teinle  rouge  avail  la  pr^lenlion  de 
garantir  la  fid^lil6,  vous  les  reverrez  idenliques  dans  Tou- 
vrage  de  M.  de  Boissieu.  Vous  porterez  encore  la  main  sur 
leurs  cassures.  Vous  essaierez  encore  d'enlever  avec  la  poinie 
de  voire  couteau  quelques  vestiges  de  la  (erre  ou  du  pia- 
tras  qui  les  couvre.  Vous  exercerez  encore  voire  sagacil6  sur 
ces  lignes  ralur^es,  ^ras^es  par  le  temps  ou  par  la  main  des 
hommes ;  et  ce  r^sullat  n'esl  pas  la  parlie  la  moins  int^res- 
sante  du  travail  de  M.  Perrin. 

M.  de  Boissieu  I'a  dil :  a  rien  n'esl  plus  rebutanl,  pour 
Tarch^ologue,  que  des  dissertations  donl  le  bul  principal  esl 
le  plus  souvenl  ou  la  restitution  de  lexles  alliris  par  le 
temps,  ou  r interpretation  de  lettres  douleuses,  de  sigles  obs- 
curs,  etc. ...»  la  description  la  plus  fiddle  ne  remplace  pas 
I'lntuition  de  robjel.  On  aura  done  double  rinl^r^l,  si 
Tbomme  qui  ^tudie  peul  juger  lui-m^me  en  dernier  ressorl 
de  la  valeur  d*une  dissertation.  Eh  !]^bien  ,  M.  Perrin  a  re- 
produil,  par  la  gravure,  loutes  ces  inscriptions  avec  une  fide- 
lity el  une  justessedont  rien  n*approche. 

Celte  reproduction  est  dans  la  proportion  d*un  dixiime ; 
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aiosi  le  monument  dont  la  hauteur  rtelle  est  d'un  mitre  se 
irouve  proportioonelleroent  ridoil  par  la  gravure  k  un  dtei*- 
m^re.  Double  avantage ,  le  premier  de  travailler  sar  une 
le^on  certaine,  le  second  de  se  familiariser  sans  peine  avec 
toutes  les  dpoqoes  et  d'arriver  ^  les  dislinguer  an  premier 
coup  d*(Bil.  Toutes  ces  gravures  intercal^es  dans  le  texte 
sont  ei<^cul6es  avec  une  finesse  de  burin  admirable. 

Je  n'ai  pas  re^u  le  don  dc  proph^lie ,  et  je  ne  m'en- 
gage  point  h  chercher  dans  Tavenir  le  degr^  de  gloire  r^servi 
h  ces  deux  hommes  de  talent;  mais  je  r^p^terai  les  paroles 
que  M.  de  Gaumont  adressa  a  M.  de  Boissieu  lors  de  la  te- 
nue  des  stances  de  la  Sooiit6  Fran(^ise  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  historiques  (aoilt  1846)  :  «  Monsieur, 
TAcad^mie  des  Inscriptions  vous  d^cernera  certainement  une 
m^daille.  »  M.  de  Gaumont,  membre  de  Tlnstilut  et  fonda- 
teur  de  nos  Gongris  Scientifiques,  est  un  juge  trop  comp^ 
tent  pour  que  nous  ne  r^p^tions  pas  ses  paroles.  Je  ne 
veux  rien  ajouter,  je  prie  seulement  le  lecteur  de  lire  ce 
dernier  paragraphe  de  la  preface  de  M.  de  Boissieu,  sa  mo- 
destie  est  au  moins  T^mole  de  son  mirite  : 

Et  maiDteoaut,  a  Texemple  des  aocieos  babilaDfs  de  notre  sol, 
qui,  pour  dtre  edmis  aux  droits  de  la  cite  romaine  et  aux  b^n^fices 
d*i]D  patronage  puissant,  adoptaieot  les  Doms  ou  se  raogeaient  dans 
la  clientelle  des  conqu^rants,  des  cbefs  mllitaires  ou  des  gouver* 
Deurs  de  leur  province,  je  me  presenterai  a  mes  lecteurs  sous  la 
protection  d'^crivains  doDt  la  science  et  les  travaux  font  autorite 
aupr^s  d'eux  :  M.  Bregbot  du  Lut,  depuis  longtemps  d^vou^  avec 
un  z^le  si  iofatigable  et  un  gout  si  sQr  a  I'^tudede  nos  monunoents, 
a  blen  voulu  revoir  mon  travail  et  m'alder  de  son  experience  et  de 
ses  conseils;  M.  Gregorj.qui  estau  milieu  de  nous  rhistoire  vivante 
de  r^poque  dont  jc  m'occupe  ;  M.  Tabbe  Greppo,  qui  sait  donner 
tant  de  charme  et  d'inl^rdt  aux  dissertations  les  plus  savante^ ; 
MM.  P^ricaud  et  Monfalcon,  qui,  en  profitant  pour  eux-m^mes  des' 
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vastes  d^pdts  publics  codA^s  a  leurs  soins,  rendeoi  par  leur  com- 
plaisance 6clalrde  et  a  toule  epreuve  ies  rechercbes  faciles  et  fruc- 
tueuses ;  tous  ces  bommes  de  savoir  et  d'dtude  m'ont  prodigu^  leure 
eDcouragements,  m'ont  permis  de  recourir  a  leurs  lumlires,  et  m'ont 
6loign6,  par  une  critique  juste  et  amie,  des  routes  aventur^s  dans 
lesquelies  une  science  souvent  conjecturale  eotralne,  a  leur  insu, 
Ies  penscurs  Ies  plus  calmes  et  Ies  plus  en  garde  centre  Ies  seduc- 
tions que  I'analogie,  Ies  rapports,  le  symbolisme,  rattrait  des  falls 
nouveaui  ofTrenti  riroagination.  Ces  relations  g^nereuseset  sin- 
c^res  d'bommes  vou^s  aux  m^mes  travaux  tournent  toujours  au  pro- 
fit de  la  science  :  puissent  mes  lecteurs  s'en  apercevoir.» 

II  serai t  h  desirer  que,  sur  tous  Ies  points  de  la  France, 
on  entreprit  de  semblables  travaux,  sur  le  m^me  plan,  avec 
la  m^me  conscience  el  Ies  m^mes  moyens  d'ex^cution  dont 
Touvrage  de  M.  de  Boissieu  nous  fournit  un  si  heureui 
exeniple. 

L'abb^  J.  Rous , 

iDspecteur  des  monumeDU  de  la  Loire,  Correspondanl  du  ministere 
de  riDstractioo  pablique  pour  Ies  travaux  historiques. 
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